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YlLUBlMÉ. 

Et  les  Meml^res  composant  le  bureau. 
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MÉMOIRE 


SUR   DIDEROT 


PAR  M.  DAMIRON  ^^l 


1. 

Bioçraphie, 

Si  je  suis  parvenu  à  répandre  no  certain  intérêt  sar  Té- 
tnde,  cependant  aaiei  ingrate  en  elle-même^  de  De  la  Met- 
trie  et  de  d'Holbach,  je  ne  crois  pas  qu*il  y  ait  de  ma  part 
Iwaneonp  de  témérité  à  en  promettre  un  plus  sérieux  et 
d'on  genre  plos  âeré  pour  celle  ^e  je  vais  consacrer  à  Di- 
derot à  son  tour. 

L'homme  lui-même  s'y  prête  beaucoup  mieux  ;  il  est 
d'un  tout  autre  ordre  et  d*une  tout  autre  yaleur,  et  quoi- 
que, à  cause  de  l'évidente  analogie  des  doctrines,  il  fiiille 
le  rapprocher  de  l'auteur  de  VHoÊnme-maehine  et  de  celui 

(1)  Le  dernier  venu  dans  ce  travail  sur  Diderot,  j'ai  dû  naturelle- 
ment consulter  ceux  qui,  avant  moi,  avaient  écrit  sur  cet  auteur.  Parmi 
ceux  dont  j'ai,  h  différents  titres  et  dans  une  difierente  mesure,  profité, 
je  Donimerai,  en  siùvant  l'ordre  chronologique,  Nalgeon,  La  Harpe, 
£.  SalvQrte,  BIM*  Villemain,  Cousin,  Sainte-Beuve,  Vacherot,  Genin, 
Arsène  Houssaye  et  Bersot  ;  sans  compter  les  nombreux  mémoires  et 
les  correspondances  contemporaines  que  je  n'ai  pas  négligés. 
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da  SyHèfm  de  la  naiure,  il   serait  toutefois  injuste  de  le 
confondre  avec  eux;  car  il  s'en  distingue  à  plus  d'un  titre 
et  surtout  il  les  surpasse.  Il  ne  va  pas,  il  est  Trai,  de  pair 
avec  ses  grands  contemporains,  avec  Voltaire,  Rousseau, 
Montesquieu  et  BuCfon  ;  pour  prendre  rang  parmi  eux,  il  lui 
manque  le  génie,   ou  du  moins  du  génie,  les  parties  qui  le 
couronnent,  la  mesure  dans  la  force,  la  règle  dans  Forigi- 
nalité,  et  comme  une  harmonie  supérieure  des  dons  de  Fin- 
▼ention  et  du  travail  de  la  réflexion.  Catherine  lui  disait 
un  jour  à  la  suite  d'un  des  longs  entretiens  qu'il  avait  avec 
elle  :  «  Je  vous  vois  quelquefois  âgé  de  cent  ans;  souvent 
aussi  je  vous  vois  un  enfant  de  douie.  »  Il  y  avait  en  effet 
de  l'un  et  de  l'autre  en  lui,  de  l'enfant  et  de  l'homme  d'ftge,^ 
je  n'ose  pas  dire  du  sage,  un  peu  trop  du  premier  et  pas  as- 
sez du    second,    un  peu  trop  des  vives  facultés  qui  sura-. 
bondent  et  débordent,  et  pas  assez  de  celles,  au  contraire, 
qui  contiennent  et  tempèrent.  Là  est  sa  faiblesse  et  son  infé- 
riorité à  côté  des  grands  noms  que  je  viens  de  citer  ;  mais 
là   aussi  est  la   raison  de  le  compter  parmi  ceux  qui  les 
suivent  de  près,  puisque  dans  ces  défauts,  percent  et  éclatent 
des  qualités,  qui  sont  loin  assurément  d'être  médiocres  et 
communes  :  c'est  ainsi  qu'on   ne  peut  guère»  quelque  sér 
vères  réserves  qu'on  doive  d'ailleurs  y  apporter,  s'empêcher 
d'admirer  en  lui  une  ardeur,  une  fécondité,  une  prompti- 
tude de  pensée,  un  élan  d'àme,  un  enthousiasme  qui  a  ses 
excès,  il  est  vrai,  et  même,  on  doit  le  dire,  ses  débordements, 
mais  qui  a  aussi  ses  heureuses  rencontres  et  ses  nobles  in- 
spirations; et  s'il  ne  regarde  pas  toujours  assez  au  Dieu  dont 
il  est  plein,  et  s'en  laisse  comme  enivrer  parfois  jusqu'au 
délire,  il  sait  cependant  d'autre  part,  et  dans  ses  bons  mo- 
ments,  mieux  choisir  et  ne  céder  qu'à  de  légitimes  entraî- 
nements. 

Nul  peut-être  en  son  temps  et  sur  le  ton  de  l'improvisa- 
tion, soit  la  plume  à  la  main,  soit  plutôt  encore  par  la  pa- 
role, n'a  plus  remué,  agité  et  comme  jeté  au  vent  de  vi- 
ves   idées.  Il   y  a   même  en  lui,  sous  ce  rapport,  du  pro- 
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digiDe^  do  diflnpalear,  qai,  quelque  riche  que  soit  son  fonds, 
ne  sait  pas  en  oser.  Il  s'en  plaint  quelqoe  part  et  il  a  rai- 
soo  ;  il  a  perdo  des  trésors  à  ne  pas  mieux  se  ménager;  il  a 
beaaoovp  semé,  mais  peu  cnltivé,  et  la  récolte,  faute  de 
soin,  a  fiiilti  en  ses  mains;  elle  n'a,  da  moins,  pas  rendu  tout 
oe  qa'cUe  fiiîsait  espérer.  Diderot  a  beaucoup  donné,  et  donné 
SUIS  compter  ;  qu'à  cause  de  cette  libéralité  et  de  cette  facilité 
dans  le  don,  qui  ont  des  traits  de  la  bonté,  il  lui  soit  un 
peu  pardonné;  il  en  a  grand  besoin.  Il  pouvait,  tel  qu'il 
était,  tel  que  nous   le  connaissons,  n'être  pas  le  modéra- 
teur de  eetle  société,  elle-même  asses  mal  réglée,  au  sein 
de  laqndle  il   mait  ;  mais  devait-il  être  le  serviteur  plus 
que  complaisant  de  ses  plus  mauvais  penchants.  Il  pouvait  n'ê- 
tre pas  le  sage,  le  Socrate  des  dîners  de  d'Holbach,  mais  fol- 
lail-il  qu'il  en  fût  le  génie  désordonné  et  comme  un  débau- 
ché. Alalgré  tout,   néanmoins,  quand  on  le  voit,  outre  tout 
ce  qu'il  fit  d'ailleurs,  le  premier  et  le  principal  auteur  du 
vaste  et  laborieux  monument,  qu'on  peut  diversement  appré* 
der,  mais  auquel,  on  doit  le  reconnaître,  tout  un  siècle  ap- 
plaudit, j  contribuer  pour  la  principale  part,  du  commence- 
ment jusqu'à  la  fin,  avec  un  xèle  et  une  constance,  un  dés- 
intéressement et  un  dévouement  que  rien  n'effraye  ni  ne 
rebute,  il  n'est  que  juste  de  lui  faire  honneur  d'une  telle 
tâche,  si  noblement  entreprise  et  si  fermement  accomplie. 
Il  comprit  ce  besoin,  cette  passion  des  idées,  dont  son  temps 
était  agité,  et  il  résolut  de  les  satisfiaiire  en  rassemblant  dans 
un  seul  livre,  et  en  distribuant  sous  sa  forme  la  plus  commode 
et  la  plus  populaire  l'universalité  de  la  science.  Tel  fut  le 
dessein  de  V Encyclopédie  ;  il  n'est,  certes,  pas  sans  grandeur. 
Aussi,   sans  avoir  voulu  encore  ici  expliquer,  juger,   ni 
même  précisément  caractériser  Diderot,  ce  que  j'essayerai 
plus  tard  et  en  avançant,  je  crois  en  avoir  assez  dit  pour 
que,  sur  ks  quelques  traits  que  je  viens  d'en  esquisser,  j'aie 
inspiré  le  désir  de  l'étudier  de  plus  près,  dans  sa  fie  d'a- 
bord, comme   le  feut  l'ordre,  et  puis  dans  ses  doctrines  et 
sa  philosophie. 
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Diderol  naqeil  à  Lmgrat  en  1713. 

Du  lien  de  m  naiwaiMy  je  mt  naMmnwiii  lien»  s*il  ■*»• 
▼ait  iiû-iiièiiie  écrit  ceci  :  «  Les  hibitaBli  de  et  pe|i  obI 
beeucoiip  d'esprit,  trop  de  rifadté,  «ne  HweiUmre  de 
giroaette.....  La  tèle  d'anlABgnHi  eei  coMSie  im  eeq 
d'égUfe  aa  haut  d*im  clocher,  dkn^eetjaiHisiaedaiiaiB 
point..*.  Pour  moi,  je  nnsde  mon  paji,  lenlriml  le  aè- 
jour  de  la  capitale  et  Tétude  m'ont  nn  pen  eorri^k  » 

Si  Ton  rapproche  de  cette  ohm  ration,  ceHeqn'eiprime  de 
son  c6ié  Mir  Diderot  on  de  aes  amis  qui  l'a  bien  eomm^  on 
tronTera  pent-étre  encore  {Ans  sensible  ce  rapport  entre  oe 
qne  fit  pour  loi  la  natnre,  la  terre  qoi  le  nourrit  d  oe  qu'il 
derint  en  se  développant  au  sein  de  cette  capilale  dea  lettres 
et  de  la  philosopliiey  qoi  fut  m  seconde  patrie  : 

«  Qui  n'a  connu  Diderot,  dit  Narmonteà,  que  dans  aea 
écrits,  ne  Ta  point  connu Lorsqu'on  parlant  U  s'ani- 
mait, et  que,  laissant  couler  de  source  l'abondance  de  ses 
pensées,  il  s'était  laissé  aller  à  i'impninon  dn  moment,  c^é* 
tait  alors  qu'il  était  ravissant. . . .  Qu'avec  m  doooaet  per- 
suasive âoquence  et  le  visage  étincdant  du  feu  de  llnspir 
ration  il  répandait  m  lumière  dans  tous  les  esprits  et  m 
chalear  dans  toutes  les  âmea.  •  • .  Dans  ses  écrits,  il  ne  sut 
jamais  former  un  tout  eosemUe  :  cette  première  opération 
qui  ordonne  et  met  tout  à  sa  place,  était  pour  lui  trop  lente 
et  trop  pénible.  D  écrivait  de  verve  et  avant  d'avoir  rien 
médité  ;  aussi  a-t-il  écrit  de  belles  pages»  conune  U  le  dimil 
lui-même  ;  mais  il  n'a  jamais  fait  un  livre.  Ce  début  d'en- 
semble disparaissait  dans  le  cours  libre  et  varié  de  la  con- 
versation (!)•  » 


(i)  Il  dit  quelque  part  daos  ses  Saionê  :  «  Les  esquisses  ont  com- 
munément un  feu  que  le  tableau  n'a  pas.  C'est  le  moment  de  chaleur  de 
l'artiste,  la  verve  pure,  sans  aucun  mélange  de  l'apprôt  que  la  ré- 
flexion met  à  tout  ;  c'est  l'àme  du  peintre  qui  se  répand  librement  sur 
sa  toile.  La  plume  du  poète,  le  crayon  du  dessinateur  habile,  ont  l'air 
de  courir  et  de  se  jouer  ;  la  pensée  rapide  caractérise  d'un  trait. ...  » 
L'esquisse,  voilà  en  efTet  le  moment  que  préfère  Diderot  dans  ToBUvre 
de  la  composition.  Mais  il  ne  le  préfère  pas  seulement,  il  s'y  tient  près- 
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N'etiH»  pat  bien  là,  pourrait-on  ajoaler  après  MarmoDlel, 
riMMWBe  dn  pays  doit  les  tètes  ne  êomi  jamaU  fixes  tn  un 
foM^  et  celui  dont  l'étude  et  la  culture  n'ont  qn^à  demi 
lempéié  le  caractère  primitif,  et  les  qualités  tirées  du  sol 
natal,  peur  ainsi  dire?  Et,  chose  singulière  !  ce  mérite  de  la 
composition,  cette  force  de  l'unité,  comme  il  l'appelle  lui- 
mèflae,qui  lui  asanque  à  ce  point,  est  la  qualité  sur  laquelle 
il  insiste  le  plus  auprès  des  artistes,  dans  les  critiques  qu'il 
Jeor  adresse;  il  leur  yeut  toujours  une  idée,  forte,  ingé- 
nieuse, délicate  ou  piquante,  qui  soit  comme  le  principe  ri- 
▼ifiant»  rêne  de  chacune  de  leurs  osunes. 

Diderot  appartenait  à  une  ftmille  honnête  et  très-estimée, 
dans  laquelle  la  profession  de  coutelier  était  depuis  deux 
cents  ans  héréditaire*  C'était  comme  une  sorte  de  noblesse 
plébéienne  qu'il   recueillait  de  cette  suite  de  générations  de 
probes  et  laborieux  artisans  dont  il  descendait.  Trois  per- 
somaes  ool  caractère  à  côté  de  lui  dans  cette  famille;  sa 
bonne  et  ivft  et  mémo  un  peu  trop  rive  sœur  et  son  bi- 
xarre  Mre,     comme  il  l'appelle  quelque  part,  entre  les- 
quels il  dut  plus  d'une  fois  intervenir,  dans  sa  sollicitude 
pour   leur  bonheur  mutuel  et  leur  bon  accord,  sans  grand 
sueeèi  toutefois,  pMsqu'ils  finirent  par  rompre  et  se  sé- 
parer; mais  il  y  a  surtout  son  père,  homme  ferme  et  d'un 
grand  sens,  non  sans  tendresse  de  cœur,  mais  grave  et  sé- 
rieux dans  ses  affections,  qui  est  une  figure  à  remarquer. 
«  Mon  père,  dit  de  lui  Diderot*  homme  d'un  excellent  ju- 
geaaent,  mais  homme  pieux,  était  renonmié  pour  sa  probité 
rigoureuse.  •  • .  Les   pauvres   pleurèrent  sa  perte  quand  il 
mourut.  Pendant  sa  maladie,  les  grands  et  les  petits  mar- 
quèrent l'intérêt  qu'ils   prenaient  à  sa  conservation.  Lors- 
qu'on sut  qu'il  approchait  de  sa  fin,  toute  la  rille  ftat  attris- 


que  exciusivement  et  ne  va  guère  au  delà.  Or  en  s'y  tenant  on  peut, 
si  on  ost  heureux  toutefois,  bien  commencer,  mais  reste  à  finir  ;  reste 
racMvenwBt  et  la  perfection.  C'est  pourquoi  Diderot,  si  bien  doué 
qu'il  soit,  n'a  du  grand  écrivain  que  le  premier  jet,  le  commencement  ; 
il  n'en  a  pas  l'entier  développement;  il  demeure  toujours  un  peu 
rhomme  de  l'esquisse  et  de  l'ébauche,  l'homme  de  l'improvisation,  jj^. 


«a.u 
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lée.  Son  image  est  encore  sons  mes  yeux ,  il  me  semble  qoe  je 
le  Tois  dans  son  fouteail  à  bras,  avec  son  maintien  tranquille, 
son  visage  serein;  il  me  semble  qae  je  Tentends  encore.  * 

Grimm,  de  son  côté,  que  Diderot  atait  diargé  de  Talier 
▼oir,  dit  de  loi  :  a  Le  père  aimait  son  fils  atné  d'inclination  ; 
sa  fille,  de  reconnaissance  et  de  tendresse,  et  son  fils  cadet 
(c'était  le  prêtre),  de  réflexion  et  par  respect  po«r  l'état 
qu'il  arait  embrassé.  » 

Cet  état,  Diderot  y  avait  d'abord  été  destiné,  en  voe  d'nn 
bénéfice  qae  devait  lui  résigner  un  de  ses  oncles,  et  il  ay^it, 
en  conséquence,  commencé  à  l'âge  de  huit  ans  ses  études  au 
collège  des  jésuites  de  la  ville  ;  il  avait  même  à  douie  ans 
reçu  la  tonsure.  Ce  fut  alors  sans  doute  qu'il  eut  ces  six 
mois  de  dévotion,  dont  parle  sa  fille,  pendant  lesquels,  scdon 
sa  nature,  poussant  tout  à  l'extrême,  il  jeûnait,  portait  ci- 
lice  et  couchait  sur  la  paille.  Mais  cette  nature  qui  dans  ces 
pratiques  n'était  que  comme  détournée,  éclata  bientôt  dans 
un  autre  sens,  et  dans  son  vrai  sens.  En  deux  circonstances, 
surtout,  elle  s'échappa  en  actes  qui  en  décelaient  d^à  l'in- 
dépendance et  la  fougue  :  l'entrée  du  collège  lui  avait  été 
interdite  pour  un  jour,  à  cause  d'une  querelle  suivie  de 
mouvements  un  peu  trop  vifs  avec  un  de  ses  camarades  ; 
mais  ce  jour  était  à  ses  yeux  le  plus  beau  de  l'année,  c'était 
celui  de  la  distribution  des  prix,  et  il  savait  que  son  nom  n'y 
serait  pas  oublié.  Il  ne  put  supporter  cette  espèce  d'exil 
auquel  on  l'avait  condamné,  et  il  résolut  de  rentrer  de 
force  dans  le  lieu  où  il  prétendait  avoir  droit  de  paraître. 
Il  y  rentra  en  effet,  et  même  il  arriva  que  dans  sa  lutte  avec 
le  suisse  de  la  maison,  il  fut  blessé  par  mégarde  d'un  coup 
de  hallebarde  au  côté  ;  mais  il  n'en  dit  rien,  n'en  laissa 
rien  voir,  attendit  patiemment  sesprix  et  ses  couronnes,  et  ses 
trophées  en  main,  rentra  gatment  dans  la  maison  paternelle. 
Ce  ne  fut  que  plusieurs  jours  après  que  sa  mère  s'aperçut 
qu'il  avait  une  plaie.  Plus  tard  il  fit  un  autre  acte  qui  té- 
moignait aussi  assez  peu  de  sa  docilité.  Il  commençait  à  de- 
venir grand  garçon  ;    il  aimait  la  chasse  et  se  la  permettait 
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un  peu  aox  dépens  de  son  asBÎduUé  aux  leçons  de  ses  pro- 
feaseiirs.  FaUgoé  de  leurs  remontrances,  il  dit  un  jour  à  son 
père  qu'il  ne  youlalt  pas  continuer  ses  études.  «  Tu  veux  donc 
être  coutelier  ?  répliqua  celui-ci.  —  De  tout  mon  cœur.  — 
Alors  prends  un  tablier  et  trayaille.  »  Mais  il  ne  travailla 
que  cinq  jours,  après  quoi  il  vint  dire  à  son  père  qu'il  ai- 
mait mieux  l'impatience  qiie  l'ennui,  et  il  reprit  ses  études. 
Mais  il  ne  les  continua  pas  longtemps  à  Langres  ;  le  désir 
le  prit  de  les  terminer  à  Paris,  et,  craignant  même,  à  cet 
égard,  l'opposition  de  son  père,  il  forma  le  dessein  de  partir 
k  son  insu.  Il  paraîtrait  même  que  les  jésuites,  espérant  en- 
core en  lui  et  pensant  se  l'attacher,  se  prêtèrent  à  ce  projet 
et  y  aidèrent  par  l'intermédiaire  de  l'un  des  leurs  qui  devait 
se  charger  du  jeune  Diderot.  C'était  pendant  la  nuit  qu'il 
avait  formé  le  dessein  de  s'échapper  ainsi  de  la  maison  pa- 
lernelle  ;  mais   son  père  en  fut  averti,  garda  le  silence,  eut 
seulement  la  précaution   d'emporter  avec  lui  la  clef  de  la 
porte,  et  quand,  à  minuit,  il  l'entendit  descendre,  il  se  pré- 
senta à  lui  et  lui  dit  :  «  Où  allez-vous  !  —  A  Paris,  où  je  dois 
entrer  aux  jésuites.  —  Ce  ne   sera   pas  pour  ce  soir  ;  mais 
vos  désirs  seront  remplis,  allez  d'abord  dormir.  »  Il  avait 
ses  Tues  ;  il  consentait  bien  au  départ  de  son  fils  pour  Paris, 
mais  il  voulait  l'y  mener  et  l'y  placer  lui-même  ;  ce  qu'il  fit 
en  effet.  Mais,  au  lieu  de  le  confier  aux  jésuites,  pour  les- 
quels il  le  croyait  avec  raison  peu  fait,  il  l'établit  au  collège 
d'Hareourt.  Il  allait  se  séparer  de  lui,  ce  ne  pouvait  être  le 
coBur  tranquille  et  l'esprit  en  paix.  Aussi,  après  quelques 
jours   d'attente  et   pleins  d'ennui,  qu'il  eut  le  courage  de 
passer  sans  l'aller  voir,  il  lui  dit  dans  leur  première  entre- 
vue :  «  Je  viens  savoir  si  votre  santé  est  bonne,  si  vous  êtes 
content  de  vos  supérieurs,  des  autres  et  de  vous-même.  Si 
vous  n'êtes  pas  bien,  si  vous  n'êtes  pas  heureux,  nous  re- 
tournerons ensemble  auprès  de  votre  mère.  Si  vous  aimez 
mieux  rester  ici,  je  vous  prêcherai,  vous  embrasserai,  et 
vous  bénirai.  »  Son  fils  l'assura  qu'il  était  content.  Il  prit 
alors  congé  de  lui  et  passa  chez  le  principal  pour  lui  dema;)- 
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der  s'il  était  Mkisùit  et  son  uouTd  éèè?e  :  « 
monsiear,  c*efl  un  exceUenl  écolier  ;  mais,  il  y  «  tuât  jows, 
nous  TaToiiB  TertaneDi  chapitré»  et  s'il  reconawnçait,  nous 
ne  povrioDS  le  garder.  »  La  favte  de  Diderot  était  d'avoir 
fait  dès  lors  ce  qu'il  fit  tant  de  fois  plus  tard,  c'était  de  s'être 
chargé  de  la  besogne  d'antmi.  Il  avait  composé  om  pièce  de 
▼ers  pour  va  de  ses  camarades  dont  la  tristesse  et  l'embams 
j'ataient  intéressé.  Telle  fîit  par  la  soite,  et  dans  sa  iabo- 
rieose  carrière  d'écrivain,  une  de  ses  dispositions  les  pLn» 
constantes,  et  il  la  jnstiftiit,  an  témoignage  de  Grimm,  en 
disant  :  «  On  ne  me  vole  pas  ma  vie,  jela  donne;  e(q«'ai-je 
de  mieux  à  fiiire  que  d'en  accorder  une  partie  k  celw  qai 
m'estime  asseï  pour  soll  iciter  cet  emprunt  ?  »  Grimm  lui- 
même  en  savait  quelque  chose,  car  Diderot,  tout  en  se  plai- 
gnant par  fois,  quand  la  charge  devenait  trop  forte,  ne  s'é- 
pargna pas  pour  lui. 

C*est  ce^qui  lui  faisait  dire  aussi,  après  avoir  r^té  avec 
Sénèque,  sur  la  Brièveié  de  ia  vie  :  «  Allons,  repasse  tes 
jours  et  tes  années,  fais  leur  rendre  compte»  DiMious,  com- 
bien de  temps  as-tu  laissé  ravir  par  un  créancier,  par  une 
maîtresse,  par  un  patron,  par  un  client...?  Combien  de 
gens   n'ont-ils  pas  mis  ta  vie  au  pillage,  quand  toi,  tu  ne 
sentais  pas  ce  que  tu  perdais..  ?  »  C'est  ce  qui  luifiaisait 
dire:  «  Je  n'ai  jamais  lu  ce  chapitre  sans  rougir;  c'est  mon 
histoire.    »  On  peut  encore  attribuer  à  ce  sentiment  ces  pa- 
roles qu'il  écrivait,  en  r^rtant,  vers  la  fin  de  sa  vie,  un  re- 
gard de  regret  sur  la  manière  dont  il  l'avait  employée  : 
«  •  • .  .J'ai  été  forcé  toute  ma  vie  de  suivre  des  occupations 
auxquelles  je  n'étais  pas  propre  et  de  laisser  de  côté  celles 
où  J'étais  appelé  par  mon  goût.  »  Mais  chex  lui  le  penchant  à 
se  donner,  à  se  communiquer,  à  ne  rien  avoir  à  soi,  à  ne 
jouir  de  rien,  seul    et  à  part,  était  ce  qui  l'emportait; 
c'est  ce  qui  respire  dans  ce  passage  tout  animé  de  cet  esprit 
d'expansion,  de  sympathique  effusion  dont  il  était  plein  : 
«  Un  plaisir  qui  n^est  que  pour  moi,  me  touche  faiblement  et 
dure   peu.   C'est  pour  moi  et  mes  amis  que  je  lis,  que  je 
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réflèchisy  que  j'écris,  que  je  médîle,  que  j'enteDda»  que  je 
regarde,  que  je  sens  ;  dans  leur  absence,  ma  dévotion  rap- 
porte tout  à  eux  ;  je  songe  sans  cesse  à  leur  bonheur.  Une 
belle  ligne  me  fraiipe-t-elle,  ils  la  sauront;  ai-je  rencontré 
on  beau  trait,  je  me  prométt  de  leur  en  dire  part;  ai-je 
sous  les  yeux  quelque  spectacle  enchanteur,  sans  m'en  aper- 
cevoir, j'en  médite  le  récit  pour  eux.  Je  leur  ai  consacré 
Fusige  de  tous  mes  sens,  de  toutes  mes  fiicoltés  ;  et  C'est 
peot-étre  la  raison  pour  laquelle  tout  s'exagère,  tout  s'enri- 
chit dans  vion  imagination  et  mes  discours^  ils  m'en  font 
quelquefois  un  reproche,  les  ingrats  !  » 

Ses  études  terminées,  son  père,  qui  STait  i^noncé  à  le  di- 
riger du  o6té  de  l'Ej^ise,  désira  du  moins  le  voir  se  tour- 
ner vers  le  barreau.  11  le  plaça,  en  conséquence,  chei  un 
procureur,  de  ses  amis  et  de  ses  compatriotes.  M*  Clément 
de  Ris,  et  lui  écriyit  dans  sa  sollicitude  une  lettre  pleine  de 
sages  et  pieux  conseils,  où  il  lui  recommandait,  entre  autres 
choses,  d'invoquer  le  SaintrEsprit.  Sur  quoi  le  jeune  Diderot, 
qui  était  d^  un  peu  celui  de  certains  de  ses  ouvn^  futurs, 
disait,  en  souriant  de  cet  article  de  la  lettre  de  son  père  : 
«  Inroquer  le  Saint-Esprit  pour  entrer  chez  un  procureur  : 
s'y  est-on  jamais  ainsi  préparé  ?  » 

IHderot  resta  deux  ans  dans  cette  position,  assez  pauvre 
clerc,  mais  très-studieux  esprit^  également  curieux  de  latin, 
de  grec,  d'italien,  d'anglais,  de  mathématiques  et  de  philo- 
sophie, et  de  moins  en  moins  disposé  à  suivre  les  vues  de 
son  père.  Il  fallait  cependant  se  décider  pour  un  état;  s'il 
ne  voulait  être  ni  procureur  ni  avocat,  qu'il  se  fit  médecin, 
c'était  ce  que  lui  demandait,  ce  que  lui  faisait  dire  celui  qui 
ne  cessait  dç  veiller  sur  lui  de  toute  iaçon,  et  conunençait  à 
s'effrayer  de  voir  un  jour  son  fils  sans  profession.  Mais  Di- 
derot avait  déjà  sa  vocation,  et  ne  prêtait  l'oreille  à  aucune 
de  ces  propositions.  Aussi  comme  l'ami  de  son  père  lui  di- 
sait :  «  Que  voulez-vous  donc  être?  — Ma  foi,  rien,  répon- 
dit-il, mais  rien  du  tout.  J'aime  l'étude,  je  suis  fort  heu- 
reux, et  je  ne  demande  pas  autre  chose.  » 

XXI.  2 
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Informé  de  cette  réponse  et  de  la  résolotion  qo*elk  an- 
nonçalty  son  père  loi  écrivit  qaUl  supprimait  sa  pension,  in- 
sistant de  nonvean  sur  le  clioiz  â*nn  état  on  sur  le  relonr 
dans  la  maison  pateinelle.  Diderot,  connaissant  la  tendresse 
de  son  père,  ne  crut  qu'à  demi>à  sa  sévérité;  U  prit  congé 
du  pcocnrenr»  resta  à  Paris,  «t  y  vécut  asses  pénitrfeiiient 
de  quelques  leçons  qu'il  j  donnait. 

Ici  se  place  on  trait  touchant,  quoique  d^ne  sinpKdté 
familière,  que  je  rapporte  parce  qu'il  dut  laisser  traee  dans 
le  cœur  dé  Diderot,  et  contribuer  à  y  former  le  fobds  de 
bons  sentiments  qu'il  conserva  loiyours,  quels  que  fussent 
d'ailleurs  par  la  suite  ses  écarts  de  doctrine  et  dMmaginatlon. 
Son  père  persévérait  dans  son  refos  de  secours;  mais  sa 
mère  fléchissait,  et  lui  envoyait  de  temps  en  témp^  «t^éUflie 
urgent,  non  par  la  poite  ou  par  des  amis,  mais  par  une  pau- 
vre servante,  qui  faisait  soixante  lieues  I  pied,  lui  remettait 
la  petite  somme  que  lui  adressait  sa  mère,  y  ajoutait  sans  «n 
parier  ses  épargnes  personnelles,  et  refaisait  œs  soixante 
Iteues.  Trob  fois  elle  lui  donna  celte  marque  de  dévoue- 
ment* 

L^éloignement  de  sa  famille,  l'abandon  où  il  se  trolivait, 
la  nécessité  et  la  difficulté  de  vivre  par  ses  propres  ressour- 
ces, rien  ne  put  vaincre  en  lui  cette  passion  de  culture  in- 
tellectuettè  qui  le  retenait  là  où  seulement  il  pouvait  bien 
la  satisddre.  Il  eut  ce^ndant,  pour  y  rester  fidèle,  de  dures 
conditions  à  subir  et  parfois  des  moments  pleins  d'angoisse 
à  passer.  Il  donnait  des  leçons  ;  mais  à  la  manière  dont  il'  en 
usait  avec  ses  écoliers,  refusant  son  temps  aux  uns  et  le 
prodiguant  aux  autres,  sdon  qu*il  en  était  mécontent  ou  sa- 
tisfidt,  elles  ne  lui  suffisaient  pas.  Il  hWàît  donc  autre  chose  : 
il  composait  des  sermons  pour  des  prédicateurs,  des  mémoi> 
res  pour  des  avocate,  des  prospectus  podr  des  libraires,  et 
cependant  de  tout  ce  trayail  U  ne  tirait  que  d^asseï  minces 
et  d'assoK  précaires  profits.  Pour  en  finir,  il  le  croyait 'du 
moins,  il  se  fit  précepteur  ;  mais  il  se  trompait,  ce  n'était 
pas  là  une  fin;  ce  ù'était  qu'une  nouvelle  nécessité  de  chan* 


—  lé- 
ser y  car  c*élaK  la  servUnde  au  Heu  de  la  pauvreté,  et  il  était 
beaaooup  moins  propre  à  supporter  Tune  ({ue  l'antre.  AusM 
refint-il  à  cellenn,  quoique  les  étreintes  et  dussent  cepen- 
dant être  parfois  bien  poignantes. 

Un  Jour»  c'était  le  dernier  des  fêtes  du  carnayal,  il  se 
(rooTftit  absolument  sans  argent,  il  n'avait  pas  même  sonpé 
la  veille.  Ses  amis  avaient  en  min  lente  de  l'associer  à  lents 
joies.  Il- n'avait  voola  ni  leur  avouer  sa  détresse^  ni  contrac- 
ter avec  eux  de  nouvelles  obligations.  Il  resta  seul  ren- 
fermé dans  sa  chambre,  espérant  charmer  par  la  lecture  «t 
la  méditation  l'ennui  de  sa  solitude  ;  mais  cette  diversion 
ne  lai  suffit  pas  et  il  sortit,  comptant  sur  plus  de  distraction 
an  dehors  ;  il  alla  errer  dans  les  champs;  les  champs,  dans 
la  triste  disposition  d'esprit  on  il  se  trouvait,  ne  lui  furent 
pas  ploB  doux  que  ja  chambre  solitaire,  et  il  rentra  accablé, 
l'amertume  dans  l'âme,  épuisé  d'ailleurs  par  le  besoin  et 
près  de  s'évanouir; son  hôtesse,  effrayée  de  sa  pâleur,  vint  à 
soft  aide  et  lui.  donna  à  souper.  Touché  profondément  de 
ees  soîosy  il  se  promit,  si  dans  un  avenir  plus  heureux  il 
joainait  d'un  peu  d'aisance,  de  ne  reftiser  à  quelque  homme 
qne  ce  fftt  l'écu  qu'il  lui  demanderait. 

n  y  eut  aussi,  dans  cette  vie  de  gène  et  d'eipédients,  des 
actes  qui  ne  furent  pas  toujours  irréprochables.  Ainsi,  afin 
d'oi»l»fr  de  quoi  payer  ses  dettes,  il  fit  un  peu  plus  qu'un 
tour  d'éeolier  à  un  moine  appelé  le  frère  Ange>  carme  dé- 
chnosBéf  emi  de  sa  fiimillc  et  auquel  il  avait  eu  pins  d'une 
fois  recours  :  il  tira  de  lui  successivement  diverses  sommes 
d'avgent  an  moyen  de  promesses  fort  peu  sincères  d'em* 
brasser  k  vie  religieuse  et  d'entrer  dans  son  ordre  ;  ce  n'é- 
taient pas  I&  sa  loyauté  et  sa  franchise  ordinaires,  et  il  faut 
croire  que  la  nécessité  et  un  peu  de  ce  mouvement  d'imagi-  ' 
naUoB  qui  s^pelle  espièglerie  lui  firent  illusion  sur  cette 
«etioiu  Du  reste,  ton  père  ne  souffrit  pas  que  l'affaire  eût 
une  antre  lasue  que  celle  qu'elle  devait  avoif,  et  il  s'em- 
prasa  d'aoquitter  l'emprunt  quelque  peu  irrégulier  con- 
tracté par  son  fils.  SI,  comme  on  le  prétend,  Diderot  are* 
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présenté  le  frère  Ange  dans  le  personnage  de  Tun  de  ses  ro- 
mans, en  égard  aux  relations  qu'il  avait  enes  avec  hii,  le 
souvenir  ne  fui  pas  heureux>  et  il  aurait  mieux  Cût  de  s'en 
taire  que  d'y  revenir  par  une  telle  fiction. 

On  connaît  son  drame  du  Père  de  famUUf  le  fond  en  est 
emprunté  à  une  circonstance  de  sa  vie,  durant  ces  laborieuses 
et  pénibles  années.  Ce  fut  en  effet  vers  ce  temp»,  en  1741, 
qu'il  ûi,  à  peu  près  comme  il  le  raconte  dans  sa  pièce,  la 
rencontre  et  la  connaissance  de  la  jeune  fille  qu'il  choisit 
ensuite  pour  sa  femme.  Tout  ^tait  ici  plein  de  droiture  et 
d'honneur,  comme  de  sincère  passion.  Il  trouva,  dit41,  (pièl- 
que  part,  sur  son  chemin,  une  femme  belle  comme  on  ange; 
il  l'aima  et  l'épousa. 

Cependant,  on  doit  l'avouer,  il  ne  fout  pas  attendre  de  ce 
sentiment  jusqu'à  la  fin  tout  ce  qu'il  semblait  promettre  an 
début.  Grinmi,  qui  connaissait  bien  Diderot,  dit  de  lui  : 
«  Tontes  les  vertus  toutes  les  qualités  qui  n'exigeaient  pas 
de  lui  une  grande  suite  dans  les  idées,  une  grande  con- 
stance d'affection ,  lui  étaient  naturelles.  »  Les  autres  ne  loi 
étaient  donc  pas  aussi  fiidles.  On  voudrait  pouvoir  douter 
que  sa  femme  n'eut  pas  à  s'en  apercevoir  et  à  s'en  plaindre; 
mais  les  preuves  et  les  témoignages  existent,  et  sa  fille  èlle- 
môme,  qui  cependant  ne  dit  pas  tout^  en  dit  asses  pour  ne 
laisser  à  cet  égard  aucune  incertitude.  Il  faut  bien  d'aillears 
le  remarquer,  Diderot,  dans  l'union  qu'il  forma,  eut  le  tort 
de  ne  voir  que  le  cœur  et  de  ne  pas  tenir  asses  compte  de 
l'esprit,  et  de  ne  pas  chercher,  dans  celle  dont  il  fiiisait  sa 
compagne,  une  société  d'intelligence  aussi  bien  que  de  senti- 
ment. Le  péril  était  pour  lui,  une  fois  ce  mécompte  reconnu,  de 
n'être  jplus  asses  fort  pour  ne  pas  se  laisser  aller  à  aimer, 
coinine^à  penser  ailleus».  ' 

.  Quoi?  qu'il  en  soit,  au  début,  son  mariage  eut  du  roman, 
et  c^est  ce  qui  déplut  à  son  père,  déjà  fort  mécontent  de 
cette  vie  d'aveipktures  qu'il  lui  voyait  mener  malgré  ses  in- 
stances et  se^  avis.  Toutefois,  après  quelque  temps  de  froi- 
deur, il  se   laissa   toucher;  la  jeune  femme  surtout  trouva 
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grâce   aaprès  de  lui,  et  il   fiait  par  la  recevoir  et  la  traiter 
comme  aa  fille. 

Mab  Diderot  dans  son  ménage  n'était  pas  beaucoup  ptas 
&  Vàiae,  il  Tétait  même  un  peu  moins  que  dans  sa  mansarde 
de  jeime  homme.  Aussi  dut-il  redoubler  d'efforts  et  de  tra* 
vail  pour  pourvoir  à  grand'peine  aux  besoins  de  sa  famille. 
Od  le  voit  doncy  vers  cette  époque,  traduire  et  publier  This- 
toire  delà  Grèce  de  Stanyan,  en  3  volumes  (1743);  pub,  un 
peu  plus  tard,  traduire  et  publier  également,  mais  en  société 
avec  Toussaint,  l'auteur  du  livre  sur  les  Mœurs,  le  diction- 
naire anglais  de  médecine  (1746).  Ce  n'est  pas  tout  ;  mais 
comme  ici  je  touche  à  l'un  des  point»  délicats  de  sa  vie, 
î^avertîs  que  je  ne  fais  que  suivre  la  leçon  de  sa  fille  elle* 
même,  dans  la  notice  qu'elle  lui  a  consacrée.  Diderot  s'était 
attaché  à  une  madame  de  Puysieux,  qui  était  pauvre,  avide  et 
peu  dévouée.  Elle  lui  demanda  de  l'argent;  il  n'avait  que 
celui  que  lui  procurait  sa  plume  :  il  traduisit,  ou  plutôt  ii 
arrangea,  pour  le  publier  en  français,  YEuai  iur  le  mérite  et 
la  vertUj  le  vendit  50  louis  et  les  lui  porta  (1745).  Sur 
une  nouvelle  demande,  nouvelle  publication,  qu'il  hâta 
même  singulièrement,  car  ce  fut  du  vendredi  saint  au  jour 
de  Pâques  qu'il  composa  les  Pemées  philosophiques  qui  en 
furent  l'objet;  il  les  vendit  également  50  louis,  dont  il  fit 
le  même  usage  (1746).  Et  je  ne  vab  pas  jusqu'au  bout,  parce 
que  je  ne  puis  tout  nommer  des  œuvres  qu'il  publia  au  pro- 
fit ou  sous  l'inspiration  de  cette  femme;  mais  je  ne  dois  pas 
oublier  de  dire  que  ce  fut  encore  â  son  intention  qu'il 
donna  sa  Lettre  sur  les  aveugles  (1749);  et  ce  qu'il  y  a  de 
piquant  Ici,  c'est  que  ce  fut  pendant  sa  captivité  â  Vincen- 
ses,  que  cette  lettre  lui  avait  attirée,  qu'il  acquit  la  eonvic- 
lioD  que  madame  de  Puysieux  le  trahissait. 

Cependant  Diderot  n'était  pas  tout  à  ses  nécessités  et  â  ses 
Aiiblesaes,  il  avait  aussi  l'âme  aux  idées,  il  les  aimait  pour 
lui,  il  les  aimait  pour  les  autres  ;  après  la  passion  de  les 
acquérir,  il  n'en  avait  pas  de  plus  vive  que  celle  de  les  ré 
pandre  et  de  les  communiquer.  Il  était  donc  tout  prêt  à  un 


genre  de  prodvctioDs  qui  en  eitgetit  beeaoonp  et  de  tns- 
dif erses;  il  poayait  snfRre  à  ce  besoin  de  parler  de  loiiles 
choses  à  on  siècle  cnrieox  de  tontes  soieDoes,  et  VBmoydo- 
fidiê  fat  fondée.  Il  s'associa  pour  cette  osafre  particnlière- 
ment   d'Alembert,  qui  en   fîit  avec  lui  le  principal  auteory 
pais  nombre  d'antres  écrivainsy   parmi    lesqœls   il  fiiot 
compter  les  plas  illastres  dn  temps.  Ce  fat  alors  qoe»  poor 
de  longs  jours  et  des  joars  semés  de  bien  des  dègoftts,  de 
bien  d*ingrats  travanx,  il  s'engagea  dans  cette  faste  et  diffi- 
cile entreprise»  de  laquelle^  aa  moment  de  la  terminer^  il 
écrivait  qu'il  s'en  était  occupé  depuis  vingt  ans  ;  que  oepmi- 
dant  elle  n'avait  pas   fait  sa  fortune;  qu'elle  l'avait  exposé 
plus  d'une  fois  à  quitter  sa  patrie  ou  à  perdre  sa  liberté  ; 
qu'il  lui  avait  consacré  une  vie  qu'il  aurait  pu  rendre  plus 
utile  et  plus  glorieuse,  ajoutant  ces  paroles  :  «  Le  sacrif&eadas 
talents  serait  moins  commun  s'il  n'était  question  que  de  soi; 
on  se  résoudrait  plutôt  à  boire  de  l'eau»  à  manger  des  croù* 
tes  et  à  suivre  son  génie  dans  un  grenier  ;  mais  pour   une 
femme,  pour  des   enfants,  à  quoi  ne  se  résout-on  pas  ?  Si 
j'avais  à  me  faire  valoir,  je  ne  leur  dirais  pas  :  J'ai  travail^ 
trente  ans  pour  vous  ;  mais  je  leur  dirais  :  J'ai  renoncé  pen- 
dant trente  ans  pour  vous  à  la  vocation  de  nature.  • 

En  effet,  collaborateurs,  libraires,  gouvernement,  tout  loi 
devenait,  i  l'occasion,  traverses,  obstacles  ou  hostilités  ;  il 
n'y  avait  que  le. public  qui  lui  fût  favorable. 

Il  fliut  cependant  convenir  que  les  procédés  du  gouverne* 
ment,  au  moins  dans  la  personne  de  M.  de  Malesherbes, 
ne  forent  pas  toujours  fort  durs  pour  lui.  Un  jour  M.  de 
Malesherbes  prévint  Diderot  qu'il  donnerait  le  lendemain 
l'ordre  d'enlever  ses  papiers  et  ses  cartons.  «  Qe  que  voua 
m'annonces  là,  répondit  aussitôt  Diderot,  me  chagrine  hor- 
riblement; jamais  je  n'aurai  le  temps  de  déménager  tous 
mes  manuscrits,  et  d'ailleurs  il  n'est  pas  focile  de  trouver, 
en  vingt-quatre  heures,  des  gens  qui  veuillent  s'en  charger 
et  ches  qui  ils  soient  en  sftreté.  —  Ënvoyet-les  chei  moi, 
écrivit  de  nouveau  M.  de  Malesherbes,  Tom  ne  viendra  pas 
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ks  7  chercher.  »  Et  Diderat  eoToya  la  moitié  de  son 
nei  chei  oeliil  qai  deiait  y  ordonner  nne  perqnUilion.  Il 
n^j  âfolt  luia  là  de  quoi  trop  se  plaindre.  Il  est  nai  qo*il 
D^eot  pas  toujours  afilaire  à  des  magistnts  d'une  soUidUide 
aoaiî  blenvcîllante  que  celle  da  M.  de  Maleaherbes. 

Mais  un  coup  qui  lui  fut  pins  sensible  que  tontes  les  tra- 
caascriea  politiques  auxquelles  il  était  en  hutAe,  et  qui  en 
it^î,  au  reste»  la  conséquence  indirecte,  ce  fut  Tétrange  pro- 
cédé de  son  libraire  Lebreton  :  il  faut  lire  la  lettre  qu'il  lui 
adressa  dans  cette  circonstance  pour  lui  exprimer  sa  juste 
indignation.  Il  s'y  élère  parfois  jusqu'au  ton  de  l'éloquence, 
el  y  cxdte,  par  les  accents  énei^^iques  d'une  émotion  que 
Fou  partage,  la  plus  me  sympathie  pour  son  légitime  res- 
sentiment.  Il  Tenait  de  publier  un  Tolume  de  l'jBucycIop^dse, 
dont  il  afait  refu  toutes  les  épreuves.  Il  eut  besoin  d'y  re- 
ebeicher  un  article  qu'il  Toulait  consulter;  il  le  trouve  mu* 
tilé,  recousu»  altéré.  Il  s'étonne,  il  ne  sait  comment  s'ex- 
pliquer  une  telle  infidélité.  Mais  il  est  bientét  édifié  ;  tout  le 
Tolume  avait  été  traité  de  la  même  façon  :  c^était  le  libraire 
Lebinlon  qui,  effinayé  de  la  hardiesse  des  idées  de  certains 
morceaux  et  de  la  perspective  de  la  Bastille,  dont  il  se  croyait 
menafé,  avait,  sous  l'impression  de  cette  double  crainte, 
Imaginé  de  tout  revoir  et  de  tout  retoucher  à  sa  manière. 
t,  en  faisant  cette  découverte,  fut  comme  frappé  au 
:  c*é|ait  son  œuvre,  l'œuvre  dont  il  répondait  devant 
le  public  et  ses  collaborateurs,  que  l'on  avait  déshonorée  ; 
c'était  couune  son  enfant  sur  lequel  on  avait  porté  la  main. 
«  Mon  père,  dit  la  fille  de  Diderot,  faillit  en  tomber  ma* 
lade;  il  ccia,  s'emporta,  il  voulut  abandonner  l'ouvrage. 
Puis,  avec  le  temps,  sans  ae  consoler,  il  se  calma  ;  mais  ja* 
mais  il  n'en  parla  froidement.  » 

Cependant,  une  autre  douleur  qui,  si  elle  ne  fut  pas  aussi 
vive,  fut  peut  être  aussi  amère,  qu'il  éprouva  également  au 
sujet  de  VEneyelopédU,  fut  l'espèce  d'abandoD  où  finit  par 
le  laisser  d'Alembert,  moitié  par  prudence  et  de  peur  de 
compromettre  son  repos,  moitié  par  intérêt  et  parce  qu'il 
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•'était  pas  satisfait  par  les  libraires  dans  des  préleiitioiis 
pécaniaires  qui,  il  faut  l'avouer,  n'avaient  pas  la  modèn- 
tion  et  réqnité  de  celles  de  Diderot.  On  lit  dans  ane  des 
lettres  de  celoi-ci  à  M"*  Voland  le  rédt  d'nne  conTersation 
qu'il  eut  k  cet  égard  avec  d'Alembert,  et  dans  laquelle,  quoi» 
que  en  termes  mesurés  et  encore  asses  affectueux,  il  lui  lait 
cependant  sentir  avec  sévérité  le  peu  de  conséquence  et  de 
loyauté  de  sa  Aoheuse  conduite.  A  partir  de  cette  époque, 
une  asses  grande  froideur  régna  entre  les  deux  collabora- 
teun,  et  ils  restèrent  quelquefois  deux  ans  sans  se  voir. 

Pour  un  autre  c'eût  été  asses  que  cette  charge  de  l'Ai- 
cyeUnpééUy  avec  tout  le  travail  et  tous  les  soins  pénibles 
qu'elle  imposait  ;  pour  Diderot,  ce  n'était  pas  un  empêche- 
ment à  d'autres  productions  d'un  genre  même  asses  diffé- 
rent de  celles  qu'il  avait  publiées  jusque-lé.  En  effel,  pour 
mettre  en  pratique  certaines  théories  littéraires  qu'il  avait 
avancées,  il  écrivit  pour  le  théâtre  U  Fil*  mamrel  (1757), 
qui  n'eut  pas  de  succès,  et  le  Pèr$  de  famiUê  (1758),  qui  en 
eut  un  asses  éclatant. 

Je  ne  fais  point  ici  de  la  critique  littéraire,  je  fbis  de 
l'histoire  de  la  philosophie,  et  comme  élément  de  cette  his- 
toire, un  peu  de  biographie.  Je  ne  m'arrêterai  donc  pss  à 
disserter  sur  les  deux  drames  de  Diderot  que  je  viens  de 
nommer.  Je  me  bornerai  à  dire  du  FiU  naiurel  que  la 
donnée  en  est  étrange,  la  conception  médiocre,  l'exécution 
Cilble  et  surtout  pleine  de  déclamations  et  de  lieux  com- 
muns; et  du  Pèr$  de  famlUj  qui  vaut  mieux,  que,  si  on  le 
veut  juger  avec  quelque  sévérité,  on  y  trouvera  plus  de  fièvre 
d'imagination  que  de  véritable  passion,  plus  de  mouvement 
que  de  pathétique,  et  de  faux  naturel  que  de  noble  simpli- 
cité; de  plus,  de  l'un  et  de  l'antre  on  peut  assurément 
aflSrmer  qu'ils  sont  d'un  genre  qui,  sans  doute,  permet  un 
certain  intérêt,  mais  qui  en  soi  est  médiocre,  et  reste  bien  au- 
dessous  des  grandes  œuvres  du  théâtre.  Il  fout  entendre  à  ce 
sujet  Voltaire  dans  ses  justes  et  piquantes  réflexions.  Elles 
sont  d'un  juge  et  d'un  maître  auquel  est  chère  avant  tout 
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k  dignité  de  Tarty  qa*il  ne  peut  reconnaître  dans  des  com- 
positions de  cet  ordre. 

A  cette  époque  de  la  vie  de  Diderot  se  place  (1759)  sa 
liaison  arec  M"«  Voland,  autre  épisode  de  son  cœur,  qui 
dura  d'asseï  longues  années,  et  ne  fut  pourtant  pas  le  der* 
nier.  J'en  fais  mention  ici  parce  qu'elle  fut  Toccuion  de 
nombreuses  et  intéressantes  lettres  qu'il  écrint  à  cette  per- 
sonne distingpée,  et  qui,  publiées  pour  la  première  fois  il  y 
a  quelques  années,  forment  à  juste  titre  une  partie  de  ses 
Mémoireê.  Il  s'y  peint  en  effet  tout  entier,  arec  tous  ses  sen- 
timents, toutes  ses  pensées,  toutes  ses  habitudes  de  Tie.  Il 
entretient  celle  à  laquelle  il  s'adresse,  avant  tout,  de  sa  pas- 
sion, mais  aussi,  et  surtout  en  ayançant,  de  ses  opinions,  de 
ses  trafaux,  de  ses  intérêts,  de  ses  amitiés,  de  tout  ce  qui  le 
touche,  toujours  avec  un  grand  abandon  d'âme,  souTcnt 
STcc  délicatesse,  quelquefois  aussi  a?ec  un  sans^èue  qu'ex- 
pliquent en  partie  les  mœurs  de  son  temps,  et  en  partie 
aussi  son  propre  caractère.  Il  reste  toujours  un  peu  en  lai, 
malgré  son  âge,  du  jeune  Diderot  allant  chez  M"*  Babuti,  la 
jolie  libraire  du  quai  des  Augnstins,  et  lui  disant,  l'œil  vif  et 
l'air  dégagé  :  a  Mademoiselle,  les  Contes  de  La  Fontaine, 
s'il  TOUS  plaît...  un  Pétrone,  etc.  » 

J'ai  déjà  parlé  de  la  fiicilité  arec  laquelle  Diderot  se  li- 
vrait, se  communiquait,  donnait  de  son  temps  et  de  ses 
soins  &  qui  lui  en  demandait,  à  qui  Teuait  lui  en  prendre. 
D  lui  arrÎTait  d'en  accorder  à  des  intrigants,  à  des  espions,  à 
des  firipons,  et  d'être  ainsi  souyent  dupe,  sans  cependant  se 
corriger,  car  &  la  première  occasion  il  reconmiençait.  Je  n'en 
dterai  qn^m  exemple,  et  du  genre  le  plus  innocent,  pour 
montrer  jusqu^où  allait,  à  cet  égard,  sa  facile  complaisance. 
Épttres,  dédicaces,  plans  de  comédies,  préfaces,  discours,  il 
iiiisait  de  tout  ;  on  le  sayait.  Un  jour  donc  un  homme  vint 
le  prier  de  lui  écrire  un  ams  au  pMie  pour  de  la  pom- 
made qui  disait  croître  les  cheyeux  ;  Diderot  rit  beaucoup 
et  écrivit  Tavû. 

Il  ne  gardait  guère  mieux  son  argent  que  sa  plume  ;  il  le 


prodigaail  aatiî  af«e  ane  raie  insondaiice;  il  le  douitity  k 
prêtait,  le  jouait,  le  répandait  en  des  dépenies  qui  élaiait  di 
luxe  pour  sa  modeste  forlone  â*honime  de  lettres.  Cepen- 
dant, à  la  fin,  Vàge  Tenant,  et  sa  fille,  te  seol  enfrnt  qm  loi 
restât  de  quatre  qn'il  afait  eus,  grandissant,  il  songea,  peur 
loi  former  nne  dot,  à  s'assurer  un  certain  capitd,  et  il  ré- 
solut de  Tendre  sa  bibliothèque  :  grand  sacrifice  pour  hn  1 
se  séparer  ainsi  de  ses  amis,  de  ses  maîtres,  de  ses  auxi- 
liaires assidus;  il  ne  fallait  pas  moins  que  la  force  que  pool 
donner  le  déTouement  paternel  pour  s'y  résigner.  On  aimait 
Diderot,  on  le  plaignit  ;  on  s'intéressa  à  sa  situation,  et  il 
anÎTa  que,  sur  l'aTis  de  Grimm,  et  par  rentremise  de  son 
ambassadeur  le  prince  Gaiitsin,  rimpératrioe  de  Russie  bû 
acheta  sa  bibliothèque,  la  lui  laissa  en  toute  jouissance  jus- 
qu'à sa  mort,  et  l'en  nomma  même  bibliothécaire  aux  ap- 
pointements de  1,000  fr.  par  an. 

Tant  de  bonne  gr&ce  dans  le  bienfiiit  toucha  TÎToment  Di^ 
derot  et  l'engagea  à  ne  pas  se  contenter  de  remerctments  pai 
lettres.  U  fit  donc  un  Toyage  en  Russie,  en  1773  ;  Il  trouTi 
à  Saint-Pétersbouig  Falconet,  qu'il  y  aTait  foit  appeler,  et 
aTec  lequel  même  il  aTait  entretenu  une  correspondance 
pleine  d'intérêt.  11  eut  cependant  asses  peu  à  se  louer  de 
l'accueil  qu'il  en  reçut.  Heureusement  que  Grimm,  son  ami 
de  CGBur,  l'ami  de  son  Ame,  comme  il  l'appelle  quelque  part, 
l'en  dédoumiagea  ;  mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  particulière- 
ment gracieux  pour  loi,  ce  fut  Catherine,  qui,  pendant  tout 
le  temps  qu'il  séjourna  auprès  d'elle,  le  Tit  et  l'entretint 
presque  tous  les  jours,  le  traita  aTec  toutes  sortes  d'égards  et 
de  bontés.  Lui,  de  son  cdté,  se  montra  empressé,  reconnais- 
sant, délicat  et  indépendant  tout  ensemble.  Frédéric,  qui 
n'aime  pas  Diderot,  écrit  à  ce  sujet  à  d'Alembert,  qu'on  le 
trouTe  raisonneur  ennuyeux,  rabâchant  toujours  les  mêmes 
choses  ;  mais  Catherine  ne  s'en  exprime  pas  ainsi  dans  sa 
lettre  à  Voltaire  ;  elle  en  parle,  au  contraire,  dans  les  meil- 
leurs termes.  Ce  qui  fait  que  celui-ci,  écriTant  à  Diderot,  s'é- 
crie :  «  Par  ma  foi,  j'embrasse  aussi  l'impératrice  de  toutes  les 
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RoMies.  lUoslre  Diderot»  recerez  mes  transports  de  joie.  » 
Diderot,  lai- même»  rapporte  qve»  comme  il  lut  airiTait 
parfois»  dans  leurs  libres  entretiens»  de  se  laisser  aller  avec 
die  à  quelques  paroles  an  pen  liwes  »  elle  Ini  disait  :  «  Allés 
toqjonrs»  entre  hommes  tout  est  permis.  »  Dans  la  soirée 
d^adieuz»  il  y  ent  an  moment  où»  snr  on  mot  d*amitié 
qu'elle  lui  adressa»  rattendrissement  le  gagna;  mais  il gagmi 
aussi  son  interlocutrice»  et  il  y  eut  entre  eux  des  larmes 
édiangées. 

Je  Tiens  de  dire  le  pea  de  goût  que  Frédéric  anit  pour 
Diderot  ;  voici»  en  effet»  si  on  me  permet  de  le  faire  remar- 
quer en  passant»  comment  il  s*en  explique  dans  sa  corres- 
pondance avec  d*Alembert  : 

«  Je  ne  saurais  soutenir  la  lecture  de  ses  livres»  tout  intré* 
pide  lecteur  que  je  suis  ;  il  y  règne  un  ton  suffisant  et  ar- 
rogant qui  révolte  mon  instinct  de  liberté.  Ce  n'était  pas 
ainsi  qu'écrivaient  Aristote»  Cicéron»  Lucrèce»  Locke»  Gas- 
sendi» Bayle»  Newton...;  net  plus  loin  :  «  Un  de  ses  ouvrages 
me  tomba  naguère  entre  les  mains  ;  j'y  trouvai  ces  paroles: 
Jeune  homme»  prends  et  lis.  Sur  oda  je  fermai  le  livre»  com- 
prenant bien  qu'il  n'est  pas  fiiit  pour  moi»  qui  ai  passé 
soixante  ans  ;  »  et  plus  loin  encore  :  a  Je  fiiis  grand  cas  des 
Tarenne»  des  Condé»  des  Boileau»  des  Racine»  des  Rossuet» 
et»  dans  ce  siède»  des  Voltaire  et  des  d'Alembert  ;  mais  ma 
faculté  admirative  ou  admiratrice  étant  restreinte  à  de  cer- 
taines bornes  »  il  m'est  impossible  d'englober  dans  ces  actes 
de  vénération  des  avortons  du  Parnasse»  des  philosophes  à 
paradoxes  et  à  sophismes»  de  faux  beaux-esprits»  des  géné- 
raux toiyonn  battus  et  jamais  battants.  » 

Diderot  à  SdnIrPétersbourg»  comme  Descartes  è  Stockholm, 
eut  à  souffrir  du  rude  climat  sous  lequel  il  vivait.  On  pense 
même  qu'il  contracta  dors  le  germe  de  la  maladie  dont  il 
mourut  ;  c'est  ce  qu'il  dit»  du  moins»  dans  une  lettre  où  il 
explique  comment  ce  ne  sont  pas  les  eaux  de  la  Neva»  mais 
le  climat»  qui  lui  a  été  si  funeste.  Il  avait  doue  bâte  de 
revenir  ;  il  fut  de  retour  à  Paris  en  1774,  après  s'être  arrêté 
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qoelque  temps  en  Hollande,  et  y  avoir  recaeilli  différentes 
observations  sar  les  finances,  le  commerce,  l'adminUtration 
et  rinstmction  publiqae,  qn*il  pablia  dans  son  VmfOffe  en 
Hollande, 

n  avait  alors  produit  la  plnpart  de  ses  écrits.  J\ï  en  soin 
d'en  indiquer  en  passant  les  principaox,  du  moins  de  ceux 
qui  peuvent  se  nommer.  Cependant  il  en  est  toute  une  classe 
plus  particulièrement  consacrée  à  la  critique  des  beaux-arts, 
tels  que  VEstai  sur  la  ptinturef  les  Peruées  détachées  sur  la 
peinture,  et  surtout  les  5aloiw  (1764,  1765, 1767,  1769),  dont 
je  n*ai  pas  fait  mention  et  qui  ne  doivent  pas  être  oubliés. 
Je  ne  dirai  quelques  mots  que  de  ses  Salons  d*où  sortirent 
tous  les  autres.  Voici  d'abord  à  quelle  occasion  il  les  com- 
posa, selon  qu*il  récrit  à  M^**  Voland.  Les  amis  de  Diderot 
le  mettaient  volontiers  à  contribution  et  ne  se  montraient 
pas  toigours  très-satisfaits  de  ce  qu'ils  obtenaient  de  lui. 
Grimm  Pavait  prié  de  rendre  compte  pour  lui  de  Texposi- 
tion  des  tableaux  (1761)  ;  sans  l'avoir  lu,  et  uniquement 
parce  qu'au  lieu  d'une  lettre  sur  laquelle  il  avait  compté,  il 
en  avait  reçu  un  volume,  il  en  parut  assez  peu  content  et  le  lui 
témoigna.  C'était  mal  le  payer  de  sa  peine.  Diderot  s'en  plaint 
et  dit  :  a  M.  l'ambassadeur  vient  d'en  user  un  peu  durement 
avec  moi.  Il  me  demande  un  mot  sur  les  tableaux  ;  je  les 
vais  voir  et  j'écris  un  volume  ;  je  passe  les  jours  et  les 
nuits  pour  le  contenter.  Vous  verrez  par  sa  lettre  comment 
j'ai  réussi.  »  Mais  Grimm  revient  bientôt  de  son  premier  ju- 
gement, ou  plutôt  il  juge  après  avoir  lu,  et  Diderot,  de 
son  côté,  dans  une  autre  lettre,  écrit  :  «  Savez-vous  comment 
je  me  suis  vengé  de  Grimm  ?  d'abord  il  a  lu  le  volume  sur 
les  tableaux  et  l'a  trouvé  rempli  d'idées  neuves  et  agréables. 
Pendant  qu'il  le  lisait,  je  lui  ai  lait  deux  autres  morceaux 
que  je  viens  de  lui  envoyer.  »  Il  ne  s'arrête  pas  là  (1765),  et, 
toujours  à  la  place  de  Grimm,  il  se  charge  de  la  même 
t&che  et  avec  non  moins  d'ardeur,  a  Ce  fut  un  vrai  tour  de 
force,  dit  Grimm,  et  qu'on  ne  fait  pas  impunément  à  son  âge. 
Il  prit  la  plume  et  il  écrivit  dix^sept  jours  de  suite,  du  soir  au 
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uutiD,  et  remplit  de  style  et  d*idées  plus  de  deui  cents  pages.  • 
Da  reste,  d*après  ce  qu'il  écrit  lai-même^  c'a  été  une  satisiao- 
tion  poor  lui  qoe  cet  essai  de  ses  forces.  Il  s'est  oonfainca 
qQ'U'loi  restait  pleinement  et  entièrement  toute  sa  chaleur 
de  trente  ans  avec  an  fonds  de  connaissances  et  de  jugement 
qa'il  n'avait  pas  alors.  Grimm  en  est  demeuré  stupéfait  ;  il 
jure  sur  son  kme  qu'aucun  homme  sous  le  ciel  n'a  (ait  et  ne 
fera  une  pareille  chose.  Quelquefois  c'est  de  la  conversation 
tonte  pare  comme  au  coin  du  feu;  d'autres  fois  c'est  tout 
ce  qu'on  peut  imaginer  d'éloquent  et  de  profond.  Quant  à 
l'esprit  qu'il  porte  dans  cette  critique  et  dans  la  critique  en 
général ,  il  l'indique  en  ces  termes  :  «  Je  suis  plus  affecté 
des  charmes  de  la  vertu  que  des  difformités  du  vice  ;  jo  me 
détourne  directement  des  méchants,  et  je  vole  au-devant  des 
bons.  S'il  y  a  dans  un  ouvrage,  dans  un  caractère,  dans 
un  tableau,  dans  une  statue,  un  bel  endroit,  c'est  là  que 
mes  yeux  s'arrêtent,  je  ne  vois  que  ceUi^  je  ne  me  souviens 
que  de  cela.  Que  deviens-je  quand  tout  est  beau  ?  •  Aussi, 
pour  mieux  voir  en  beau  les  œuvres  qu'il  juge,  pour  les 
mieux  avoir  selon  son  goût,  son  procédé  habituel  «est  de  les 
refaire,  en  quelque  sorte,  et  de  substituer  à  ce  qui  y  est,  ce 
qu'il  estime  devoir  y  être  :  a  L'un  des  beaux  moments  de  Di- 
derot, dit  Marmontel,  c'était  lorsqu'un  auteur  le  consultait 
sur  son  ouvrage.  Si  le  sujet  en  valait  la  peine,  il  fallait  le 
voir  s'en  saisir,  le  pénétrer,  et  d'un  coup  d'œil  découvrir  de 
quelles  richesses  et  de  quelles  beautés  il  était  susceptible.  S'il 
s'apercevait  que  l'auteur  avait  mal  rempli  son  objet,  au  lieu 
d'écouter  la  lecture,  il  faisait  dans  sa  tète  ce  que  l'auteur 
avait  manqué,  par  exemple  une  pièce  de  théâtre.  Après  quoi 
il  nous  vantait  l'ouvrage  qu'on  venait  de  lui  lire,  et  dans  le- 
quel, lorsqu'il  voyait  le  jour,  nous  ne  retrouvions  presque 
rien  de  ce  qu'il  avait  cité.  »  C'est  aussi  ce  qui  lui  faisait  dire 
par  l'abbé  Arnaud  :  o  Vous  avez  l'inverse  du  talent  drama- 
tique ;  il  doit  se  transformer  dans  tous  les  personnages,  et 
vous  les  transformez  en  vous  ;  »  et  ce  qui  lui  faisait  écrire 
par  M"*  Necker  :  «  Je  continue  à  m'amuser  inGoiment  de  la 
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lectort  de  iroire  salon  ;  je  n^aime  U  peinture  qu^en  poésie, 
et  c'est  ainsi  que  tous  ayet  su  nous  traduire  les  outrages, 
même  les  plus  communs,  des  peintres  modernes.  »  Elle  di- 
sait aussi  de  lui  :  «  Je  n'avais  jamais  vu  dans  les  tableau 
que  des  couleurs  plates  et  inanimées;  son  imagination  leur  a 
donné  pour  moi  du  relief  et  de  la  vie  :  c'est  presque  un  non* 
▼eau  sens  que  Je  dois  à  son  génie.  • 

Diderot  composa  encore  plusieurs  écrits,  deux  de  ses 
plus  Acheux  romans,  son  Butd  tur  le  règm  de  Clauie  et  de 
NAkmi,  ton  Entretien  avec  d^Alembert^  et  son  Réœ  de  â^Àiem- 
berl,  aa  Criiiquê  d'Helvétins,  et  d'autres  opuscules  dont  il 
est  inutile  de  tenir  compte  ici. 

Mais  il  commençait  à  se  plaindre  de  sa  santé  ;  il  disait 
qu'il  n'avait  plus  d'idées,  qu'il  éprouvait  une  continuelle 
lassitude,  qu'il  sentait  ses  forces  s'épuiser  ;  il  parlait  de  son 
dégoût  pour  le  travail,  de  l'état  d'engourdissement  dans  le- 
quel Il  se  trouvait  chaque  matin.  Le  19  février  1784,  il  lut 
atteint  d'un  riolent  crachement  de  sang,  o  Voilà  qui  est 
fini,  dit-il  à  aa  fille;  il  &ut  nous  séparer;  je  suis  fort,  et  ce 
ne  sera  peut-être  pas  dans  deux  Jours,  mais  dans  deux  se- 
maines, dans  deux  mois.  »  A  ce  premier  accident  succéda 
en  effet  bientôt  une  attaque  d'apoplexie.  Il  n^y  succomba 
pas  sur-le-champ,  mais  depuis  il  ne  fit  que  languir,  et,  le 
30  Juillet  1784,  il  expira  en  prenant  son  repas. 

Durant  sa  dernière  maladie,  le  curé  de  Saint-Sulpice  vint 
le  voir.  H  le  reçut  à  merveille,  s'entretint  avec  lui  d'œuvres 
et  d'institutions  de  charité.  Les  visites  se  renouvelèrent,  et 
un  jour  qu'ils  étaient  d'accord  sur  plusieurs  points  de  mo- 
rale dont  ils  s'étaient  entretenus,  le  curé  se  hasarda  à  lui 
faire  entendre  que,  s'il  imprimait  ces  maximes  et  une  courte 
rétractation  de  ses  œuvres,  cela  ferait  un  fort  bel  effet  dans 
le  monde,  a  Je  le  crois,  monsieur  le  curé,  répondit  Diderot; 
mais  convenes  que  je  ferais  un  impudent  mensonge.  »  D  eût 
été,  en  effet,  difficile  de  concilier  cet  acte  avec  cette  pensée 
qu'il  exprimait  à  ses  amis  presque  à  sa  dernière  heure,  au 
sujet  des  différentes  manières  d'arriver  à  la  philosophie  : 
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•  Le  praniar  pis  vert  la  philosophie,  c*etl  rincrédalité.  » 
C'esl  p6«l-ètn  ici  le  lien  de  dire  un  mot  de  cette  anec- 
dote ^  nous  représente  Diderot  faisant  apprendre  le  caté- 
cbione  à  sa  fille.  Voltaire  la  rapporte  et  raccompagne  de  ré- 
AesioBB  asses  aigres.  11  n'y  a  pas  de  raison  précise  de  b 
contester,  et  ellepent  s'ezpKqner  sans  ancnne  invraisem- 
blanoe.  Toutefois,  il  est  bon  de  remaïqner  que  la  fiUe  même 
de  Diderot,  dans  sa  Notice  tur  ton  père,  n*en  dit  rien,  quoi- 
qu'elle eût  pu  trouver  plus  d'une  occasion  d'en  parler.  De 
plus,  Diderot,  dans  ses  lettres  à  M"*  Voland,  où  il  revient 
fréquemment  sur  les  soins  qu'il  prend  de  l'éducation  de  sa 
fille,  n'en  dit  rien  non  plus.  Il  dit  même  plutêt  des  choses 
qui,  au  lieu  de  l'appuyer,  la  combattraient,  a  Je  suis  fou  à 
lier  de  ma  fille,  écrit-il  en  un  endroit;  elle  me  dit  que  sa 
mère  prie  Dieu  et  que  moi  je  Èiis  le  bien  ;  que  ma  fiiçon 
de  penser  ressemble  à  mes  brodequins,  que  je  ne  mets  pas 
pour  le  monde,  maïs  pour  avoir  les  pieds  chauds  ;  que,  quand 
elle  regarde  autour  d'elle,  elle  n'ose  pas  rire  desÊgyptiens...; 
que,  ai  elle  était  la  mère  d'une  nombreuse  famille  et  avait 
an  enfiint  bien  médunt,  bien  méchant,  elle  ne  pourrait  se 
résoudre  à  le  preniiepar  le  pied  et  à  lui  mettre  la  tète  dans 
un  poêle;»  pensée  qlii,  au  reste,  lui  vient  tellement  de  son 
pére^  qu'elle  se  trouve  presque  textuellement  dans  les  ÀM- 
timu  amœ  fentéee  pkUotophiqnes.  h  la  peint  d'ailleurs  comme 
une  eltfiMit  d'un  esprit  très-éveillé  et  qu'il  éveille  encore. 
Bile  parait  donc  aases  sevrée  de  ce  lait  des  Furies  dont  Vol- 
taire reproché  à  son  père  de  la  nourrir.  De  sorte  que,  si,  en 
effet,  Diderot  s'est  occupé  de  catéchisme  avec  sa  fille,  il  n'y 
a  pae  trop  de  témérité  à  supposer  que  c'était  pour  le  lui  faire 
appreadre  plutêt  que  pour  le  lui  faire  croire  :  et  il  pouvait 
bien  le  lut  enseigner,  mais  il  ne  le  lui  prêchait  guère;  ce 
n'était  pas  dans  sa  nature  de  proposer  aux  autres  une  foi 
qu'il  n'avait  phs. 

Du  reste,  pour  jeter  ici  d'avance  un  coup  d'œil  «ir  ses 
opinions  religieuses,  je  rappellerai  que,  un  moment  dévot,  il 
devint  bienlêt  déiste,  et  de  déiste,  moins  que  cela,  et  moins 
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encore,  et,  pour  toat  dire,  alhée;  on  en  peut  juger  par  bt 
suite  de  8e$  écrits,  et  c*est  ce  qae  nous  ferons  plus  tard,  mut 
d*aTance  et  d*après  des  preiiTcs  et  des  témoignages  suffisants^ 
on  pent,  à  cet  égard,  ne  oonsenrer  ancon  donte.  Ainsi  NaigeoB, 
son  confident,  son  ami,  celui  auquel  il  Icgve  par  uie  lettre  le 
soin  de  publier  ses  dernières  osuvres,  rapporte,  en  le  loi  at- 
tribuanti  ce  symbole  de  foi  philosophique  : 

«  n  n'appartient  qu'à  Thonnéte  homme  d'être  athée.  Le 
méchant  qui  nie  l'existence  de  Dieu  est  juge  et  partie  ;  c'esl 
un  homme  qai  craint  et  qui  sait  qu'il  doit  craindre  un  yen- 
geur....  L'homme  de  bien,  au  contraire,  qui  aimerait  tant 
à  se  flatter  d'une  rémunération  future  de  ses  Tertus,  lutte 
contre  son  propre  intérêt.  L'un  plaide  pour  lui-même,  l'autre 
plaide  contre  lui;  le  premier  ne  peut  jamais  être  certain  du 
▼éritable  motif  qui  détermine  sa  façon  de  philosopher;  le 
second  ne  peut  douter  qu'il  ne  soit  entraîné  par  l'évidence 
dans  une  opinion  si  opposée  aux  espérances  les  plus  douces 
et  les  plus  flatteuses  dont  il  pourrait  se  bercer.  » 

On  sait,  du  reste,  ce  qu'était  Naigeoo  en  matière  de  reli- 
gion, n  ne  se  cachait  guère  et  se  déclarait  même  assai  hau- 
tement; le  plus  sûr  est,  à  cet  égard,  de  s'en  rapportera  ses 
écrits.  Mais  il  est  aussi  des  anecdotes  qui,  parce  qu'elles  ne 
les,  démentent  pas,  peuvent  être  citées  avec  quelque  crédit. 
Ainsi,  outre  qu'on  lui  prête  ce  mot  :  a  Je  jure  quil  n'y  a 
pas  de  Dieu,  »  voici  une  singulière  circonstance  où  il  trouva 
occasion  de  protester  pour  sa  doctrine  chérie  :  c'était  en 
17d3  ;  un  jour,  au  plus  fort  de  la  terreur,  il  arrive  dans  une 
fiimille  qui  lui  portait  un  sincère  attachement  ;  il  entre  la 
figure  bouleversée  et  donnant  tous  les  signes  du  plus  profond 
désespoir.  On  accourt,  on  s'alarme,  on  l'interroge  :  qu'y  a- 
t-il?  quel  malheur  le  menace?  Point  de  réponse.  Sans  doute 
sa  vie  est  en  danger...  il  faut  le  cacher.  Où  le  mettra-t-on? 
«  Car  vous  êtes  décrété,  lui  dit-on,  vous  êtes  sur  la  liste  des 
victimes?  —  Non;  c'est  bien  pis.  —  Et  quoi  donc?  —  Ce 
monstre  de  Robespierre!...  il  vient  de  décréter  l'Être  su- 
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prème  !  »  VoUà  quel  était  un  des  piaotis  des  opinions  rali- 
gieases  de  Diderot. 

Grimm,  de  son  côté,  dans  nn  morceau  à  la  mémoire  de 
Diderot  (attribué  aussi  à  M.  Meister  [1]),  s'exprime  ainsi  : 
«  Quelque  Yolontiers  que  je  pardonne  aux  hommes  de  n^ 
rien  croire,  je  pense  qu'il  eût  été  fort  à  désirer  pour  la  ré- 
putation de  Diderot,  et  peut-être  même  pour  Thonneur  de 
son  siècle,  qu'il  n*eùt  pas  été  athée.  La  guerre  opini&tré 
qu'il  se  crut  obligé  de  faire  à  Dieu  lui  fit  perdre  les  moments 

les  {dus  précieux  de  sa  vie Cependant,  ajoute  Grimm, 

défenseur  passionné  du  matérialisme,  on  peut  dire  qu*il  n'en 
était  pas  moins  idéaliste  par  sa  manière  de  sentir  et  d'exister; 
il  l'était  malgré  lui  et  par  l'ascendant  irrésistible  de  son  ca- 
ractère. • 

C'est  dans  ce  sens  à  peu  près  que  parle  aussi  Morellet, 
lorsqu'il  remarque,  à  l'honneur  de  la  mémoire  de  Diderot, 
qu'il  avait  le  désir  de  fiiire  des  prosélytes,  non  pas  précisé- 
ment à  l'athéisme,  mais  à  la  philosophie,  à  la  raison.  Il  est 
frai,  poursuit-il,  que  si  Dieu  et  la  religion  se  trouTaient 
sur  son  chemin,  il  ne  savait  ni  s'arrêter  ni  se  détourner. 
Mais  on  n'a  jamais  aperçu  qu'il  mit  aucune  chaleur  à  inspi- 
rer ses  opinions  en  ce  genre  ;  il  les  défendait  sans  aucune 
humeur  et  sans  voir  de  mauvais  œil  ceux  qui  ne  les  parta- 
geaient pas. 

Sa  flUe  dit  également  qu'il  était  très-tolérant  à  l'égard  de 
ceux  qui  ne  partageaient  pas  ses  opinions  en  matière  de  re- 
ligion, et  .qu'il  pensait  qu'il  fallait  laisser  une  canne,  pour 
s'appuyer  à  ceux  qui  n'avaient  pas  de  jambes. 

Quoique,  dans  la  suite  de  cette  biographie,  j'aie  eu  plus 
d'une  occasion  de  parler  des  amitiés  de  Diderot,  je  ne  crois 


(1)  Ce  morceau  se  trouve  compris,  sans  désignation  particulière,  dans 
les  œuvres  de  Grimm.  Mais  on  sait  que  Grimm  empruntait  beaucoup  à 
ses  amis  et  les  mettait  largement  à  contribution.  Ce  môme  morceau  se 
trouve  également  dans  l'édition  des  œuvres  de  Diderot  par  Naigeon, 
mais  sous  le  nom  de  M.  Meister. 
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sepoiduil  pas  inutile  d'y  reyanir,  ne  (ttt-ce  qoe  poor  en  ti- 
rer quelques  traits  qui  achèf  ent  de  le  foire  connaître.    « 

Si  je  suis  dans  cette  refoe  Tordre  de  la  célébrité  et  de  Té- 
claty  platAl  que  celai  de  Tintimité,  je  dois  commencer  par 
Voltaire. 

Voltaire  fot^  en  effet,  on  de  ses  amis;  il  lai  fat  bieiiTeiUaBt 
el  fiiTorabley  quoique  aTcc  quelques  mouTcments  passagers 
dUmpatience  et  de  mécontentemenU  Mais  leur  c<mimeree^ 
qui  ent  surtout  lieu  par  lettres  (ils  ne  se  Tirent  en  effet 
qu'une  fois  et  tardy  en  1778,  et  ce  fut  après  cette  entreToe^ 
dans  laquelle  Voltaire  n'eut  pas  la  parole  à  souhait,  qa*ii 
dit  :  «  Cet  homme  est  foit  pour  le  monologue  et  non  pour  le 
dialogue  •  ),  leur  commerce,  dis-je,  fut  plutôt  une  aibire  dV 
pinion  que  de  cœur,  et  de  parti  philosophique  que  d*atlaciie« 
ment  personnel. 

U  n'en  fut  pas  de  même  de  Rousseau.  Rousseau  fui  véri* 
tablement  un  des  amis  particuliers  de  Diderot,  mais  à  sa 
manière  et  avec  son  caractère,  eiigeant  beaucoup  et  rendant 
peu,  soupçonneux,  fontasque,  et  même,  dans  le  délire  de  son 
humeur  et  de  son  imagination,  manquant  de  loyauté  et  se 
donnant  les  torts  de  la  rupture.  Diderot  le  lui  reprocha  vi- 
▼ement  et  même  ne  résista  pas  au  désir  de  s'en  expliquer  et 
de  s'en  plaindre  publiquement;  ce  qui  fut  fâcheux.  Mais  il 
est  certain  qu'il  avait  été  pour  Rousseau  plein  de  chaleur,  de 
dévouement,  de  soins  empressés  et  de  sollicitude. 

Une  familiarité  également  intime,  quoique  plus  calme  et 
pluflL  durable,  fut  celle  qui  l'unit  à  d'Alembert.  Cependant,  à 
la  fin  et  par  les  raisons  que  j*ai  rapportées,  sans  se  rompre 
précisément,  elle  se  rel&cha  et  se  refroidit.  La  faute  n'en 
était  pas  à  Diderot. 

D*Holbach,  on  le  sait,  l'eat  en  particulière  affection  et  en 
société  presque  habituelle,  le  recherchait  beaucoup  et  Tatti- 
rait  constamment  auprès  de  lui,  soit  à  la  ville,  soit  à  la  cam- 
pagne. Diderot  se  plaisait  dans  son  coomierce  :  à  la  campa- 
gne surtout  il  se  trouvait  chei  son  ami  comme  en  famille.  Il 
faut  lire,   principalement  dans  ses  lettres  i  M'**  Voland,  la 
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description  qoll  fiiit,  à  plusieurs  reprises,  de  celte  vie  au 
Grand?al,  si  doucement  remplie  par  le  travail  solitaire  ^et  la 
libre  méditation  du  matin,  les  entretiens  du  jour,  les  pro- 
menades du  soir,  la  large  hospitalité  du  maître  de  la  maison, 
et  le  concours  varié  et  choisi  des  visiteurs.  La  charge  de  Di- 
derot n*y  élait  pas  bien  lourde  :  suivre  le  baron  dans  les 
bois,  sur  les  coteaux,  à  travers  les  champs  ;  chemin  faisant, 
causer  sans  fin  d'histoire  ou  de  politique,  de  chimie  ou  de 
littérature,  de  physique  ou  de  morale;  ne  s'arrêter,  au  cou- 
cher du  soleil  et  avec  la  fraîcheur  de  la  soirée,  que  pour  re- 
*  prendre  les  mêmes  sujets  à  table,  dans  cette  réunion  d'esprits 
polis,  bienveillants  et  curieux  de  discussion  ;  et,  ce  qui  était 
peut-être  un  peu  moins  gracieux,  mais  ce  qui  n'était  pas 
cependant  une  gène,  car  c'était  un  service  d'amitié  et  qui 
ooâtait  peu  à  Diderot,  voir,  comme  il  le  dit,  le  baron  lui  ap- 
porter le  soir  ses  chiffons,  et  les  venir  chercher  le  malin  , 
teDe  était  sa  vie  au  Grandval.  Il  n'y  avait,  certes,  rien  là  qui 
dût  beaucoup  lui  peser.  Quant  à  ces  dtners  du  dimanche  et 
du  jeudi  à  la  ville,  où  il  s'épanouissait  si  heureusement  dans 
toute  l'abondance  et  toute  la  facilité  de  ses  libres  pensées,  il 
n'avait  pas  trop  non  plus  sujet  de  s'en  plaindre  :  c'étaient  pour 
lui  de  vrais  jours  de.lriomphe. 

Diderot  fot  également  en  très-bonnes  relations  avec  l'abbé 
Raynal,  pour  lequel  ,  au  témoignage  de  Marmontel,  il  tra- 
vailla pendant  deux  ans  à  VHitknre  des  Iniesy  s'efirayant 
parfoia  lui-même  de  la  hardiesse  avec  laquelle  il  foisait  parler 
son  ami»  et  lui  disant  :  a  Qui  osera  signer  cela  ?»  A  quoi  l'abbé 
répondait  :  «  Moi,  et  allex  toujours.  » 

n  fout  aussi  compter  parmi  ses  amis  Helvetius,  qu'il  voyait 
toutefois  assec  rarement;  Marmontel,  que  j'ai  déjà  nommé; 
Vàtibé  Morellet,   et  d'autres  qu'il  serait  trop  long  d'énu- 

mérer. 

Mab  il  en  est  deux,  toutefois,  que  je  dois  plus  particuliè- 
rement mentionner,  parce  qu'ils  lui  furent  plus  intimement 
unis,  Grimm  et  Naigeon  :  l'un  pour  lequel,  comme  il  l'écrit 
à  M"*  Voland,  il  prit  et  garda  plus  d'une  fois  le  tablier,  en- 
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tendant  ptr  là  les  soins  qu'il  donnait  k  cette  officine  de  cri- 
tîqne  dont  était  chaigé  le  correspondant  des  sonyenins 
étrangers  ;  Tantre,  auquel  il  donna  la  marqoe  de  confiance 
dont  témoigne  cette  lettre,  qa*il  n*est  peat-ètre  pas  sans  in- 
térêt de  citer  :  a  Comme  je  fois  on  long  Toyage  (le  voyage 
en  Russie)  et  que  j*ignore  ce  que  le  sort  me  prépare,  s*il 
arrivait  qu'il  disposât  de  ma  vie,  je  recommande  k  ma 
femme  et  à  mes  enfants  de  remettre  tous  mes  nunuscrits  à 
M.  Naigeon,  qui  aura  pour  un  homme  qu'il  a  tendrement 
aimé,  et  qui  l'a  bien  payé  de  retour,  le  soin  d'arranger,  dé 
revoir  et  de  publier  tout  ce  qui  lui  paraîtra  ne  devoir  nuire 
ni  à  ma  mémoire,  ni  à  la  tranquilité  de  personne.  C'est  ma 
volonté,  et  j'espère  qu'elle  ne  trouvera  pas  de  contradic- 
tion. » 

Diderot  était  à  connaître  dans  ses  amitiés  ;  il  l'est  aussi 
dans  son  extérieur,  dans  son  habitude  de  corps,  dans  les 
traits  caractéristiques  de  sa  physinomie.  Or,  Grimm  nous 
fournit  ici  encore  quelques  traits  remarquables  dont  nous 
pouvons  profiter,  et,  iiuoique  sans  doute  il  le  peigne  avec 
une  certaine  faveur,  il  n'en  trace  cependant  pas  un  portrait 
sans  vérité.  Voici  comment  il  le  représente  :  a  L'artiste  qui 
eût  cherché  l'idéal  de  la  tète  d'Aristole  ou  de  Platon,  eût 
difficilement  rencontré  une  tète  moderne  plus  digne  de  ses 
études.  Son  front  large,  élevé,  découvert,  mollement  ar- 
rondi, porUit  Tempreinte  imposante  d'un  esprit  vaste,  lumi- 
neux et  fécond.  Notre  grand  physionomiste  Lavater  croit  y  re- 
connaître quelques  traces  d'un  caractère  timide,  peu  entre- 
prenant, et  cet  aperçu,  formé  seulement  d'après  les  portraits 
qu'il  a  pu  voir,  m'a  toujours  paru  d'une  observation  très- 
fine.  Son  nei  était  d'une  beauté  mâle  ;  le  contour  de  la 
paupière  supérieure  plein  de  délicatesse  ;  Texpression  habi- 
tuelle de  ses  yeux,  sensible  et  douce  ;  mais,  lorsque  sa  tète 
commençait  à  s'échauffer,  on  les  trouvait  étidcelants  de 
feu  ;  sa  bouche  respirait  un  mélange  intéressant  de  finesse, 
de  grâce  et  de  bonhomie.  Quelque  nonchalance  qu'il  eût 
d'ailleurs  dans   son  maintien,  il  y  avait  naturellement  dans 
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le  port  de  sa  tète,  et  surtout  dès  qu'il  parlait  aTec  action, 
beaucoup  de  noblesse,  d'énergie  et  de  dignité.  Il  semblait 
que  Tenlbousiasme  fût  devenu  la  manière  d'être  la  plus  na- 
tarelle  de  son  àme,  de  sa  voix,  de  tous  ses  traits.  Dans  une 
situation  d*espnt  froide  et  paisible,  on  pouvait  souvent  trou- 
ver en  lui  de  la  contrainte  et  de  la  gaucherie,  même  une 
sorte  d'affectation  ;  il  n'était  vraiment  Diderot,  il  n'était 
vraiment  lui,  que  lorsque  sa  pensée  l'avait  transporté  hors 
de  loi-même.  » 

Diderot,  de  son  côté,  dit,  à  propos  de  son  portrait  par 
Michel  Vanloo,  dans  lequel  il  avait  peine  à  se  reconnaître  : 
M  Mes  enfants,  je  vous  préviens  que  ce  n'est  pas  moi.  J'avais 
en  une  journée  cent  physionomies  diverses,  selon  la  chose 
dont  j'étais  affecté  :  j'étais  serein,  triste ,  rêveur ,  tendre, 
violent,  passionné,  enthousiaste  ;  mais  je  ne  fus  jamais  tel 
que  vous  me  voyez  là. . .  J'avais  un  grand  front,  des  yeux 
très-vifii,  d'asseï  grands  traits,  la  tète  tout  à  fait  d'un  ancien 
orateur,  une  bonhomie  qui  touchait  de  bien  près  à  la  bê- 
tise  et  à  la  rusticité  des  anciens  temps.  »  «  Il  était  particu- 
lièrement livré  à  l'étude  de  la  philosophie,  dit- il  encore  de 
lui-même;  on  l'appelait  le  phiioMphe,  et  on  l'appelait  ainsi 
parce  qu'il  était  né  sans  ambition,  qu'il  avait  l'&me  honnête, 
et  que  l'envie  n'en  avait  jamais  altéré  la  douceur  et  la  paix. 
Du  reste,  grave  dans  son  maintien,  sévère  dans  ses  mœurs, 
austère  et  simple  dans  ses  discours  (sur  tout  cela  laissons- 
le  dire,  mais  ne  le  croyons  pas  absolument).  Le  manteau 
d'nn  philosophe  était  presque  la  seule  chose  qui  lui  man- 
quât, car  il  était  pauvre  et  content  de  sa  pauvreté.  Il  n'ai- 
mait pas  à  s'entretenir  des  affaires  publiques,  mais  des  lettres 
et  de  la  morale,  des  grandes  questions  de  la  philosophie, 
sur  lesquelles,  cependant,  il  avouait  qu'il  n'avait  guère  que 
des  doutes  &  émettre;  car,  si  on  lui  demandait  ce  que  c'était 
que  le  vrai,  le  bon  et  le  beau,  il  n'avait  point  de  réponses 
prêtes,  et  cependant  il  souffrait  qu'on  l'appelai  philosophe.  » 
Ainsi  parle  Diderot  de  lui-même. 

Et  maintenant  que,  soit  d'après  son  propre  témoignage, 
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soit d'après  celai  de  ses  amis,  soil  aassi  d'après  les  diflé* 
rentes  circonstances  de  sa  vie,  nous  le  connaissons  snfifisam- 
ment,  peat-ètre  est-ce  le  lien  de  le  jug^t  en  an  point  anqml 
j*ai  déjà  indirectement  pins  d*ane  fois  touché,  mais  sur  le- 
quel il  serait  difficile  de  ne  pas  expressément  s'expliqosr. 
Il  s'agit  de  celles  de  ses  productions  que  je  n'ai,  certes,  pai 
la  pensée  d'analyser  et  d'examiner,  mais  qu'il  me  finit  iv 
moins  apprécier  d'une  manière  générale. 

Diderot,  j'aime  à  le  croire,  ne  les  préméditait  pas;  il 
n'ayait  pas  le  dessein  sérieux  d'en  fiiire  des  œuvres  de  lieence 
et  de  corruption.  Quand ,  par  témérité ,  par  bravade  et 
ivresse  d'imagination,  il  jetait  ainsi  au  dehors  cet  athétsme 
et  ce  cynisme  qu'il  avait  dans  l'esprit  plutôt  qœ  dans  le 
cœur,  il  ne  songeait  sans  doute  pas  par  ces  jeux  effrénés  de 
sa  pensée  à  tenter  et  à  perdre  les  Ames  auxquelles  il  s'adres- 
sait; il  ne  voulait  que  leur  procurer  un  de  ces  moments  de 
folle  joie  et  d'étranges  rd&chements  que  la  raison  peut  par- 
fois se  permettre  ou  souffrir,  et  dont  elle  sort  comme  de 
l'ivresse,  honteuse,  mais  non  précisément  pervertie  et  dépra- 
vée. Il  en  jugeait  peut-être  d'après  lui-même ,  d'après  m 
propre  expérience  ;  et  parce  que,  ces  heures  de  triste  délire 
passées,  ces  détestables  rêves  dissipés,  il  se  retrouvait  sain 
de  cœur,  et  l'honnêteté  sauve,  il  ne  craignait  pas  povr  les 
autres  plus  de  mal  que  pour  lui,  et  il  les  traitait;  sans  trop 
de  scrupule,  comme  il  se  traitait  lui-même.  Mais  il  oubliait 
qu'un  écrivain,  surtout  passionné  comme  il  l'était,  est  un 
maître  accepté,  souvent  même  au  delà  de  ses  intentions  et 
de  ses  vœux,  par  ceux  qu'il  séduit,  et  que,  pariant  à  des  fem- 
mes, à  des  jeunes  gens,  à  des  hommes  de  plaisir,  pour  lear 
dire,  à  sa  manière,  par  ardentes  peintures  et  hardis  propos  : 
«  Il  n'y  a  point  de  Dieu  ;  il  n'y  a  point  d'àme  ;  il  n'y  a  que  le 
corps  et  ses  voluptés  ;  »  il  oubliait,  je  le  répète,  que  quitrs 
lignes  de  lui,  comme  le  déclare  une  de  ses  admiratrices,  les 
faisaient  plus  rêver  et  les  occupaient  plus  vivement  qu'un 
ouvrage  complet  des  prétendus  beaux-esprits;  qu'il  forçait 
Taitention^  comme  le  dit  aussi  une  autre  d'entre  elles,  et 
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qn'ftîiiti  en  prècliADt  pour  toute  foi  l'athéisiiiei  et  poariottl(9 
loi  1a  plainr,  à  4e8  cœurs  sans  défense  et  déjà  à  demi  ga- 
gnés» il  exposait  sa  philosophie  à  reoBToir,  entre  autres ,  le 
commentaire  que  Toici,  et  qui  se  trouTe  dana  un  dialogue 
dool  je  cite  tastnellement  les  termes  ;  ce  sont  deux  femmes 
qui  parlent  :  M"^*  d*Epinay  qui  le .  rapporte,  et  M? «.  de 
Jmlly  sa  belle-s<eur. 

.  —  M***  de  Juilly  :  «  Je  vous,  déclara  que  je  ne  crois  à 
rien,  r~  M"r  d'Epinay  :  Mais  en  Dieu?  —  Pas  même  en 
Dieu,  ma  f^tîte  mère,  si  tous  Toulea  que  jervous  le  'dise. 
—  Paix/donc,  ma  sœur  ;  si  fotre  mari  vous  entendaiti  -n- 
Qii*e$i-M  qne  œla  ferait  donc  ?  G*est  .à  son  amant  quMI  ne 
ÙM  jamais^dire  qu'on  ne  'Croit  pas  en  Dieus;  mais  à  .son 
wmfip  cela  eei  bien  .égal.  »  (Mémoiroa  d6,M">^  4'EpiDay.> 

On  a  d^à  asseï  de  peine  à  conduire  Thuiiianité ,  en  y 
employant  les  plus  sages  pensées  et  les  plus  sûres  maximes  : 
que  sera-ce  donc  si  on  Texpose  témérairement  à  tous  les 
hasards  trompeurs  de  Vesprit  de  doute  et  de  licence  ?  Il  ne 
&ut  pas  croire  qu'on  peut  ainsi  sans  péril  se  jouer  de  ses 
destinées,  et  indifféremment  lui  prêcher  Dieu  ou  la  ma- 
tière,  la  liberté  ou  la  nécessité,  le  devoir  ou  la  volupté. 
L'humanité  est  plus  à  ménager  et  à  respecter  qu'on  ne  le 
pense  ;  elle  a  plus  besoin  qu'on  ne  le  suppose  d'être  pru- 
demment retenue  sous  la  forte  discipline  du  bien  et  de  la 
vérité.  C'est  ce  que  n'a  point  assez  compris,  ou  trop  oublié 
Diderot,  et  c'est  ce  qui  lui  a  fait  faire  tant  de  fautes  si  re- 
grettables, comme  écrivain.  Il  a  mal  jugé  de  l'homme,  et 
tt  en  a,  par  suite,  mal  usé  avec  lui  ;  il  l'a  traité  comme  s'il 
n'y  avait  ni  à  le  contenir,  ni  à  le  diriger,  comme  si  on 
pouvait  impunément  tout  oser  et  tout  se  permettre  avec  lui. 
Son  excuse  est,  si  l'on  veut,  dans  cette  fôcheuse  illusion; 
elle  est  aussi  dans  cette  nature  toute  de  fougue  et  d'empor- 
tement à  laquelle  il  résiste  si  peu  et  qui  le  précipite  si  sou- 
vent. On  a  dit  de  lui  que  c'était  un  puits  d'idées  ;  mais  c'est 
un  puits  dont  les  eaux  sont  loin  d'être  toujours  calmes  et  pures, 
et  l'on  sait  trop  ce  qui  parfois  en    ort  avec  débordement 
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Od  poomit  aaflsi  et  plas  jastement  le  comparer  à  un  fol- 
can;  lorsqu'il  est  en  fea,  il  lance  de  tout  pêle-mêle^  la 
flamme  comme  la  famée,  la  lave  déTorante  comme  la  pous- 
sière fécondante,  des  germes  de  mort  comme  de  vie.  Ce  sen 
là»  je  le  répète,  si  Ton  yent,  son  excase  ;  mais  oe  ne  sers 
pas  sa  jostification  ;  car  ce  puits  d'idées  est  maître  de  ses 
ondes,  et  ce  volcan  Test  de  ses  jets  ;  ce  génie  toat  ardent, 
loat  incandescent  qu'il  soit»  se  possède  cependant  en  ses 
pensées  et  en  ses  imaginations  ;  il  est  libre  sortout  dans  Xi 
triste  publicité  qu'il  leur  donne  si  l^rement  :  qa'il  en 
porte  donc  au  moins  pour  une  bonne  part  la  grave  et  A- 
cheuse  responsabilité.  Mais  j'ai  asses  parlé  de  Tbomme,  au- 
quel j'aurai  d'ailleurs  par  la  suite  plus  d'une  occasion  de 
revenir  \  il  est  temps  que  je  passe  au  philosophe  lal-mème, 
qui  est  proprement  l'objet  de  ce  travail,  dans  leqoel  la  bio- 
graphie ne  doit  être  qu'une  introduction  à  l'étade  des  doc- 
trines. 

{La  tuite  à  une  prochaine  livraitan») 
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COMMUNICATION 

ULATIYB  A  L'WQUtTB 

SUR  L'INDUSTRIE  A  PARIS 

POUR  LES  ANNÉES  1847^  1848, 
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M,  HORACE  SAT  ^^\ 


OftservaHoHs  applieablei  aux  diverus  caiégories. 

Soit  qu'on  examine  dans  leur  ensemble  les  renseigne- 
ments recueillis  sar  la  population  laborieuse  de  Paris,  soit 
que  Ton  entre  dans  les  détails  concernant  plus  particulière- 
ment certaines  catégories  d'ouvriers,  on  arrive  toujours  à 
reconnaître  que  dans  toutes  les  industries,  sans  exception, 
il  y  a  une  portion  notable  de  travailleurs  supérieurs  aux 
antres  quant  à  l'instruction,  à  la  moralité,  au  bien-être  au- 
quel ils  arrivent  ;  que  cette  proportion  est  plus  ou  moins 
forte,  suivant  que  le  nombre  des  ouvriers  habiles,  intelli- 
gents et  quelque  peu  artistes,  l'emporte  sur  le  nombre  des 
simples  manœuvres  ;  qu'en  tout  cas,  pour  les  uns  comme 
pour  les  autres,  il  y  a  à  faire  une  assez  large  part  à  la  dissi- 
pation et  à  l'imprévoyance. 

On  peut  se  représenter  Tensemble  de  la  population  comme 
formée  de  couches  sociales  successives,  dont  la  plus  élevée 

(1)  Voir  tome  X  (S*  série),  p.  385. 
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se  compoMnit  de  ceux  qai  ont  réassi  à  se  placer  dans  ue 
position  aisée  et  chei  lesquels  le  respect  de  soinaiiéine  est 
poossé  le  pins  loin.  Le  degré  d'instnictton  et  la  nature  tpéeirie 
de  certains  travaux  contribuent  à  la  formation  de  cette 
coudie  supérieure  aux  autres  en  moralité  et  en  bien*ètre* 

Les  gradations  se  prononoent  damntage  ensuite  sous  tous 
les  rapports  en  descendant  dans  les  couches  inférieures*  Le 
traTail  est  de  moins  en  moins  raisoué^  le  goût  des  jouis- 
sances matérielles  se  développe  de  plus  en  plus,  rinstrudion 
est  plus  incertaine,  les  plaisirs  bruyants  et  grossiers  attirent 
plus  que  les  jouissances  de  la  famille  ;  même  aux  jours  de 
fête,  les  yêtements  sont  négligés;  il  y  a  déplus  en  plus  ou- 
bli de  soins  et  de  propreté,  enfin  moins  de  respect  de  soi- 
même,  moins  de  sentiment  de  sa  propre  dignité. 

L'ouvrier  qui  s'abandonne  plus  ou  moins  à  Tinconduite 
descend  graduellement  dans  Téchelle  sociale;  heureux  en- 
core lorsqu'il  ne  tombe  pas  dans  ces  couches  inférieures  de 
la  société  qui  n'appartiennent  plus  à  aucune  industrie.  Là, 
le  travail  n'est  plus  qu'accessoire  et  exceptionnel,  la  misère 
devient  presque  irrémédiable,  le  sentiment  de  ce  qui  est 
droit  et  honnête  s'émousse,  on  vit  au  jour  le  jour,  et  ce 
n'est  plus  dans  l'ivresse  prodnite  par  le  vin,  mais  dans  l'i- 
vresse obtenue  au  moyen  de  l'eau-de-vie,  que  l'on  cherche 
l'onbli  de  ses  chagrins. 

L'état  de  dégradation  auquel  l'homme  arrive  dans  ces 
rangs  les  plus  bas  de  la  société  est  cependant,  il  faut  se  hâ- 
ter de  le  dire,  moins  complètement  affligeant  à  obséder  à 
Paris  que  dans  les  villes  des  contrées  plus  froides  du  Nord,  oik 
l'usage  du  vin  est  remplacé  par  des  boissons  plus  alcooliques. 
Il  est  rare  que  l'esprit  vif,  intelligent  des  ouvriers  parisiens 
puisse  arriver  à  s'éteindre  tout  à  foit  ;  des  éclairs  d'espé- 
rance, quelquefois  même  de  galté,  apparaissent  souvent  en- 
core là  où  la  misère  et  l'abandon  semblent  à  leur  comble. 

C'est  en  se  reportant  à  cet  état  général  de  l'ensemble  de 
la  population  que  l'on  peut  tirer  quelque  enseignement  des 
réponses  qu'ont  pu    faire   les  patrons  aux  questions  qui 
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leur  ont  été  posées  qaant  aux  conditions  d'existence  de  lears 
oaTriers. 

Sur  deox  points  seulement,  les  réponses  données  par  les 
chefs  d'entreprises  ont  pu  se  traduire  en  chiffres  et  se  pré- 
senter sons  la  forme  saisissante  de  tableaux:  c'est  pour  ce  qui 
a  rapport  à  Tinstruction  et  pour  ce  qui  tient  au  mode  de  lo- 
gement* 

Pour  rinstruetiony  il  a  ftllu  se  borner  à  relerer  le  nombre 
de  ceux  qui  ont  été  signalés  comme  sachant  lire  et  écrire, 
les  autres  renseignements  ne  pouvant  être  qn^généranx. 

Pour  le  mode  de  logement,  on  avait  demandé  le  nombre 
des  ouvriers  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe  qui  étaient  logés 
dans  des  chambres  ou  appartements  avec  des  meubles  à  eux  ; 
de  ceux  qui  habitaient  chei  leurs  parents  ;  de  ceux  qui  lo- 
geaient ciiei  le  patron  ;  de  ceux  enfin  qui  étaient  en  loge- 
ments garnis, 

/lulniclûm. 

Sur  169,431  hommes,  il  en  a  été  trouvé  147,311,  ou  87 
sur  100,  sachant  lire  et  écrire. 

La  proportion  des  hommes  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire  est 
de  13  sur  100  pour  l'ensemble;  mais  cette  proportion  d'ou- 
vriers illettrés  ne  se  réalise  que  pour  les  groupes  d'industries 
relatives  au  travail  des  peaux  et  cuirs  et  de  la  boissellerie. 
Dana  les  groupes  de  l'imprimerie,  du  travail  des  méttux 
précieux,  même  danè  celui  des  articles  de  Paris,  tous  les 
houMMB  savent  lire  et  écrire  ;  quelques  simples  manœuvres 
font  seuls  exception.  Au  contraire,  dans  les  filatures  et  dans 
les  fabriques  de  couvertures  et  molletons,  moitié  à  peine  des 
ouvriers  savent  lire. 

Sur  86,616  femmes  pour  lesquelles  des  renseignements  de 
celte  nature  ont  été  recueillis,  68,219  ou  79  sur  10()  savent 
Hre  et  écrire. 

Le  nombre  des  femmes  tout  à  fait  illettrées  est,  sur  Ten- 
semble,  de  2f  sur  100  ;  mais  cette  moyenne  est  de  beau- 
coup dépassée  pour  les  ouvrières  des  manufactures  et  usines, 
où  plus  du  tiers  ne  sait  pas  lire. 
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*  Mode  de  logement. 

Les  renseignemenU  quant  ao  domicile  s'appliquent  à 
167»094  hommes,  soit  aux  trois  quarts  des  ouTriers  re- 
censés. 

122,922  ou  74  sur  100  sont  dans  leurs  meubles. 
4,200  ou    2  sur  100  habitent  chet  leurs  parents. 
5,661  ou    2  sur  100  habitent  chei  le  patron. 
34,311  ou  21  sur  100  logent  en  garni. 


167,094 

Les  mêmes  renseignements  pour  les  femmes  s'appliquent 
à  87,204  ouvrières,  soit  aux  cinq  sixièmes  de  cdles  qui  ont 
été  recensées. 

68,691  ou  79  sur  100  sont  dans  leurs  meubles. 
12,141  ou  13  sur  100  habitent  chez  leurs  parents. 

2,214  ou    3  sur  100  habitent  chei  le  patron. 

4,158  ou    5  sur  100  logent  en  garni. 


I 


87,204 

Ainsi,  le  plus  grand  nombre  des  hommes  comme  d« 
femmes  ont  un  domicile  personnel  et  sont  logés  dans  leurs 
meubles.  Deux  ou  trois  sur  cent  sont  logés  chei  le  patroa. 
Les  femmes  qui  logent  chei  leurs  parents  sont  dans  une  pro- 
portion environ  six  fois  plus  forte  que  celle  des  hommes  qui 
restent  dans  le  même  cas.  Au  contraire,  un  cinquième  des 
hommes  est  logé  en  garni,  tandis  qu*un  vingtième  seulement 
des  femmes  vit  de  cette  façon. 

On  a  vu  que  Thabitation  dans  les  logements  garnis  est  na- 
turelle de  la  part  des  hommes  qui  appartiennent  à  la  popu- 
lation mobile  ;  quant  à  la  population  sédentaire,  le  seul 
mode  régulier  pour  la  famille  c'est  le  domicile  indépendant  ; 
dans  ce  cas,  le  mobilier  est  un  petit  capital,  fruit  des  pre- 
mières épargnes  ou  provenant  d'héritage.  Il  y  a  toujours  lieu 
à  des  présomptions  défavorables  sur  l'ouvrier  appartenant  à 


—  45  — 

Il  population  sédentaire,  lorsqu'il  n'a  pas  su  conserver  on 
acquérir  un  modeste  mobilier.  Les  ouvriers  qui  logent  ainsi 
daos  des  garnis  ne  sont  que  trop  souvent  des  hommes  im- 
prévoyants» dissipés,  incapables  d^économie,  vivant  au  jour 
le  jour,  et  dépensant  follement  les  meilleurs  salaires. 
Tandis  que  les  charpentiers,  les  maçons  et  autres  ouvriers 
appartenant  à  la  population  mobile  se  logent  chez  nn  de 
leurs  compagnons,  ou  an  moins  dans  des  maisons  qui  leur 
sont  exclusivement  consacrées,  les  autres  vont  dans  des  mai  - 
sons  ouvertes  à  tout  venant.  Les  garnis  où  Ton  reçoit  des 
gens  de  toute  profession,  ceux  surtout  oà  Ton  reçoit  égale- 
ment les  hommes  et  les  femmes,  sont  généralement  habités 
par  des  gens  qui  conservent  rarement  le  droit  d'être  comptés 
au  nombre  des  travailleurs. 

Dans  quelques  garnis  infimes,  on  trouve  encore  cependant 
quelques  vestiges  d*industrie  :  c*est  ainsi  que,  dans  des  mai- 
sons de  ce  genre  des  quartiers  les  plus  pauvres  du  12*  arron- 
dissement, on  a  trouvé  des  familles  faisant  des  cartons  com- 
muns, qu'elles  colportent  ensuite  elles-mêmes  sur  la  voie 
publique.  On  y  trouve  aussi  des  vitriers  ambulants  et  des 
fondeurs  de  cuillers  d*étain,  tous  gens  généralement  mal- 
heureux. 

Lorsque  les  ouvriers  sont  propriétaires  de  leurs  meubles, 
et  que  les  locations  sont  faites  à  l'année,  l'apparence  des  lo- 
gements est  beaucoup  plus  satisfaisante  :  il  y  a  plus  de  pro- 
preté, souvent  de  l'élégance,  et  il  est  rare  que  le  dessus 
d'une  cheminée  ue  soit  pas  orné  d'une  garniture. 

Habitudes  extérieures,  —  Chômage  du  lundi. 

Pour  une  population  qui  travaille  à  l'intérieur  d'une 
grande  ville,  dans  des  quartiers  où  les  rues  sont  générale- 
ment étroites  et  les  maisons  élevées,  comme  cela  est  le  cas 
pour  les  trois  arrondissements  de  Paris  où  la  fabrique  est 
wrtout  active,  le  besoin  de  la  promenade  et  du  grand  air  de- 
vient impérieux  après  quelques  jours  d'un  travail  assidu. 
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C'est  dooc  par  flou  que  l'on  toU  les  Parisiens  sotlir  de  II 
Tille  tons  les  dimanches,  et  un  beau  temps  est  dans  ee  eu 
pour  eux  une  bénédiction  du  ciel.  Les  droits  imposés  à  ren- 
trée de  la  Tille  sur  les  boissons  n'auraient  pas  existé,  <iue  les 
endroits  de  réunion  auraient  dû  tendre  à  se  placer  dans  h 
banlieue  pour  avoir  de  Tair  et  de  Tespaoe.  Il  est  donc  natu- 
rel que  la  population  laborieuse,  aux  jours  de  fêle,  se  porte 
à  l'extérieur  de  la  Tille.  H  y  a  seulement  i  cria  deux  dan- 
gers auxquels  les  ouTriers  ne  saTent  pas  toujours  se  soustraire, 
et  dont  Tun  est  en  général  la  suite  de  l'autre  :  l'abus  de  la 
boisson  et  le  cb^mage  du  tundi. 

Quant  à  l'abus  de  la  boisson,  il  y  en  a  sans  doute  dei 
exemples  dans  tous  les  états  ;  mais  il  est  plus  spécial  encore 
à  certaines  professions.  Ainsi,  le  goût  du  Tin  est  paitîculiè- 
rement  propre  à  tous  les  ouTriers  qui  traTaillent  dans  des 
endroits  mouillés  et  humides ,  ou  qui  sont  exposés  à  une 
excessÎTe  chaleur  :  les  déchireurs  de  bateaux,  les  tanneurs, 
de  même  que  les  fondeurs  de  métaux,  sont  enclins  à  boire. 
Chez  les  boulangers,  le  Terre  de  Tin  blanc  le  matin  entre 
dans  la  stipulation  du  salaire.  Pour  les  fenunes  mêmes, 
celles  qui  Tont  laTerà  la  riTiére  reçoiTent  un  Terre  d*eauHle> 
Tie  et  finissent  quelquefois  par  se  laisser  entraîner  à  boire 
outre  mesure. 

SouTent  les  ouTriers  du  bâtiment  et  quelques  autres  de 
ceur  qui  traTaillent  en  atelier  se  rejoignent  le  matin  en  se 
rendante  l'ouTrage;  on  entre  alors^  au  cabaret,  un  seul 
paye  pour  tous;  c'est  ce  qu'on  nomme  payer  une  Ummée. 
Chacun  de  ceux  qui  ont  été  l'objet  d'une  semblable  politesse 
se  fait  un  point  d'honneur  de  la  rendre  à  son  tour,  et  c'est 
ainsi  que  les  uns  et  les  autres  se  laissent  entraîner  à  de  trop 
amples  libations.  Ces  faits  se  renouTellent  surtout  k  la  suite 
de  la  paye,  faite  généralement  par  les  patrons  par  quinxaîne, 
et  c'est  ainsi  que  souTcnt  un  ou  deux  jours  sont  enleTés  ao 
traTail. 

Le  chômage  Tolontaire  du  lundi  a,  dans  la  plupart  des 
professions,  à  Pans,  les  plus  ficheuses  conséquences  sur  la 
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moralité  des  tnfailleursy  et  c^est  par  ià  qa'ik  s'enlèvent  le 
pins  généralement  tout  moyen  d'épargnes.  Si  le  dimanche 
n'est  pas  observé  comme  jonr  religieu,  il  est  an  moins  re- 
gardé par  Tonvrier  conmie  jonr  consacré  4  la  famille.  Il 
consent  volontiers  à  en  consacrer  one  partie  an  travail  ;  le 
soir,  il  promène  sa  femme  et  ses  enfiints;  mais  il  se  r^rde 
ensuite  comme  ayant  droit  à  nn  antre  jour  de  distractions 
personnelles  et  de  plaisir  :  le  lundi  est  le  jour  des  cama- 
radesy  et  c'est  alors  qne  la  dépense  est  la  pins  forte  ;  chômer 
oe  jour-là  est  le  but  des  pins  vifii  désirs,  quelquefois  même 
le  pluB  grand  stimulant  du  travail.  Il  a  fallu  constater  sou- 
vent et  à  regret,  dans  le  cours  de  l'enquête,  que  les  ouvriers 
qui  gagnent  les  plus  forts  salaires  sont  ceux  qui  font  le 
moins  d'économies;  non-seulement  ils  s'absentent  du  travail 
le  lundi,  mais  souvent  ils  ne  reviennent  à  l'atelier  qu'après 
denz  ou  trots  jours  d'absence  et  lorsqu'ils  sont  à  bout  de 


Bffêt  des  eonumotUms  poliHque$, 

Sur  un  nombre  auséi  considérable  de  travailleurs,  sur  une 
population  dont  les  principaux  traits  de  caractère  sont  une 
grande  vivacité  d'esprit,  une  remarquable  facilité  à  s'empa- 
rer d'idées  nouvelles,  un  goût  prononcé  pour  le  plaisir,  une 
énergie  de  travail  plutôt  instantanée  que  persévérante,  et 
l'habitude  de  l'épargne  encore  peu  développée,  l'effet  des 
commotions  politiques  est  prodigieux  et  amène  les  consé- 
quences les  plus  graves.  Dans  les  crises  commerciales  et  in- 
dustridles  qui  se  prononcent  de  temps  à  autre,  à  des  épo- 
ques plus  on  moins  rapprochées,  le  ralentissement  des  afbires 
est  graduel;  il  est  bien  rare  même  qu'il  s'étende  sur  toutes 
les  branches  d'industrie  à  la  fois;  le  mal  est  le  plus  souvent 
partiel.  Il  n'en  est  pas  ainsi  lorsqu'un  événement  politique 
arrive,  lorsqu'une  révolution  éclate  :  alors  tout  s'arrête  à  la 
fois,  la  t&che  commencée  ne  s'achève  pas,  et  tout  semble  mis 
Hk  question  quant  à  l'existence  même  des  travailleurs.  Une 
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aspiration  générale  vers  un  bien-être  imaginaire  %*empÊn 
alors  fiicilement  des  esprits':  les  ans  se  laissent  envalner 
par  des  idées  généreuses  en  apparence  et  par  des  paroles 
sonores;  d'autres  ne  demandent  qu'an  prétexte  poor  demeu- 
rer oisifs;  tons  abandonnent  le  travail.  Des  gens  sans  aTeo, 
rebat  de  tbates  les  professions,  se  mêlent  entant  qo*ils  le 
peuvent  à  oenx  qui  étalent  de  yéritables  travailleurs,  et  ce 
sont  eux  qai  font  entendre  les  plus  vives  clameurs.  L'indus- 
trie s'arrête  et  la  perturbation  devient  complète.  C'est  ce 
qui  est  arrivé  en  1848.  Il  a  fallu  le  sacrifice  de  bien  des 
capitaux,  de  beaucoup  d'épargnes  péniblement  et  lentement 
acquises,  pour  que  la  population  laborieuse  ait  traversé 
conmie  elle  Ta  fait,  avec  bien  des  souffrances,  sans  doute, 
mais  enfin  sans  succomber,  une  crise  industrielle  et  com- 
merciale aussi  prolongée.  En  présence  d'un  déficit,  pour 
Paria,  de  près  de  7^0  millions  dans  la  production  indus- 
trielle de  l'année,  on  comprend  comment  toute  mesure  prise 
pour  venir  au  secours  de  la  population  inoccupée  devait  res- 
ter insuffisante. 

Les  plus  grands  efforts  ont  été  faits  pendant  la  dernière 
moitié  de  Tannée  1848  pour  amener  la  reprise  des  travaux  ; 
les  efforts  particuliers  ont  été  plus  grands  que  ne  pouvait 
l'être  l'intervention  des  pouvoirs  publics  ;  mais  après  une 
longue  surexcitation,  un  temps  plus  long  est  nécessaire  pour 
calmer  les  esprits.  Beaucoup  d'excellents  ouvriers  reconnais- 
sent bien  qu'ils  s'étaient  laissé  entraîner  par  de  folles  idées, 
par  des  espérances  chimériques;  mais  le  mal  est  profond, 
presque  incurable.  La  perte  même  de  leurs  illusions  les 
laisse  tristes,  et,  pour  longtemps  au  moins,  incapables  d*UB 
travail  aussi  énergique  que  par  le  passé. 

Longtemps  après  que  la  demande  des  produits  s'était  ra- 
nimée dans  l'industrie,  lorsque  les  prix  permettaient  de  re- 
lever les  salaires,  les  bons  ouvriers,  ceux  qui  avaient  les 
meilleures  dispositions,  trouvaient  encore  une  extrême  dif- 
ficulté à  reprendre  leurs  anciennes  habitudes. 

Un  fabricant  de  gants  de  la  rue  Saint-Denis,  ancien  ou- 
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▼rier  lui-même^  a?iit  (K>ur  premier  oayrier  un  de  ses  an-^ 
ciens  camaradeSi  un  ami  dont  le  travaili  bien  que  régulier, 
n'éUit  plus  oe  qu'il  avait  été  avant  février  1848;  il  y  avait 
chei  lui  langueur  et  découragement.  Le  patron,  en  parlant 
avec  amitié  à  son  collaborateur,  cherchait  à  obtenir  sa  cod- 
fianœ,  il  lui  demandait  s'il  avait  du  chagrin,  s'il  était  ma- 
lade. L'ouvrier  hochait  la  tête;  il  répond  enfin  qu'il  n'a 
rien,  qu'il  est  bien  ches  son  patron  ;  «  mais,  ajoute-t-il, 
c'est  plus  fort  que  moi,  je  n'ai  plus  le  cœur  à  la  besogne; 
j'ai  beau  me  raisonner,  rien  n'y  fait,  et  depuis  cette...  ré- 
volution, les  bras  s'y  refusent.  »  C'est  ainsi  que  se  prolonge 
l'effet  des  secousses  violentes.  Dans  l'industrie,  il  faut  des 
années  pour  effacer  les  traces  d*une  perturbation  momen- 
tanée. 

FraeliiûnnemetU  det  enirepHsèi. 

On  a  eu  souvent  occasion  de  signaler  dans  Penquéte  les 
effets  désastreux  de  la  crise  industrielle  sur  le  sort  des  petits 
entrepreneurs  d'industries,  si  nombreux  à  Paris.  Ils  étaient 
souvent  plus  à  plaindre  encore  que  leurs  ouvriers  ;  ils  éprou- 
vaient comme  eux  le  dénûment  résultant  du  défaut  de  tra- 
vail ;  mais  ils  étaient,  en  outre,  sous  le  coup  d'obligations 
qu'ils  se  trouvaient  hors  d'état  de  remplir;  ils  voyaient 
s'anéantir  le  fruit  des  épargnes  antérieures  qui  leur  avaient 
servi  à  fonder  un  petit  établissement. 

La  tendance  au  fractionnement  des  entreprises,  si  géné- 
rale k  Paris,  est  singulièrement  encouragée  par  une  très- 
giande  dirision  dans  les  occupations  et  par  Tadoption  de  ce 
qu'on  appelle  des  spécialités  pour  les  travailleurs.  La  transi- 
tion est  très-facile,  et  tout  ouvrier  en  chambre,  en  achetant 
quelques  matières  premières,  au  lieu  de  les  recevoir  à  fa- 
çonner de  la  part  d'nn  fabricant,  peut  devenir  fabricant 
pour  son  compte. 

Des  ouvriers  ébénistes  qui  ont  eu  pour  spécialité  de  faire 
toujours  la  même  nature  de  meubles,  une  table  ou  une  loi- 
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igne, troafflDt  fieikmeiit  Mseï  de  crédit  auprès  d*«ii  mar- 
chand  de  beis  pour  avoir  toute  l|i  matière  prenière  née»- 
aaire  à  Tindiislrie  i|a*ils  exercent  ;  Us  fabriquent  ainsi  pour 
lenr  propre  compte.  lis  sont  escttés  même  à  qaâtter  les  pi- 
trons  par  snite  des  efforts  que  font  les  marcliands  de  iMii 
en  gros  ponr  leur  offrir  Tasage  d*ane  partie  de  leurs  capi- 
taux. Il  y  a  cependant  un  grave  inconvénient  dans  ce  trop 
grand  fhictionnement  de  l'industrie:  c*est  celui  de  finie 
perdre  au  producteur  un  temps  considéraUe  en  le  forçant 
de  ckercher,  ponr  de  petites  yaleurs,  les  moyens  d'écoule- 
ment qui  lui  manquent.  Les  meubles  ainsi  fiibriqués  sont  «a 
général  colportés  par  les  femmes  des  ouvriers  ;  elles  descm* 
dent  le  matin  du  Cinbouig  Saint- Antoine  pour  les  offrir  de 
magasin  en  magasin  dans  les  quartiers  marchands  de  la  ville; 
c'est  ce  qu'on  nomme  vendre  à  la  trdle.  Lorsque  les  meu- 
bles sont  plus  lourds»  les  hommes  eux-mêmes  sont  obligés 
de  quitter  le  travail  pour  s'occuper  de  la  vente;  ou  bien  ils 
ont  recours  4  des  commissionnaires-porteurs,  et  le  pins  dair 
du  profit  passe  à  ces  intermédiaires.  La  concurrence  déte- 
nant très-grande  entre  les  petits  entrepreneurs  qui  ne  peu- 
vent garder  en  magasin  ce  qu'ils  ont  fiiibriqué,  il  s'établit  des 
cours  trè»4)as  pour  chaque  espèce  de  meubles;  la  qualité 
devient  moins  bonne,  et  il  en  résulte  même  une  dimfnutioB 
dans  les  prix  de  fiiçon  qui  peuvent  être  payés  dans  les  grands 


Dans  la  &brique  des  articles  de  Paris  proprement  dits,  le 
fractionnement  a  moins  d'inconvénients,  et  permet  à  l'esprit 
inventif  de  chacun  de  se  produire.  Beaucoup  de  grands  h- 
bricants  de  bijouterie  ont  commencé  par  être  de  simples  ou- 
vriers en  chambre. 

Dans  les  industries  du  bêtiment,  le  fractionnement  d« 
entreprises  est  poussé  moins  loin  que  dans  les  autres  ;  ce- 
pendant les  ouvriers  cèdent  trop  souvent  encore  au  désir  de 
se  voir  établis  à  leur  propre  compte.  Ainsi,  des  serruriers 
quittent  quelquefois  de  bons  ateliers,  louent  une  petite  bou- 
tique dans  Paris;  ils  travaillent  seuls  ainsi  à  de  menues  ré- 
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paralions  et  à  tout  ce  qu'on  appelle  outrages  de  ville  ;  mais 
les  dépenses  de  loyer,  de  patente,  de  ménage,  sont  quelque- 
fois trop  lourdes,  comparées  aux  profits  ;  les  économies  an- 
térieurement faites  disparaissent,  et  Touvrier  découragé  se 
▼oit  forcé  d'aller  chercher  à  reprendre,  dans  un  atelier,  la 
place  de  compagnon.  D'autres  ouvriers,  au  contraire,  qui 
avaient  eu  la  constance  de  rester  chez  un  grand  entrepreneur 
de  serrurerie,  en  ménageant  leurs  épargnes,  ont  été  trouvés 
dans  une  position  comparativement  bien  meilleure  ;  quel- 
ques-uns même  étaient  devenus  propriétaires  des  maisons 
qu'ils  habitaient. 

Id  se  termine  l'exposé  sommaire  des  renseignements  re- 
cueillis sur  les  conditions  générales  d'existence  des  ouvriers 
à  Paris. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  entrer  en  ce  moment  dans  quel- 
ques développements  sur  ce  qui  concerne  les  associations 
ouvrières. 

C'est  dans  l'examen  des  faits  relatifs  à  chaque  groupe  in- 
dustriel que  viendront  se  classer  et  se  développer  les  in- 
formations recueillies  sur  la  nature  des  industries,  sur  les 
dreonstances  spéciales  qui  influent  sur  le  taux  des  salaires, 
sur  les  époques  des  chômages  périodiques  et  des  chômages 
accidentels.  Toutes  ces  données  trouveront  leur  exposition 
dans  le  travail  qui  est  actuellement  sous  presse. 
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MÉMOIRE 

SUR    L'ENSEIGNEMENT 

EN  ANGLETERRE , 

PAR  M.  HÀNTUTE  ^^K 


Gtai  sartoQl  dans  l'enseignement  secondaire  et  dans  Ten 
seignement  sopérienr  qnUl  existe  des  différences  notables 
çtttre  les  établissements  français  et  les  établissements  an- 
glais. Les  élèves,  dans  les  grandes  institutions  secondaires 
d'Angleterre,  comme  à  Eton  et  à  Starrow,  sont  tons  tenus 
d'aToir  un  répétiteur  particulier  dont  les  frais  se  payent  à 
part*  Les  langues  sayantes  sont  le  principal,  je  dirai  presque 
le  seul  objet  des  études  dans  ces  grands  établissements;  aussi 
on  reconnaît  fiicilement  que  le  grec  y  est  plus  approfondi 
généralement  que  cbez  nous  ;  la  yersification  grecque  a  tou- 
jours une  place  dans  les  sujets  de  composition  écrite  donnée 
pour  les  examens.  Quant  au  reste ,  le  programme  des 
connaissances  laisse  beaucoup  à  désirer,  au  point  de  me 
français,  sous  le  rapport  de  la  yariété.  Les  écoles  secondaires 
ne  donnent  pas  un  enseignement  qui  s'étende  an  delà  de 
notre  classe  de  seconde  ,  et  il  ne  comprend  autre  cbose  que 


(I)  Voir  tome  X  (««  série),  pages  43,  205  et  415 
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le  grec,  le  latin,  Thébreu,  soos  le  nom  de  théologie,  Thifl- 
toire  uinte  et  les  trente-nenf  articles  de  la  religion  protes- 
tante ;  enfin,  depais  quelques  années,  les  mathématiques  èlé - 
mentaires  ont  pris  place  dans  renseignement  ;  mais  il  y  a 
bien  des  institutions  où  Ton  ne  ya  pas  jusque-là.  Les  lan- 
gues modernes  sont,  dans  le  plus  grand  nombre  des  écoles 
étiLnéeute  ibndàtkini  tû  deb0ts  de  renseignement,  ei, 
quoique  recommandées  par  Topinion  publique,  fort  peu  en 
faveur  auprès  des  chefit  dès  éeoleé. 

Les  établissements  où  il  y  a  le  moins  de  Tariété  dans  les 
éludes  sont  les  plus  anciens,  ceux  qui  remontent  au  moyen 
Age,  où  les  Tolontéè  des  ft>Adat^rs!ont  déterminé  les  condi- 
tions et  la  nature  de  renseignement  d*une  manière  formelle, 
où  s'exécutent  souvent  à  la  lettre  des  prescriptions  qui  appar- 
tiennent à  un  autre  Age.  Les  établissements  plus  modernes 
se  rapprochent  davantage  de  renseignement  qu'on  donne 
dans  nos  collèges  et  dans  nos  lycées  ;  les  innovations  intro- 
duites depuis  quelques  années  sont  évidentes  ;  on  parait  vou-r 
loir  élargir  le  cercle  des  études,  quoique,  en  France,  on  ait 
souvent  blâmé  cette  mesure.  Les  écoles  secondaires,  dites  du 
collège  de  Tuniversité  et  du  collège  du  roi  à  Londres,  sont 
surtout  celles  qui  sont  entrées  le  plus  franchement  dans  la 

i 

voie  des  innovations,  et  elles  tiennent  bien  certainement  le 
premier  rang  parmi  les  établissements  d'instruction  publi- 
que de  TAngleterre. 

Cet  état  de  choses,  ces  améliorations  sont  toutes  récentes 
et  partielles,  comme  je  l'ai  dit.  Longtemps  fort  limité,  l'en- 
seignement secondaire  a  été  inférieur  à  ce  qu'on  le  voyait 
dans  les  autres  Etals  du  continent  européen  ;  il  ne  compre- 
nait que  les  langues  savantes,  et  pas  autre  chose.  Il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  les  jeunes  gens  qui  sortaient  des  écoles 
secondaires  avaient  reçu  une  instruction  si  incomplète  qu'on 
se  refuserait  de  le  croire  si  le  noble  auteur  de  VEnai  hisÉo- 
rique  sur  la  constitution  et  le  gouvernement  d'Angleterre 
n'avait  signalé  la  nullité  de  cet  enseignement.  Après  avoir 
dit  que,  dans  l'état  de  l'instruction  en  Angleterre,  il  n'est 
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pas  doQtau  qae  les  femmes  des  ctosies  snpérieores  n'aisai, 
qouid  leur  édocalion  est  termiDée,  beaucoup  plus  de  cou* 
naissances  que  les  hommes,  lord  John  Rosseil  ajoute  qu'il 
ne  peut  conce? oir,  lorsque  ses  concitoyens  jouissent  du  bien- 
fait des  écoles  publiques»  qu'il  y  ait  aucune  raison  qui  s'op- 
pose à  ee  quHls  apprennent  en  même  temps  à  faire  une  règle 
de  trois,  et  à  s'assurer  que  Jacques  1«  n'était  pas  le  fils 
d'Elisabeth  (!)•  C'est  a?ec  surprise  qu'on  ?oit  encore  dé* 
fendre  utoc  sèlOy  même  aujourd'hui,  un  système  d'instruc- 
tion aussi  défectueux. 

Depuis  lors  on  a  plusieurs  fois  signalé  l'insuffisance  de 
l'enseignement  secondaire.  Le  vicomte  Sandon»  aujourd'hui 
lord  Slarrowby,  reconnaimait,  en  1M6,  que  les  écoles  se- 
condaiies  appelaient,  avant  toute  chose,  l'attention  du  gou- 
veraeaietit.  0  avouait  qu'elles  étaient  souvent  un  obstacle 
au  bien,  car  l'existence  d'une  école  mal  dirigée  empêchait 
la  création  de  meilleurei  écoles  qui  se  seraient  souvent  for- 
mées, si  d^  il  ne  s'en  trouvait  pas  une  protégée  par  des 
dotations.  Il  admettait  qu'il  y  avait  évidemment  des  diffi- 
cultés par  rapport  à  ces  fondations  :  si  les  établissements  sui- 
vaient trop  à  la  lettre  les  volontés  du  fondateur,  ils  paraly- 
saient toate  amélioration;  et,  d'un  antre  côté,  s'ils  négli- 
geaient de  remplir  les  intentions  des  bienfaiteurs,  il  y  avait 
violation  des  conditions  de  la  donation,  et  il  pouvait  s'en« 
saine  une  diminution  dans  les  legs  qu'on  aurait  été  dbposé 
à  Cure,  par  la  suite,  au  profit  des  établisMmients  destinés  à 

Lord  Sandon  avait  exprimé  l'espoir  que  le 
porterait  son  attention  sur  les  écoles  seeon- 
daîrss  du  pays,  afin  que  k  cercle  des  études,  jusqu'ici  clr- 
oenscrit  dans  plusieurs  institutions,  fût  élargi  et  en  rapport 
avec  les  besoins  acluels  de  l'enseignement. 

Cette  manière  de  voir,  de  la  part  d'un  homme  aussi  émi- 
neomieni  conservateur  des  anciens   usages  que  Test  lord 


(I)  EMiai  historique  sur  la  eonstitution  et  le  gouvemêmenl  â>Àn 
fhterrsj  par  lord  John  Russe),  chap.  34. 
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Starrowbyy  est  sortont  fort  remarqatble  ;  elle  julifie  pW^ 
nement  les  reproches  qai  ont  été  laits  aux  andeDS  éCaUisie' 
ments  de  ne  donner  qa*one  instniction  insuffisante  pour  Ses 
besoins  de  notre  époqne. 

Les'oni?ersitésd*Oxford  et  de  Cambridge^  mais  prindpa- 
lement  la  première»  sont  en  botte  à  de  nombreuses  eriti- 
ques;  on  leur  demande,  dans  Tintérèt  de  l'instmcliony  d'im- 
portantes réformes.  Ces  exigences,  qni  augmentent  avec  ta 
drilisation  dn  pays  et  les  progrès  des  Inmières,  datent  de 
loin.  Il  n*7  a  pas  moins  de  quatre  cents  ans,  Roger  Bs' 
oon  a  le  premier  demandé  aux  uni?ersités  des  modiftcitioni 
au  système  qui  y  était  en  usage.  Depuis,  son  homonyme,  le 
célèbre  Bacon  a  jugé  qu'il  était  urgent  de  ûâre  des  réformes 
dans  les  études  académiques.  Dans  la  partie  de  ses  outngei 
qui  a  pour  titre  Progrès  des  êcieneeSf  on  trouve  qb  cha- 
pitre intitulé  :  Défomit  dêt  untoertités  (I).  Malgré  «  po- 
sition éle?ée  et  les  autres  motifs  qui  recommandaîem  son 
opinion,  ce  philosophe  n*a  pu  dire  prévaloir  ses  vues.  Vingt 
ans  après.  Bacon  allait  jusqu'à  dire  que  «  dans  les  pensées  et 
dans  les  principes  des  hommes  des  universités,  des  écoles  et 
des  collèges,  tout  est  opposé  aux  progrès  de  l'instnic- 
tion  (2).  •  Parmi  les  documents  à  invoquer,  afin  de  promier 
que  les  demandes  de  réformes  pour  les  universités  sont  fort 
anciennes,  on  peut  citer  encore  une  pétition  d*Oxfordqiii  de- 
mandait, en  16^9,  une  réforme  radicale  de  runiversâlé  et 
donnait  le  plan  d*nn  collège  modèle  (3). 

Les  critiques  contre  les  universités  ont  continué^depms 
lors,  et  sont  devenues  plus  vives  et  plus  nombreuses.  Le 
système  d'études  suivi  aujourd'hui  dans  ces  établissements 
a  été  souvent  attaqué   non-seulement   par  la  presse,  mais 


(1)  OBuffreidê  lordBaeom,  publiées  par  M.  Basil  Monti^i  vol.  II, 
p.  92. 

(2)  Nofmm  orgtmum,  90. 

(5)  Cette  pièce  était  intitulée  :  «  Pétition  de  personnes  bien  disposées 
de  l'université  d'Oxford  au  parlement  de  la  république  d'Angleterre.  > 
{HarUian  Miieeiianiei,  vol.  VU.  Sundry  lhing$  coneeminç  the  uni- 
•enity  of  Oxford.  London.  1659. 
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Même  dans  la  chandire  des  lords  et  daDs  la  chambre  des 
eommimesy  oà  il  a  donné  lieu  à  des  débats  qni  ont  réfélé 
bien  des  abus,  il  en  est  résulté  enfin  que»  dorant  la  session 
dernière,  sur  la  motion  de  M.  James  Heywood,  une  com- 
misnony  composée  de  plusieurs  notabilités  de  la  science^  a 
été  nommée  à  l'effet  de  s'enquérir  de  Tétat  de  renseigne- 
ment et  defl  coutumes  en  usage  dans  les  divers  collèges  qni 
composent  les  universités  d'Oxford  et  de  Cambridge.  Ces 
établissements  avaient  joui,  depuis  [dus  d'un  siècle  et  demi, 
d'une  espèce  d'inviolabilité  ;  ils  n'avaient  pas  été  soumis  aux 
enquêtes  ordonnées  par  rapport  à  renseignement.  Lord 
Brottgham  lui-même,  jivait  demandé,  l'an  dernier,  que  l'en- 
quète  de  la  commission  par  rapport  i  ces  collèges  fût  tenue 
secrète.  Il  faut  remarquer  que  la  commission  ne  doit  rece- 
voir que  des  communications  spontanées;  elle  n'a  pas  le  droit 
d'exiger  la  présence  d'aucun  individu  en  particulier,  ou  la 
d^Misîtion  sur  tel  ou  tel  fiiit.  Tout  doit  être  volontaire. 

Avant  de  faire  connaître  la  nature  des  attaques  auxquel- 
les le  système  d'enseignement  suivi  dans  les  universités  se 
trouve  exposé,  il  est  sans  doute  convenable  de  rapporter 
quelques  opinions  qui  ont  cours  en  Angleterre  relativement 
au  but  et  à  la  défense  de  ces  institutions  cél^res.  L'Anglais, 
par  saile  de  oet  esprit  national  qui  le  distingue,  trouve  su- 
périeur tout  ce  qui  est  de  son  pays.  C'est  un  sentiment  qu'on 
remarque  dans  toutes  les  classes  de  la  société  et  qui  n'a  pas 
peu  contribué  aux  succès  de  cette  grande  nation.  Comme 
c'est  une  qualité  que  nous  ne  possédons  pas  en  France,  où 
nous  ravalons  toutes  nos  institutions,  même  celles  que  les 
étrangers  nous  ont  empruntées,  nous  ne  pouvons  que  gagner 
i  connaître  la  manière  de  voir  de  nos  voisins,  et  le  but 
qu'ils  se  proposent  dans  les  études  lux  universités. 

L'un  des  hommes  les  plus  remarquables  de  l'université  de 
Cambridge,  le  docteur  Whewell,  principal  de  Trinity  col- 
lège, disait»  il  y  a  quelque  temps  :  «  qu'à  l'université,  le 
jeune  Anglais  reçoit  l'entier  développement  de  ce  sentiment 
qui  lui  est  inspiré  pendant  la  durée  de  ses  études,  et    qui 
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farflM  ïmù  des  davoin  les  plos  eieenUels  qie  rèdacttkNi  «t 
à  loi  donner,  taToftr  :  le  senlimenl  qu'il  est  Angkifl,  frin- 
dpe  qui  sert  de  règle  aut  actions  de  ses  comiiatrioles  et  qui 
fora  apprécier  les  siennes.  » 

Je  ferai  une  autre  citation,  empruntée  aux  écrits  du  aufaut 
priuelpal  de  Trinit]r  collège,  qui  recommande  la  plus  grandi 
modération  dans  les  changements  à  Introduire  au  régime  des 
uni?ersités  ;  «  Que  TAngleterre  n'oublie  pas  qu^elle  a  lu  pri- 
vilège d'enseigner  à  ri?ro  aux  nations.  Ceci  a  été  dit  avec 
orgueil,  peut-être  avec  trop  d*oiisueil,  dit  le  docteur  Whe» 
wdl,  paroe  que  les  peuples  ne  mettent  pas  toujours  à  proAl 
les  institutions  les  plus  avantageuses  des  autres  natâons;  mais 
cela  a  été  dit  avec  une  fierté  patriotique,  et  ceux  qui  soat  à 
la  tète  de  nos  institutions,  dans  le  sens  qu^exprime  cette 
phrase,  ne  manqueront  pas  de  perfectiomier  et  d'élever  le 
caractère  de  leurs  compatriotes. 

«  Cette  exhortation  repose  sur  un  foit  incontestable:  TÂn* 
glelerre  n'a^t*elle  pas  enseigné  à  vivre  aux  nations?  Ptf  une 
admirable  combinaison  de  la  véritable  intelligenee  qui  lui  est 
propre,  par  une  sagacité  pratique  sans  égale  et  par  la  force 
de  sa  volonté,  TAngleterre  a  constamment  mis  en  mxmn^ 
ment'les  progrès  de  rintelligence  et  des  Institutions  en  Eu- 
rope, tandis  qu'en  même  temps  elle  a  résisté  aux  extrava- 
gances et  aux  atrodlés  auxquelles  le  mouvement  du  progrès 
a  porté  les  nations  qui  n'avalent  pas  un  contre-poids  dans  le 
gouvernement,  comme  cela  se  voit  en  Angleterre.  Les  har- 
dis métaphysiciens  de  l'Angleterre  ont  les  premiers  mis  en 
action  le  mouvement  de  l'Allemagne  moderne,  mais  l'Angle» 
terre  refuse  de  suivre  le  tourbillon  dévastateur  du  progrès  : 
elle  n'admet  pas  système  après  système.  Les  hommes  d'An* 
gleterre  qui  ont  fait  coiAaltre  la  liberté  politique  et  les  in- 
stiiutions  libres  de  leur  fays,  ont  réveillé  des  sentiments 
qui  ont  brisé  les  chaînes  de  plus  d'un  despotisme  ;  mais 
l'Angleterre,  Dieu  merci,  n'a  jamais  été  pressée  d'adopter  les 
folies  démocratiques  de  son  plus  proche  voisin.  L'Angleterre 
a  opéré  une  réforme  dans  sa  religion,  sans  abolir  son  Eglise  ; 


—  so- 
rtie m  ea«n  QhangemeDldadynMliey  saos  déiraire  n  royMié; 
eU»  a  «B  «M  réiéme  do  parlement,  qui,  nous  respéroBSt 
n'amèneim  auooii  aecidem  fatal  à  sa  oonstitution.  Noos  avons 
donc  de  fortes  raisons  de  noos  lier  an  sentiment  pratique 
(pradtal  MM»)  et  an  bon  sens  dn  oaractère  an§laîs,  et  de 
Groife€|«e  rAtogleterte  pourra  contimier  k  enseigner  à  firre 
aujvaltons*...  » 

Oa  dit  qne  les  «aiTersités  font  senles  ce  qui  eonstitne 
IImmmm  bienéleiré,  ce  qa'<^  entend  en  Anglais  par  le  mot 
§9tkHêmtrti4  Q  y  a  sans  doute  qœlq^  exagération  dans  cette 
assoffllony  et  il  est  vrai  de  dire  que  les  études  aox  uniYersilés 
sont  plutôt  «ne  afbire  de  mode  qu'un  moyen  d'obtenir  une 
instruiction  et  même  une  éducation  plus  soignée.  Les  famil- 
les riches  de  la  bourgeoisie  Teulent,  en  toutes  choses,  imi- 
ter rarisloeratîey  et  c'est  surtout  à  envoyer  leurs  enfants  à 
Tune  ouâ  l'autre  des  universités  qu'elles  tiennent  avant  tout. 

D'un  antre  côté,  c'est  une  justice  qu'il  faut  rendre  à  la 
iiMm9B  d'Angleterre,  elle  a,  dans  tous  les  temps,  considéré 
comme  on  devoir  d'envoyer  ses  enfants  à  Oxford  ou  à  Cam* 
bridge,  quand,  dans  d'antres  Etats  de  l'Europe,  les  nobles 
dédaralent  qn'ils  ne  savaient  écrire  ni  signer,  à  cause  de  leur 
qualité  de  gcatîlshommes.  Il  est  vrai  que  l'arislecratie  jouit 
aux  universités  d'Angleterre  de  certains  privilèges  qui  lui 
landeni  plus  ftciks  qu'aux  roturiers  les  examens  et  l'obten* 
tion  des  grades* 

Une  manière  de  voir  qui  est  particulière  è  l'Angleterre 
doit  être  signalée  icH  Elle  consiste  à  faire  considérer  l'u^ 
nivMsité  conuiele  moyen,  mais  non  le  but  des  études.  C'est 
un  levier,  a-t-on  dit,  qui  élève  l'homme  jusqu'au  niveau 
nécessaire  pour  qu'il  se  répande  ensuite  dans  toutes  les  di- 
rections. Les  hommes  des  universités  disent  :  «  Nous  ne 
donnons  pas  une  instruction  spéciale,  c'est  ce  dont  nous  nous 
fsntons.  Nous  donnons  une  instruction  générale;  nous  ne 
préCeadona  pas  £iire  des  avocats,  des  médecins,  des  théolo- 
giens ou  des  hommes  d'Etat;  mais  nous  leur  donnons  le 
moj%Mk  d'arriver  là.  »  Ce  système  de  laisser-faire,  qui  existe 


—  eo  — 

dspais  longtemps,  a  été  soafent  et  vivement  critiqué  nèM 
en  Angleterre.  Poar  mettre  à  même  d'apprécier  tovle  ni 
étendue,  il  font  se  rappeler  que,  dans  les  miiveraités,  la  ph- 
part  des  coors  ne  sont  pâs  obligatoires  et  que,  pour  on  m- 
tain  nombre  de  professeurs,  les  chaires  ne  sont  que  dei  à- 
nécnres  qni  n*obiigent  même  pas  les  titolaires  à  la  résidian. 
Cette  absence  de  cours  a  fait  dire  à  nn  aatenr  allcnuad, 
qni  s'est  poartant  montré  très-fiivorable  ans  oalfcniléi 
d'Angleterre  sons  d'antres  rapports,  qn'il  est  bien  éiîM 
qu'anjoard'hui  il  est  aussi  impossible  qu'au  siède  denmt 
de  recevoir,  à  Oxford  on  à  Cambridge,  rinstrectioa  psUi- 
qne  nécessaire  an  théologien,  an  jariste,  è  l'éconraiiile  m 
an  médecin. 

Quoique  les  étudiants  reçoivent,  dans  leurs  collèges  ni- 
pectift,  toutes  les  leçons  désirables  pour  ce  qui  conoene  1« 
langues  savantes  et  même  les  mathématiques,  à  Cambridge, 
les  leçons  de  leurs  répétiteurs  (private  tntors)  ne  s'étoadeit 
guère  à  aucune  autre  des  parties    de  l'enseignement  sipè- 
rieur.  Abandonnés  à  eux-mêmes  sous  ce  rapport,  les  jcanei 
gens  doivent  chercher  à  se  procurer  par  d'autres  voies  Tii- 
struction  que  Tuniversité  ne  leur  donne  pas.  Ceft  pir  h 
lecture  qu'ik  suppléent  à  cette  absence  d'enseignement.  Ot 
usage  adonné  lien  à  une  expression  consacrée aujouid'hn; 
quand  on  veut  parler  d'un  élève  studieux,  on  dit  aa  âèfc 
qni  lit  a  reading  man.  Je  ferai  une  remarque  du  même  genre, 
relativement  à  Thabitude  de  parler  en  public.  Cette  Udlàià^ 
que  tant  d'Anglais  possèdent,    ne  s'alkiuiert  guère  dam  ta 
écoles;  quelques  jeunes  gens  des  plus  distingués  s'y  F^P*' 
rent  k  l'université,  mais  la  majorité  prend  cette  habitude  datf 
certains  usages  de  la  vie  anglaise.  Il  ne  se  passe  pas  deréo- 
nion,  de  meeting,  et  elles  ont  lieu  bien  plus  souvent  qn'eD 
France,  sans  qu'on  y  prononce   plusieurs  discours.  Mène 
dans  les  réunions  populaires ,   il  règne  un  ordre  qu'on  ne 
voit  pas  chei  nous  :  chacun  ne  parle  qu'à  son  tour.  Dans  ki 
dîners  où  il  y  a  quelques  convives,  chacun  se  croît  oblige 
au  dessert,  de  faire  son  discours  (speech).  Ces  coutumes  ont) 
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pl«ft  que  l'euelgiiement,  préparé  à  rbabitiide  de  parler  en 
fiAlky  et,  quant  aux  citations  d'auteors  grecs  oa  lalins, 
c'est  le  plus  souvent  nne  vaine  parade  qu'il  ne  fiiut  pas 
pieodre  pour  de  l'érudition. 

L'easeignement,  dans  les  universités  d'Oxford  et  de  Cam- 
bridge, a  reçu  de  grandes  améliorations  depuis  cinquante  ans, 
WÊU  surtout  depuis  vingt-cinq  ans.  On  en  peut  donc  con- 
d«re  que  les  critiques  ont  rendu  quelque  service  au  pays. 
Autfefois  on  conférait  des  grades  à  tous  les  étudiants  qui  se 
présentaient  et  qui  pouvaient  justifier  de  k  résidence  exigée 
pur  ks  statuts.  On  n'était  guère  plus  exigeant  à  Cambridge 
qu'à  Oxford.  Lord  fildon,  qui  a  été  lord-chancelier  d'Angle- 
terre, racontait  souvent  les  épreuves  qu'il  avait  dû  subir 
pou*  obtenir  à  Oxford  le  grade  de  bachelier  es  arts  (1),  le 
seul  pour  lequel,  aujourd'hui  encore,  on  exige  un  examen. 
A  Oxford,  un  tiers  des  candidats  pour  le  grade  de  bachelier 
es  arts  est  refusé  annuellement  ;  à  Cambridge,  la  proportion 
n'est  que  d'un  dixième. 

Malgré  les  améliorations  introduites  dans  l'enseignement 
supérieur,  il  a  été  bien  souvent  reconnu,  et  il  est  facile  de  le 
prouver,  que  l'instruction  dans  les  universités  d'Oxford  et 
de  Cambridge  ne  répond  pas  au  vœu  de  l'opinion  publique 
du  pays.  On  trouve  des  preuves  évidentes  de  l'insuffisance 
de  l'enseignement  non-seulement  dans  les  opinions  émises 
par  des  hommes  d'Etat,  soit  au  parlement,  soit  dans  la  presse, 
nais  aiènie  par  les  hommes  les  plus  distingués  chargés  du 
professorat  dans  ces  universités.  Pour  ne  pas  anticiper  sur 
ce  que  j'ai  à  dire  à  l'égard  de  ces  institutions  dans  une  au- 
tre partie  de  mon  travail,  je  me  borne  à  citer  les  noms  de 
quelqaes-uns  de  ces  professeurs;    on  reconnaît  de  suite  que 

(1)  «  J'ai  été  interrogé,  disait  lord  El^on,  sur  l'hébreux  et  sur  l'his- 
toire. On  m'a  demandé  :  «  Quel  eit  le  moi  hébreux  qui  tignifie  crdno.  » 
J'ai  répondu  :  «  Goigoiha.  »  —  Qui  a  fondé  le  collège  de  Vunivtr- 
êHé?  {Univertity  -collège).  J'ai,  dit  que  c'était  le  roi  Alfred  (quoiqu'il  y 
et  quelque  doute  à  cet  égard).  «  Trèt-bien,  m'a  dit  Texaminateur,  vous 
Uetwêaintenanif  montieur,  bachelier  èi  arit .  •  Lord  Campbell' s.  livei 
oflhe  Lord  ckomeellen,  t.  VU,  ch.  141,  page  14. 


ce  sont  les  céUèrilAs  de  ces  universitét.  C'est  é'ebovd  k 
doyen  d'Ely,  dootear  Peaeœk,  profeateor  à  rooivenilé  4e 
Cambridge,  l*iiii  des  hommes  qui  oDt  es  le  pfau  «fcipé- 
rience  dans  renseignement;  le  référend  baron  PoweH,  pi»- 
fessenr  (Jacksonian)  de  géométrie  à  Oxford;  le  dodcsr  Dm- 
beny,  professeur  è  la  même  nniverslté;  dr  William  Baanâ- 
ton,  Ton  des  pins  distingués  parmi  les  andens  élèveade 
runi?ersité  d'Oxford,  et,  depuis,  profasemr  de  logîfiM  i 
Edimbourg;  enfin,  mon  ami  le  rérérend  A.-H.  Wratiilaw, 
professeur  agrégé  de  Ghrist-ooUege  Cambridge^.  Tout  cm 
professeurs,  et  bien  d'autres  arec  eux,  ont  eritiqné  quel^«H 
parties  du  système  en  usage  dans  ces  deux  unÎTerwIés;  lear 
opinion,  que  je  ne  rapporte  pas  ici,  pour  ériter  des  km- 
gueurs,  a  été  en  diverses  circonstances  in? oquée  fosamc  de- 
Tant  inspirer  confiance  dans  les  attaques  dont  les  nnlieisHéi 
ont  été  l'objet.  Dans  la  brochure  qu'il  a  publiée  l'année  der- 
niére,  M.Wratislaw  indiqne  les  connaissancesexlgées  à  dm* 
bridge,  aux  divers  examens  que  subissent  les  étudiants,  Aprèi 
avoir  critiqué  comme  insuffisantes  les  connaissances  Jugées 
nécessaires,  ce  professeur  distingué  ajoute  .  «  Quel  eat  eelB 
qui,  à  k  fin  de  Tannée  académique,  peut  être  conMéié 
comme  ayant  reçu  une  instruction  libérale?  (1)  » 


(1)  Comparez  les  connaissances  que  doit  avoir  celui  qui  se  présente 
pour  obtenir  un  grade  ordinaire  avec  celles  que  demande  Tuniversité 
à  celui  qui  se  présebte  pour  obtenir  un  grade  avec  hotmewr,  œrtaîMi 
connaissances  en  mathématiques  étant  ex^ées  de  Tua  et  de  l'ambre.  Je 
prends  la  liste  des  sigets  d'examen  qui  viennent  d'être  publiés  pour 
1852.  D'un  côté,  on  trouve  : 

i«  Les  quatorze  premiers  chapitres  des  Actes  des  «pOtres  ; 

2°  L'épttre  de  saint  Paul  aux  Colossiens,  et  les  deux  épltree  de  saint 

Pierre; 

3»  Thucydide,  livre  VI  ; 

4"»  Virgile,  livre  VI  ; 

5»  Les  trois  premiers  livres  de  la  philosophie  morale  de  Priey .  De  l'au- 
tre côté,  pour  les  mathématiques,  l'ouvrage  de  M.  Goodwin.  Enfin  les 
deux  espèces  de  candidats  doivent  expliquer  le  premier  livre  de  César, 
de  Bello  galHeo,  YÀleette  d'Euripide,  l'Evangile  de  saint  Luc  et  les 
Preuvet  du  ehrielianitme.  dePaley,  ce  qui  ne  serait  pas  trop  difficile 
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Enfin»  pour  donner  une  idée  bien  nette  sur  Teueigneoient 
supérieur,  il  suffira  de  rappeler  ici  <|ne,  i*amée  dernière, 
dans  une  discussion,  le  premier  ministre  d'Angleterre  a  pro- 
duit à  la  cliamt>re  des  communes  un  document  important. 
Cette  piéoe,  de  nature  à  dissiper  bien  de8%iusions,  réfute 
complètement  des  opinions  admises  sur  renseignement  à 
Tunifersité  d*Oxford;  elle  doit  avoir  d'autant  plus  de  poids, 
qu'elle  émane  d'une  personne  qui  est  dans  renseignement  à 
cette  université,  et  que  le  ministre,  en  donnant  lecture  de  ce 
document,  a  approuvé  Topinion  qu'il  contient. 

«  n  m'a  été  Cuit,  disait  lord  Jobn  RusseU,  le  23  avril  1850, 
les  observations  ci- après,  dans  une  lettre  que  j'ai  reçue  d'une 
personne  qui  est  dans  l'enseignement  à  l'université  d'Oxford. 
«  On  reconnatt  combien  les  études  sont  restreintes,  quand 
on  voit  que  les  mathématiques,  quoique  encouragées  par 
l'appât  de  grandes  distinctions  académiques,  ne  sont  que  peu 
suivies;  que  les  éléments  des  sciences  naturelles  sont  des 
eonnaîssances  qu'on  rencontre  rarement;  que  le  droit,  quoi- 
que nous  conférions  des  grades  dans  cette  faculté,  est  négligé 
depuis  longtemps  ;  que  l'histoire  moderne  n'a  jamais  fait 
partie  de  notre  système  ;  que  l'on  regarde  avec  aversion  et 
avec  crainte  l'économie  politique;  qui  plus  est,  que  les  con- 
naissances en  histoire  ancienne,  que  possèdent  les  étudiants 

* 

les  plus  capables,  vont  rarement  au  delà  de  ce  qu'ils  ont  vu 
dans  Hérodote  et  Thucydide,  dans  la  première  Décade  de 
Tfte-Live  et  une  petite  partie  de  Tacite.  Tout  le  monde  re- 
connaît que  peu  d'étudiants  possèdent  l'art  de  bien  écrire  le 
latin,  et  que  le  grec  n'a  jamais  été  écrit  correctement  ici. 
Mais  ce  qui  surprendra  peut-être  votre  seigneurie,  c'est  que 
ni  Homère,  ni  Qcéron,  ni  Plaute,  niQuintilien,  ni  Térence, 
ni  les  orateurs  grecs  du  second  ordre,  ni  Lucrèce,  ne  sont 
des  sujets  d'études  pour   un   grand  nombre    de  jeunes 


pour  un  enfant  de  onze  ans.  Quel  est  celui  qui,  à  la  fin  de  Tannée  acadé- 
mique, peut  être  considéré  comme  ayant  reçu  une  instruction  libérale? 

A. -H.  Wratislaw,  m.  A.  Fellow  et  tutor  of  Chriit-eoUegêjCom- 
hrid^e-Obiervationt  on  the  Cambridge  tyitem,  etc.,  in-8o,  1^50. 
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g«ns,  pas  même  pour  les  plus  laboriem  ;  et  c*e6t  chose  rdre 
qae  de  voir  aui  eiamens  publics  un  étadiant  qui  demande  k 
traduire  Tun  de  ces  auteurs  (I).  • 

Cette  lettre  ue  laisse  aucun  doute  sur  l'insuffisance  des 
études  k  runivihité  d*Oxford,  et  il  paraît  avéré  que  les  lan- 
gues savantes,  qui  avaient  la  réputation  d'y  être  fort  culti- 
vées, y  sont  elles-mêmes  négligées.  C'est  ce  qui  parait  évi- 
dent d'après  ce  document  qui  n'a  pas  été  contredit  au  parie- 

ment  (2). 

Après  cela,  quelle  que  soit  l'opinion  que  l'on  puisse  avoir 
sur  les  usages  et  l'enseignement  dans  les  anciennes  univer- 
sités et  les  collèges  qui  en  dépendent,  ces  institutions  ne 
doivent  pas  être  jugées  avec  trop  de  sévérité.  Malgré  des 
défauts  que  personne  n'ose  nier  et  qu'on  est  surpris  d'avoir 
vu  tolérer  si  longtQpips,  il  y  a  un  bon  côté  :  c'est  l'ordre  et 
la  moralité  qu'on  remarque  dans  ces  établissements.  Les 
collèges  d'Oxford  et  de  Cambridge,  sous  ce  rapport,  mé- 
ritent de  fixer  l'attention  des  étrangers  et  de  servir  de  mo- 
dèle aux  autres  pays.  On  est  parvenue  y  maintenir  une  ré- 


(l)Pour  rintelligence  de  cette  dernière  phrase,  Je  dois  dire  qu'à  Ox- 
ford ce  sont  les  étudiants  qui  désignent  les  ouvrages  sur  lesquels  ils  de* 
vront  être  interrogés  ;  seulement  ils  sont  obligés  d'indiquer  trois  poëtss 
et  trois  prosateurs,  parmi  lesquels  les  examinateurs  ont  la  liberté  de 
choisir. 

(2)  Les  témoignages  ci-dessus  émanent  d'hommes  éminents  ;  ils  sont 
donc  de  nature  à  ne  laisser  aucun  doute  sur  le  véritable  état  des  choses 
dans  les  deux  institutions  célèbres  dont  il  vient  d'être  parlé.  Pourtant,  od 
a  dit  quelquefois  que  les  demandes  de  réforme  dans  les  universités  n'é- 
manaient que  de  socialistes,  que  de  révolutionnaires.  C'était  prononcer 
bien  légèrement,  c'était  môme  une  calomnie  gratuite  envers  plusieurs  des 
hommes  les  plus  rocommandables  de  l'Angleterre.  Il  est  vrai  que,  p^o* 
dant  longtemps,  on  a  traité  de  visionnaires,  d'imprudents  novateurs  et  de 
jacobins,  tous  les  hommes  qui  appuyaient  les  demandes  de  réforme.  Les 
temps  sont  changés  :  les  hommes  les  plus  éminemment  conservateurs 
ont  reconnu,  comme  le  duc  de  Wellington,  que  les  universités  sont  dis- 
posées à  admettre  aujourd'hui  toutes  les  améliorations  qu'on  peut  dési- 
rer dans  l'enseignement.  Il  l'a  dit,  et  comme  chancelier,  on  doit  le  croire. 
La  lettre  d'un  professeur  d'Oxford,  lue  par  le  ministre  au  parlement,  ne 
laisse  plus  d'ailleurs  aucun  doute  sur  le  besoin  d'améliorations  dans  les 
études. 
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lenre  et  «ne  relenae  en  pablic  qa*OB  lie  trou? e  pas  chei  les 
étodianUi  des  odI? ersités  du  contineDt. 

Oxford  et  Cambridge  se  trouTent,  ii  est  ?  rai,  dans  des 
conditions  particnlières  qn*on  ne  rencontre  pas  atllears. 
Dans  ces  denx  filles»  Fantorité  municipale  appartient  pres-^ 
que  entièrement  à  raniversité.  On  n*y  sonfTre  rien  qui 
poisse  devenir  un  sujet  de  distraction  pour  les  études;  il  n'y 
a  ni  speclade,  ni  acteurs,  ni  saltimbanques.  Les  étudiants 
sont  obligés  de  porter  un  costume  particulier  qui  consiste  en 
une  rot)e  et  une  toque.  Tous  les  collèges  ne  sont  pas  mis  sur 
le  même  pied;  il  y  a  des  distinctions  entre  eux  comme 
aussi  entre  les  étudiante,  à  raison  de  la  qualité  de  nobles  et 
de  roturiers;  ceux-ci  sont  encore  divisés  en  plusieurs  caté- 
gories ayant  des  dislincLioas  particulières.  11  y  a  dans 
chaque  université  des  officiers  qu*on  désigne  sous  le  nom 
de  proetorê  et  qui  ont  le  droit  de  visiter,  à  toutes  heures  du 
jour  et  de  la  nuit,  les  maisons  de  la  ville  pour  y  chercher 
les  étudiants.  On  voit  qu'en  cette  circonstance  les  Anglais  ne 
peuvent  pas  dire  que  leur  maisou  est  leur  château  fort. 

D'an  autre  c6té>  comme  il  n'existe  pas  de  séminaireè 
pour  les  jeunes  gens  qui  se  destinent  aux  ordres,  et  qu'ils 
s'instruisent  dans  les  universités  avant  d'être  ordonnés 
prêtres,  on  compte  plus  de  la  moitié  des  étudiants  se  prépa- 
rant à  l'état  ecclésiastique.  On  conçoit  qne  les  élèves  de 
cette  catégorie  donnent  plus  de  garantie  pour  l'ordre  et  la 
toanquillité  que  les  autres. 

Les  universités  en  Angleterre  sont  surtout  fréquentées  par 
des  jeunes  gens  qui  appartiennent  à  l'aristocratie  ou  à  des 
Cuttilles  riches,  et  on  a  pu  remarquer  que  les  étudiante  re- 
flètent dans  leurs  manières  les  goûte  et  les  habitudes  du 
grand  monde,  ce  qui  n'est  permis  qu'aux  personnes  qui  ont 
des  revenus  considérables.  Quant  aux  étudiante  qui  sont 
comme  la  majorité  de  ceux  de  la  France,  c'est-à-dire  qui 
sont  moins  bien  partagés  sous  le  rapport  de  la  fortune,  à 
défaut  de  chevaux,  de  meutes  et  de  voitures,  ils  se  bornent 
à  des  amusemente  plus  simples,  comme  à  un  jeu  de  balle  dit 
XXL  5 
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\,  e(  à  s'exercer  à  ftser  dans  des  canots  sur  la  ririère. 
Le  goùl  de  boire  9  beaucoap  dîminné.  On  comprend  EKtIe- 
ment  qae  c'est  parmi  ces  élères  qn'on  troure  les  sigets  les 
plos  distingnés  ;  quelques-uns  sont  des  boarsiera  envoyés 
de  différentes  institotions,  et  quelques  autres,  désignés  sots 
les  noms  de  servitort  k  Oxford,  et  de  rixwr$  k  Cambridge, 
sont  astreints  à  quelque  service  de  la  domesticité;  ils  ne 
mangent  qu'après  les  autres  étudiants  et  n'ont  que  les  restes 
de  la  table  des  jeunes  gens  plus  riches.  Ces  mœurs  d*un 
autre  Age  ont  donné  lieu  aussi  à  de  nombreuses  critiques, 
mais  on  y  tient,  parce  que  ce  sont  d'anciens  usages. 

Quoi  quMl  en  soit,  avec  tous  les  défauts  qn'on  doit  trovver 
aux  collèges  d'Oxford  et  de  Cambridge,  il  est  incontestable 
qu'ils  méritent,  par  le  résultat  moral  qu'ils  donnent,  d'atti- 
rer  l'attention  d*une  manière  toute  spéciale.  On  ne  trouve 
rien  dans  les  antres  pays  qui  ressemble  è  ces  établissements, 
et  Tadoplion  d'institutions  analogues  pour  l'enseignement 
supérieur  serait  sans  contredit  d'un  grand  avantage  pour  les 
mœurs.  Sans  doute  il  faudrait  apporter  des  modifications  k 
ce  qui  a  lieu  en  Angleterre  ;  mais,  au  fond,  le  système  est 
par  lui-même  avantageux.  Les  collèges  permettent,  en  effet, 
de  conserver  sur  les  étudiants  une  surveillance  qu'on  ne 
peut  exercer  dans  les  universités  du  continent.  Cet  usage 
de  forcer  les  jeunes  gens  qui  veulent  suivre  les  cours  de 
l'enseignement  supérieur  à  se  faire  admettre  prèdablement 
dans  l'un  des  collées  de  l'aniversité,  est  une  mesure  fort 
sage.  Elle  se  recommande  par  les  garanties  qu'y  trouvent 
les  familles.  Les  étudiants  y  jouissent  d'une  denù-Uberté, 
ils  restent  soumis  k  une  discipline  qui  doit  rassurer  les  pa- 
rents, et  il  est  facile  de  reconnaître  que  c'est  là  un  Im- 
mense avantage. 

Indépendamment  des  cours  qu'ils  doivent  suivre,  ils  sont 
assujettis  â  la  prière  ?ux  repas,  et  à  rentrer  à  dix  heures  dtt 
soir.  On  conçoit  qu'obligés  de  se  conformer  aux  règlements 
de  leur  collège  et  de  l'université,  les  étudiants  travaillent 
davantage  que  s'ils  étaient  entièrement  livrés  à  eux-mêmes  ; 
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ils  sont  moins  entraînés  à  £iire  de  graudei  dépenses  et  des 
extra  TaganceSy  quoicfiie,  à  dire  la  ▼érité,  <m  ne  soit  pas  en- 
core fMurtena,  dans  les  universités  d*  Angleterre,  à  eutpèelier 
las  jeunes  gens  de  dépenser  des  sommes  considérables.  Cela 
tient  assurément  k  ce  que  les  parents  permettent  ces  prodi-*» 
galités  qu'on  remarque  en  Angleterre  plus  qu'ailleurs,  à 
cause  des  grandes  fortunes  qui  existent  dans  et  pays. 

Sons  le  rapport  des  avantages  qui  résultent  de  l'obligation 
où  sont  les  étudiants  de  se  fiire  admettre  dans  atl  Collège 
de  l'université,  on  sent  de  taite  que  le  système  anglais  est 
préférable  au  nétre;  il  peut  rassurer  les  parents.  En  France, 
par  exemple,  et  surtout  i  Paris,  les  étudiants  jouissent^  on 
en  convient,  d'une  liberté  trop  étendue,  ils  ne  sont  pas  son* 
nia  à  une  discipline  suffisante  et  sont  exposés  quelquefois  à 
de  dangereuses  sédnctions.  Pour  éviter  ces  inconvénients, 
en  voit  souvent  des  familles  venir  se  fixer  h  Paris  potir 
tout  le  temps  que  leurs  fils  auront  à  stiivre  les  cours  de 
l'une  des  bcultés.  Gela  n'aurait  pas  lieu  s'il  existait  êU 
France  des  collèges  ou  établissements  spéciaux  où  les  jeunes 
gens  qui  suivent  les  cours  des  facultés  seraient  tenus  de 
réaider  jusqu'à  l'obtention  des  grades  acadéSdiques.  Totfte 
mesure  qui  tendrait  à  réaliser  des  établissements  de  ce  genve 
serait  à  la  fois  dans  l'intérêt  bien  eatendn  des  études, 
ée  la  morale  et  de  b  famille.  Plnsieura  tentatives  de  ce 
genre  ont  été  foites  i  diverses  époques  ;  il  est  vrat  qu'elles 
B'oDt  paa  réussi,  mais  il  n'en  &nt  pas  conclure  que  ces  émè- 
lioratioBf  soient  impossibles. 

En  Angleterre,  comme  en  France,  l'instruction  pubHque, 
dans  toutes  ses  parties,  a  occupé  les  meHleun  esprits;  les 
bonunes  lea  plus  éclairés,  les  plus  dévoués  à  leur  pays,  ont 
donné  tout»  leur  attention  à  ce  sujet  impoftant.  Parmi  les 
véritables  difficultés  que  renseignement  a  rencontrées,  il  est 
évident  que  la  vanité  nationale  a  été  l'un  des  obstacles  hs 
plus  graves,  en  ce  qu'elle  n'a  pas  permis  ou  n'a  petmis  q^ 
tardivement  à  rAngleterre  de  profiter  de  rexpérience  ac- 
quise par  les  autres  puissances.  Aujourd'hui  on  a,  en  partie, 


été  forcé  d'adopter  les  mesures  en  usage  en  Hollande,  en 
Prusse  ei  en  France,  et,  il  &nt  le  dire,  Topinion  publique 
se  montre  satisfaite  des  résultats  heureux  qui  ont  été  obtenus. 
En  résumé,  le  dévdoppement  de  renseignement,  long- 
temps arrêté  par  k  routine  et  les  préjugés,  a  pris  son  essor, 
^'aristocratie  s'honore  de  contribuer  aux  progrès  des  con- 
.  naissances  humaines  par  ses  travaux,  son  influence  et  sa 
fortune  ;  les  efforts  qu'elle  a  faits  ont  prouvé  son  sèle  et  sa 
munificence  en  diverses  circonstances.  Ce  n'est  donc  pas  de 
ce  côté  qu'il  fallait  attendre  des  difficultés  sérieuses  à  l'amé- 
lioration de  l'enseignement  dans  ses  diverses  parties.  Les 
craintes  qu'avait  inspirées  la  commission  du  parlement  nom- 
mée l'année  dernière  pour  faire  un  rapport  sur  les  univer- 
sités, n'ont  pas  été  de  longue  durée  ;  elles  se  sont  bientôt 
dissipées.  Cette  mesure  parait  même  avoir  produit  un  bon 
effet  sur  les  étudiants,  dont  elle  a  redoublé  le  lèle,  si  j'en 
crois  les  informations  que  j'ai  eues  depuis  peu  d'Angleterre. 
Diverses  améliorations  ont  été  proposées  et  même  introduites 
là  où  l'on  s'était  montré  le  plus  opposé  aux  innovations.  Le 
vœu  général  du  pays  était  l'amélioration  de  l'enseignement  ; 
on  peut  dire  que,  dans  un  temps  prochain,  ce  vœu  sera  réa- 
lisé; on  y  marche  à  grands  pas,  quoiqu'on  trouve  encore 
des  abus  et  des  usages  de  la  nature  de  ceux  signalés  plus  haut. 
Ici  s'arrêtera,  quant  à  présent  du  moins,  la  communica- 
tion que  l'Académie  m'a  permis  de  lui  soumettre  et  pour 
laquelle  j'ai  utilisé  les  documents  recueillis  par  moi  dans  la 
mission  dont  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  a  bien 
voulu  m'honorer.  Je  dois  toutefois  déposer  ici  l'expression 
de  ma  gratitude  vis-è-vis  des  personnes,  eheh  d'institution, 
lords,  membres  du  parlement,   prélats,  ecclésiastiques  des 
divers  cultes,  qui  m'ont  rendu  cette  mission  bcilej  en  met- 
tant à  ma  disposition  les  renseignements  qui  m*ébient  né- 
cessaires* Je  garde  avec  reconnaissance  le  souvenir  de  leurs 
bons  offices. 
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PROTESTANTS  DE  FRANCE 

AÇ  17«  SIÈaE, 

PAR  M.  CH,  WEISS^^ 


IV. 

Des  principales  industries  dont  le  refuge  a  doté  l* Angleterre. 

Les  services  rendus  par  les  militaires  réfugiés  qai  com- 
battirent dans  les  armées  de  Guillaume  III  furent  brillants, 
mais  passagers.  Ils  contribuèrent  puissamment  à  consolider 
sur  le  trdne  la  dynastie  issue  de  la  révolution  de  1688,  et 
l'aidèrent  à  conquérir  Tlrlande  rebelle.  La  guerre  terminée, 
leur  Initaençe  cessa  ou  prit  un  caractère  nouveau.  Celle 
qu'exercèrent  les  manu&cturiers  et  les  commerçants  réfii- 
giés  fut  plus  durable.  Ils  communiquèrent  au  commerce  et  à 
l'industrie  des  Anglais  une  impulsion  immense,  dont  les 
effets  sont  encore  sensibles  aujourd'hui. 

n  parait  certain  que  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  répandiC 
dans  les  trois  royaumes  environ  70,000  manufacturiers  et  ou- 
vriers, dont  la  plupart  étaient,  originaires  de  la  Normandie,  de 

(i)  Voir  tome  X  (2*  série),  p.  101  et  257. 
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b  Picardie,  dM  provincM  maritiiaes  de  l'ovett,  du  Lyon- 
nais  e(  de  la  Touniae.  Uo  grand  nombre  se  fixèrent  à 
Londres,  dans  les  quartiers  de  Soho  et  de  Saint-GUleSy  qoi 
formaient  alors  des  fruboargs,  el  dans  le  quartier  désert  de 
SpilalfieldSy  qa*ils  peuplèrent  presque  entièrement  ei  que 
leurs  descendants  habitent  encore. 

Les  Anglais  leur  durent  Tintroduction  de  plusieurs  indus- 
tries noQyelles  qui  oottribuèrenl  bientôt  à  h  richesse  pn^ 
bliqucy  et  le  perfectionnement  de  beaucoup  d*autres  qui 
étaient  restées  dans  Ten&nce.  A?ant  cette  époque  ils  ne  &- 
briquaient  guère  qu*ttn  papier  bis  très-commun,  et  ils  im- 
portaient du  continent,  et  surtont  de  la  France,  les  quali- 
tés supérieures  de  verre,  de  chapellerie,  et  une  foule  d^autres 
articles  de  consonmution  courante.  Ce  furent  les  réfugiés  qui 
leur  apprirent  à  fabriquer  ces  mêmes  qualités  supérieures, 
et  qui  leur  enseignèrent,  en  outre,  à  produire  la  soie,  les 
brocarts,  les  satins,  les  velours,  les  tissus  légers  de  laine  el 
de  lin,  les  horloges  et  les  montres,  la  coutellerie,  la  quin- 
caillerie, les  serrures  françaises,  les  instruments  de  chirur- 
gie (1).  Le  bill  des  droits  qui  consacra  en  1689  les  libertés 
du  peuple  et  garantit  la  propriété  individuelle,  ajouta  encore 
k  rheureuse  influence  exercée  par  le  refuge,  en  donnant  le 
signal  d*un  immense  développement  des  manufactures  de 
TAngleterre,  de  son  commerce  et  de  sa  navigation. 

De  toutes  les  industries  dont  les  réfugiés  dotèrent  ce 
rojaiune,  nulle  ne  prit  un  plus  magnifique  essor  que  cdle 
des  soieries.  Des  ouvriers  habiles  de  Tours  el  de  Lyon  réta- 
blirent d*abord  dans  le  quartier  de  Blackfriars  à  Cantorbéry. 
En  1694,  leur  nombre  8*était  tellement  accru,  qu'ils  y  pos- 
sédaient jusqu'à  1,000  métiers  qui  procuraient  du  travail  à 
2,700  personnes  (2)  ;  mais  la  plupart  finirent  par  se  fixer 
•à  Londres,  dans  le  quartier  de  Spitalfields.  De  là  ils  pro- 


[i)  H9vuê  brUannique,  numéro  de  janvier  1850,  p.  6. 

[9)  Bum  kitlory  of  the  Foreign  protestant  refugees  aettled  in  En- 
g;land,  p.  41. 
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pagèrent  leur  indoslrie  a  Doblin^  où  eile  prit  «ii  dévdoppe- 
menl  inattendu  (1).  L'Angleterre  ei  Tlrlande  oflrireni  alors 
Texemple  à  jamais  mémorable  d'une  industrie  empruntée  à 
rétranger,  exploUanl  des  matières  Urées  du  dehorsi  et  qui 
D'en  perrint  pas  moins  à  égaler,  ei  quelquefois  à  surpasser, 
les  produits  des  contrées  où  elle  était  cultifée  depuis  long- 
temps. 

Les  oufriers  français  apportèrent  aux  Anglais  des  modèles 
de  métiers  semblables  à  ceux  de  Tours  et  de  Lyon.  Us  leur 
enseignèrent  des  moyens  perfectionnés  de  tissage.  Ils  leur 
apprirent  à  fabriquer  des  brocarts,  des  satins,  des  soies  très- 
€ortes  eounues  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  êoie*  de 
PtÊiouêf  des  soies  moirées,  des  yelours  noirs,  des  Teloursde 
Guilaisie,  des  étoffes  mélangées  de  soie  et  de  coton  (2).  Les 
eoies  brochées  qui  sortaient  des  manufactures  de  Londres,  à 
U  fin  du  17'  siècle,  étaient  dues  presque  exclusivement  à 
Tindustrie  de  trois  réfugiés,  Lauson,  Mariscot  et  Monoeaux. 
L*uriiste  qui  fournissait  les  dessins  était  également  un  réfu- 
gié nonuné  Beaudoin*  Un  simple  ouvrier,  du  nom  de  Mon- 
george,  leur  apporta  le  secret  récemment  d^ouvert  è  Lyon 
de  lustrer  les  taflatas*  L'ambassadeur  de  France,  Barrillon,  lui 
fit»  suivant  les  ordres  exprès  de  Louis  XIV,  transmettre  par 
Loovois  des  offres  brillantes  pour  rengagera  retourner  dans 
fâ  patrie  (3).  U  était  trop  lard*  Ce  secret  qu'un  heureux  ha- 
sard avait  lait  trouver  à  Oclavio  Mal,  qui  avait  relevé  la  fortune 
com|»omise  de  ce  manufiicturier,  et  qui  était  devenu  depuis 
oue  source  de  richesses  pour  toute  la  Cibrique  de  Lyon,  était 
divulgué  désormais. 

Jusqu'alors  les  Anglais  avaient  acheté  tous  les  ans  pour 
environ  200,000  liv.  de  taffetas  noirs  lustrés,  que  Ton  fa- 
briquait spécialement  pour  eux,  et  que  Ton  désignait  sous 
le  nom  de  taffetas  d'Angleterre,  Souvent,  en  une  seule  fois, 


(1)  Bum  hit(ory  of  the  Foreigo  protestant  rerugees  settled  in  En- 
glaod,  p.  41. 
(i)/ètVI.,p.  17. 
.3)  Dépêche  de  Barrillon,  du  26  juillet  1686. 
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ils  en  avaient  exporté  juiqu*!  160  eaistes  de  4  à  âOO  livrcfl 
chacane  (1).  Après  la  révocatioD,  le  gonvemeiiieiit  britamii* 
que  tripla  les  droits  d*entrée  perças  josqu'akyrs  sar  cet  ar^ 
tide.  Bientôt  il  en  coûta  53  p.  0/0  aux  négociants  français 
ponr  introduire  les  taffetas  en  Angleterre.  En  1699,  ils 
étaient  «atièrement  prohii>és  (2).  L'intendant  d*Herbigny  si- 
gnalait avec  douleur  à  Louis  XIV  le  dépérissement  progres- 
sif de  cette  branche  importante  de  l'industrie  lyonnaise. 
«  Depuis  quelques  années,  écrifit-il  en  1698,  des  Français 
réfugiés  ayant  établi  en  Angleterre  une  manufiictnre  de  taf- 
fetas, le  parlement  a  défendu  ceux  du  dehors.  Cette  fabrique 
n'a  pas  fait  grand  progrès,  et  on  ne  croit  pas  qu'elle  puisse 
parvenir  au  point  de  perfection  qu'elle  a  en  France.  Cepen- 
dant il  est  k  craindre  que,  par  succession  de  temps,  les  An- 
glais ne  s'accommodent  des  taffetas  fobriqués  dies  eux,  ou 
que  quelque  autre  mode  prenant  la  place  de  celle  des  taffe- 
tas, ils  ne  s'accoutument  è  se  passer  des  nôtres.  Ce  senif 
une  grande  perte  pour  Lyon  (3).  • 

Les  prévisions  de  d'Herbigny  ne  se  réalisèrent  que  trop 
tôt.  Dès  la  fin  du  1 7*  siècle,  la  fobrique  anglaise  fournit  A 
la  consommation  intérieure,  et  même  à  celle  des  autres  paya, 
non-8'^ulement  des  taffetas,  mais  encore  tous  les  autres  ar- 
ticles de  soieries  que  la  France  avait  livrés  auparavant.  L'In- 
vention du  métier  à  bas  permit  aux  manu&cturiers  anglaia 
d'exporter  jusqu'en  Italie,  et  à  des  prix  avantageux,  des 
quantités  de  bas  de  soie.  Le  voyageur  Keysler,  qui  paroonml 
l'Europe  en  1730,  assure  que,  dans  le  royaume  de  Naples, 
lorsqu'un  marchand  voulait  recommander  ses  soieries,  il  sou- 
tenait qu'elles  étaient  de  fabrique  anglaise  (4).  Pendant 
tout  le  18*  siècle  et  pendant  la  première  moitié  du  19*,  TAn- 


(1)  Mémoire  conoemani  la  généralité  de  Lyon,  dressé  par  M.  d'HerbL 
gny  en  1098.  Manuscrits  français  de  la  bibliothèque  nationale.  Fonds 
Mortemart,  n^OI. 

(2)  IM. 

(3)  Ibid. 

(4)  Bum,  p.  256. 
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gleterre  vil  augmenter  d'année  en  année  les  profils  qu'elle 
linH  de  cette  industrie,  dont  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes  Tavait  dotée.  En  1800,  Timportation  des  soles  écmes 
qn^elle  tirait  de  l'étranger  était  d'environ  1  million  de 
livres  pesant.  Anjonrd*bni  elle  dépasse  6,â00,000  livres. 
En  1820,  la  valeur  déclarée  des  soieries  exportées  en  Alle- 
magne, en  Belgique,  en  Hollande,  aux  Etats-Unis  et  même 
en  France,  «s'est  élevée  à  S7 1,000  liv.  sterl.;  en  1847,  à 
978,000  (1).  En  1849,  la  seule  exportation  en  France  des  ar- 
ticles de  soie  de  production  anglaise,  qui  ne  sont  pas  frappés 
d'un  droit  prohibitif,  a  été  de  4  millions  de  francs  (3). 

Les  Anglais  apprécièrent  si  bien  cette  conquête  paciflque 
que,  depuis  cent  cinquante  ans,  ils  ne  reculent  devant  aucun 
sacrifice  pour  la  conserver  et  la  rendre  féconde.  De  même 
qn'att  14*  siècle  ils  accordaient  des  droits  et  des  privilèges 
aux  ouvriers  flamands  pour  les  décider  i  transporter  dans 
leur  lie  Tindustrie  des  draps  qui  faisait  la  richesse  de  Gand^ 
de  Bruges,  d'Ypres  ;  de  même,  au  18*,  ils  ne  cessèrent  d'at- 
tirer, par  l'appftt  de  riches  salaires,  les  ouvriers  les  plus  ha- 
biles de  Lyon  pour  entretenir  et  propager  dans  leurs  manu- 
fiidures  ces  traditions  de  bon  goût  que  les  réfugiés  y  avaient 
apportées.  Le  mouvement  d'émigration  commencé  en  1685 
continua  sous  Louis  XY,  sous  Louis  XVI,  et  surtout  pen- 
danlle  long  chômage  des  ateliers  de  Lyon  en  1793  et  1794. 
Il  ne  fallut  rien  moins  que  les  efforts  persévérants  du  pre- 
mier consul  pour  rappeler  en  France  un  certain  nombre  de 
ces  émigrés  de  la  terreur.  Par  ses  ordres  exprès,  le  ministre 
des  afbires  étrangères  écrivit  à  tous  les  ambassadeurs  de  la 
république,  et  particulièrement  à  l'ambassadeur  à  Londres, 
de  diriger  tous  ses  soins  vers  le  retour  des  ouvriers  des  h- 
briqiMS  de  Lyon  (S).  De  nos  jours  même,  lorsque  la  révolu- 

(1)  B09%0  britannique,  numéro  d'avril  1851,  p.  260. 
(S)  Nous  empruntons  ce  chifTre  à  un  article  de  M.  Michel  Chevalier,  du 
•n  juillet  18M . 

(3)  llinistère  des  affaires  étrangères.  Lettre  circulaire  du  7  nivdso 
an  H  (38  décembre  180S) 
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lion  de  réfrier  est  arrêté  TeMor  do  travail  dans  celle  ville 
indttitrieosey  les  agents  des  mtnifiicUiriers  anglais  redos* 
blèrent  d'efforts  fwor  attirer  chec  en  nos  meillean  oa- 
▼riersy  et  ils  lear  offrirent  de  tds  arantages  qn'nn  grand 
nombre  se  laissèrent  tenter,  et  allèreni  raviver  à  Londres 
les  établissenenls  fondés  par  leurs  prédécesseurs  protestants. 

On  a  vu  qndle  fut  retendue  de  la  perte  éprouvée  par  lu 
lubrique  de  Lyon  à  la  fin  du  17*  siède  (I).  Avunt  la  révo- 
catioui  rintellîgenoe  de  ses  mannfacturien  et  l'aptitude  spé- 
ciale de  ses  ouvriers  avaient  placé  celle  ville  au  premier  rang 
pourla  production  des  ntins,  des  taffetas,  des  velours,  desda- 
mu.  Les  méliendltalie,  vaincus  par  celle  concurrence  redou- 
table, avaient  disparu  peu  à  peu,  et  la  France  semblait  appelée 
à  garder  le  monopole  de  celte  belle  industrie,  lorsque  la  per^ 
aécntion  religieuse  força  plus  de  la  moitié  des  tissenn  à  s'ex- 
patrier. Rappelons  seulement  qu'en  1698  le  nombre  des  mè- 
Uen  de  Lyon  était  descendu  de  13,000  à  4,000,  que  les 
8,000  métiers  de  Tours  éuieot  réduite  à  1,200,  ses  700  mou- 
lins à  70,  ses  40,000  ouvrien  à  4,000,  ses  3,000  métiers  à 
rubans  à  moins  de  60,  et  qu'au  lieu  de  2,400  balles  de  soie- 
ries on  n*en  consommait  plus  que  7  à  800  dans  la  capi- 
tale de  la  Touraine.  Toutefois,  Tours  conserva  longtemps  la 
renommée  de  ses  petites  étoffes  et  sa  supériorité  dans  l'an 
de  nuancer  les  couleurs,  et  Lyon  garde  encore  le  premier 
rang  psr  ses  dessins  exquis,  son  goûl  perfectionné,  et  par  cul 
incomparable  génie  d'invention  que  les  Anglais  n'égaleronl 
jamais. 

Avant  la  révocation,  les  Anglais  achetaient  en  Normandie 
et  en  Bretagne  une  grande  partie  des  toiles  de  voiles  dont 
ils  frisaient  usage.  En  16611  ce  seul  article  leur  l'oûlu 
171,000  livres  steriing  (2).  C'étail  également  dans  ces  deux 
provinces  qu'ils  se  procuraient  les  toiles  blanches  qu'ils 
revendaient  aux  Indes  occidentales.  Ils  en  prenaient  tous  les 


(1)  Voir  la  fin  du  premier  chapitre  au  tome  X,  p.  il 8,  du  compte 
rendu  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 

(2)  Burn,  p.  Î58,  note. 
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ans  à  Morlais  pour  4,600,000  lifres  (1).    En  16H1  U  oom- 
pagaie  des  anciens   et  des  diacres  de  TEglIse  (rançaise  de 
Thraadoeedle-slrael  fournil  des  fosds  pour  réuMissjmept 
d'wemaftuûictttre  de  toiles  blanclies  à  Ypswich,  oè  Charles  II 
aTaii  permis  à  un  grand  nombre  de  réfugiés  de  fonder  une 
colonie  (2).  Un  protestant  de  Paris,  nommé  Bonhomme,  on 
des  pins  habiles  fabricants  de  toiles  de  lin  de  cette  ville,  propa- 
gea celie  industrie  en  Angleterre,  et  apprit  en  même  temps 
au  Anglais  i  fabriquer  des  toiles  de  voiles  (3).  En  1686  de 
nonveaux  réfugiés  ijoutèrent  une  manu&cture  de  toiles  de 
voiles  à  celle  de    voiles  blanches  établie  à  Ypswich  depuis 
quatre  ans*  D'autres  manufactures  de  toiles  furent  fondées 
sacoessivement  dans  diverses  villes  d'Angleterre,  et  il  en  ré- 
sulta une  grande  diminution  du  débit  de  celles  &briquées 
en  Brelagne  et  en  Normandie.  Les  marchands  de  Satnt-Malo 
se  phignaienl  à  Bonrepaus   de    la  diminution  de  celles  de 
Bmagne,  qui  allait,  suivant  eux,  à  plus  de  deux  millions  en 
1686  (é).  Douae  ans  après,  le  commerce  des  toiles  blanches 
avait  diminué  des  deux  tiers  à  Morlaix,  à  Brest,  k  Lander- 
nan.    Cdui  des  toiles   noyales  avait  presque  entièrement 
cessé  (6).  Non-seulement  les  ouvriers  protestants,  mais  même 
une  foule  de  catholiques  avaient  passé  le  détroit  à  la  suite 
de  leurs  matires.  il  en  sortit,  comme  nous  Tavons  dit  plus 
haut»   au    moins  4,000  des  seules   villes  de  Rennes,  de 
Xanles  et  de  Vitré,  fin  restant  en  France,  ils  se  seraient  vus 
réduits  à    renoncer  à  leur  industrie  et  à  labourer  la  terre, 
consflae  faisaient  beaucoup  de  leurs  anciens  compagnons  de 


(i)  Voir  le  premier  chapitre  de  ce  mémoire, 
(â)  Afllae  dn  consiatoire  de  l'Eglise  française  de  Londres,  ST  septem> 
bre  1681. 

(3)  Ed  1681,  Savil  écrivit  de  Paris  au  secrétaire  d'Etat  Jenkins,  pour 
lui  annoncer  le  prochain  départ  de  Bonhomme  et  de  toute  sa  famille,  et 
il  Contait  dans  sa  lettre  :  «  This  man  will  be  also  able  to  give  you  some 
lights  into  the  method  of  bringing  the  manufacture  of  sail  cloth  in  En- 
gland.  >  Voir  Bum,  p.  !258. 

(4)  Dépêche  de  Bonrepaus  à  Seignelay,  du  H  février  1686. 

(5)  Voir  le  premier  chapitre  de  ce  ntémoirc. 


\ 
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trifail  (l).  Les  belles  manofiicUires  de  toites  de  Coatance» 
afaieiU  eatièremeot  dispara.  Tous  les  manoiieUiriers»  tbva 
les  ou? rien,  afaient  SMoessifeaieni  émigré  à  Goemesef  et 
de  là  en  Angleterre  (2).  Sur  20,000  onfriers  qui  fabri- 
quaient des  toiles  fines  k  Lafal,  plus  de  14,000  étaient  sor* 
tisdaroyaune  (3). 

Le  ministre  Seâgnelay  s'éauit  de  la  décadence  de  œlte 
branche  naguère  si  florissante  de  Tindostrie  fiançaiae.  Par 
ses  ordres,  Bonrepans  offrit  dix  pistoles  à  cliacnn  des  oa-< 
friersd*Ypswich  qui  retonrneraient  en  France.  Pour  réotair 
plus  sûrement,  il  se  fit  passer  à  leurs  yeux  pour  l'associé 
d*an  riche  manu&cturier  français  qui  leur  assurerait  un 
trafail  plus  lucratif  dans  leur  patrie.  A  force  de  ruses  et  de 
mensonges,  il  parrinl  en  effet  à  ruiner  d*abord  la  manufac- 
ture de  toiles  de  voiles  d*Ypawich,  puis  celle  de  toiks 
blanches.  11  dépensa  pour  ce  bel  exploit  euTiron  cinq  cents 
écus  (4)'.  Plusieurs  autres  &briques  furent  pareillement  mi- 
nées par  ses  soins  malfaisants,  et,  s'exagérant  Tln^iortance 
de  rœuvre  de  destruciion*qu'il  yenait  d'accomplir  :  «  Je  ne 
crob  pas,  écririt-il  à  Seignelay  au  moment  de  son  départ, 
qo'à  l'égard  de  TAngleterre,  le  commerce  de  France  reçoive 
aucun  préjudice  de  la  désertion  (5).  »  Mais  l'influence  de 
Bonrepans  ne  se  prolongea  pas  au  delà  du  règne  de  Jacques  O, 
et  après  la  réTolution  de  1688  de  nouvelles  manuCMAures 
de  toiles  de  voiles  et  de  toiles  blanches  furent  établies  par 
les  réfugiés  en  Angleterre  et  en  Irlande,  où  Guillaume  frvo- 
risa  de   tout  son  pouvoir  l'introduction  de  cette  induatrie. 

Elle  ne  cessa  depuis  de  se  développer  dans  ces  deux  pays. 
En  1850,  il  ne  sortit  des  ports  d'Angleterre  et  d'Irlande 
pu  moins  de  122,397,457  yards  de  toiles,  c'est-à-dire  on.- 


(i)  Dépêche  de  Bonrepaus,  du  11  février  1686. 

(3)  Voir  le  premier  chapitre  de  ce  mémoire. 

{Z)nid. 

{i)  Dépêche  de  Bonrepaus,  du  11  février  1686 

'  5)  Dépêche  du  mémo,  du  Si  novembre  1687 
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viron    113  mîlUoDS  ée  mètres,  comme  le  prooteni  les  re- 
gistres da  boreaii  de  commerce  (I). 

Les  toiles  peintes  forent  fobrlqoées  ponr  la  première  fois 
en  Angleterre  en  1690,  par  iin  réfoglè  qui  créa  nne  mano* 
fiictore  snr  le  bord  de  la  Tamise,  non  loin  de  Ricbroond. 
Une  seconde  manofacture  bien  pins  considéraUe  lat  établie 
à  Bromley-Hall)  dans  le  comté  d^Bssex,  et  transportée  en 
1768  dans  le  Lancashire.  D'antres  fiibriqnes  de  toiles  peintes 
forent  fondées  an  commencement  dn  IS*  siècle  dans  le  voi- 
sinage de  Londres.  Elles  constituèrent  nne  nouvelle  perte 
ponr  la  France,  nne  nouvelle  source  de  ridiesse  pour  TAn- 
gleterre  (2). 

Les  réfogiés  introduisirent  en  Angleterre  les  premières  ma- 
nofoctnrcs  de  toiles  fines  nommées  aussi  batistes  de  Cambrai, 
parce  qu'elles  étaient  originairement  &briqnées  dans  cette  ville. 
Avant  la  révocation,  l'Angleterre  en  achetait  tons  les  ans 
pour  environ  deux  cent  mille  livres  sterling  (3).  Aussi  re- 
çni-éUe  avec  empressement  les  ouvriers  de  Cambrai  et  de 
Tournai  qui  lui  apportèrent  cette  belle  industrie.  Beaucoup 
d*entre  eux  se  fixèrent,  dans  la  suite,  en  Ecosse,  où  la  ville 
d'Edimbonrg  leur  alloua,  en  1730,  cinq  acres  de  terrain  pour 
y  établir  nne  grande  manu&ctnre  pour  le  tissage  des  ba- 
tistes. Le  quartier  qu'ils  habitèrent  porte  depuis  le  nom  de 
quartier  de  Picardie  (4). 

Dès  le  règne  d'Elisabeth,  de  nombreux  ouvriers  protes- 
tants originaires  de  la  Flandre,  dn  Brabant  et  de  la  France, 
s'étaient  établis  à  Londres,  à  Sandwich,  et  répandus  de  là 
dans  toutes  les  villes  maritimes  du  royaume,  où  ils  fsbri* 
qoèrent  des  serges,  de  la  fianelle  et  surtout  des  toiles  de 
(5).  Cette  dernière  industrie  fot  singulièrement  augmen- 


a 


R9tmé  briianmique,  n«  d'avnl  1851,  p.  SOD. 
Biirn,  p.  259. 

(3)  Buni,  p.  961. 

(4)  Voir,  aux  archivea  de  l'Eglise  française  de  Londres,  la  lettre  signéo 
François  Bocher  et  Claude  Paulin,  et  datée  d'Edimbourg,  du  30  mars 
1738- 

5)  Boiêed  kiilory  of  Kent,  tome  X,  p.  160. 
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tée  et  perfectionnée  per  les  réfugiés.  En  t70S,  le»  membres 
de  la  chambre  des  lords,  en  conférence  avec  celle  des  ooaa^ 
mânes»   allégnèrent,  pour  justifier  les  secours  accordés  aox 
proscrits  français,  qoMIs  aTaient  établi  nn  grand  nombre  de 
mannftctnres  utiles,  el  perfectionné  les  anciennes  au  point 
que,  dans  les  dernières  années,  rexportation  des  laines  avait 
dépMié  de  pins  d*un  million  de  iÎTres  sterling  Vexportatioii 
de  ce  même  article  sous  le  règne  de  Charles  II  (1). 
.  Xa  première  manufiicture  de  tapisseries  à  Tinstar  de  celle» 
des   Gobelios  fut   établie   en  Angleterre  par    un  ancien 
moine  capucin  que  son  supérieur  avait  envoyé  dans  oe  pays 
en  qualité  de  missionnaire.  Découragé  peut-être    par  le 
maufais  succès  de  ses  tentatives  de  conversion,  il  se  fit  pro- 
lestant, et  fonda  sons  le  nom  de  Parisot  une  manufacture 
de  tapisseries  h   Pulham.    La  noblesse  anglaise  Vaida  dans 
cette  entreprise  en  lui  prêtant  une  somme  de  dix  mille  li- 
vres sterling.  Ce  premier  essai  ne  ftat  pas  heureux.  La  mar» 
nufecture  fàt   vendue  ;  mais  un  réfugié  nommé  Passavaa 
Tacheta  è  bas  prix,  la  transporta  à  Eieter  et  la  fit  prospé- 
rer arec  le  secours  de  quelques  ouvriers  des  Gobelios  sé- 
duits par  les  promesses  de  son  prédécesseur  (2). 

Bonrepans  écrivit  de  Londres  en  1666  :  «  Les  autres  fa- 
briques qui  s'établissent  en  ce  pays  sont  les  chapeaux  de 
Caudebec  et  la  manière  d'apprêter  les  peaux  de  chamois  (S),  v 
La  fabrication  des  chapeaux  fut  en  effet  une  des  plus  belles 
industrie»  dont  les  réfàgiés  dotèrent  TAngleterre.  En  France, 
elle  avait  été  presque  entièrement  entre  les  mains  des  ré- 
formés. Eux  sevls  possédaient  le  secret  de  l*eau  de  compo- 
sition qui  sert  i  la  prépamiion  des  peaux  de  lapin,  de  lièvre 
et  de  castor,  et  eux  seuls  livraient  au  commerce  les  dia- 
peaux  fins  de  Caudebec  si  recherchés  en  Angleterre  et  en 
Hollande.  Après  la  révocation ,  la  plupart  se    reUrèreat  à 


(I)  An  apology  of  the  French  refugees  established  in  Iretand.  DobKn. 
i7iS.  BritiahMasœum. 
v2)  Bareiii  '«  Traveli,  tome  i",  p.  13.  Voir  Burn,  p.  130-131 . 
(3)i)épéche  de  Bonrepaus  à  Seignelay,  du  11  février  1686. 
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Londres,  emportant  arec  eux  le  secret  de  leur  art,  qui  resta 
perdo  ponr  la  France  pendant  pins  de  quarante  ans.  Ce  ne  fut 
qa*aa  miliea  du  18*  siècle  qn'un  chapelier  français,  nommé 
Mathieu,  après  avoir  longtemps  travalilé  à  Londres,  y  dé- 
roba le  secret  emporté  par  les  réfugiés,  le  rapporta  dana  sa 
patrie,  le  communiqua  généreusement  aux  chapeliers  de 
Paris,  et  fonda  une  grande  manufacture  dans  le  faubourg 
Saint'Antoine.  Avant  cet  heureux  larcin,  la  noblesse  fran- 
çaise et  tous  ceux  qui  se  piquaient  d*élégance  ne  portaient 
que  des  chapeaux  de  ftibrique  anglaise,  et  les  cardinaux  de 
Rome  eux-mêmes  disaient  venir  leurs  chapeaux  de  la  célèbre 
manuftctnre  de  Wandsworth,  établie  par  les  réiugiéa  (t).  En 
Angleterre,  les  chapeaux  de  feutre  fabriqués  par  les  Fran- 
çais, et  connus  sous  le  nom  de  earoîinSf  étaient  devenus  à  la 
mode  au  point  d^xciter  la  jalousie  des  fabricants  anglais, 
qui  se  plaignaient  vivement  de  cette  préférence  accordée  è 
des  chapeaux  incommodes,  suivant  eux,  et  inférieurs  aux 
lents  en  qualité  et  en  durée  (2). 

Le  seul  papier  que  Ton  fabriquait  en  Angleterre,  avant  la 
révocation,  sortait  des  manufectures  du  comté  de  Kent  et 
surtout  de  la  grande  manufacture  de  Dartford.  C'était  un 
papier  bis  ou  brun  singulièrement  grossier  (3).  Les  pre- 
mières fabriques  de  papier  blanc  et  fin  furent  fondées  à 
Londres  en  1685  et  1686  par  des  ouvriers  français  ori- 
ginaires de  Casteljaioun,  de  Thiers,  d'Ambert,  et  surtout 
d'Angonlème,  qui  perdit  les  trois  quarts  de  ses  moulins  à 
papier.  Barrillon  parrint  à  détruire  les  manufactures  qu'ils 
Isndèrept  dans  leur  nouvelle  patrie  par  les  mêmes  moyens 
qu'avait  employés  Bonrepaus.  Il  distribua  aux  ouvriers  d'une 


(1)  Docoments  eomimiiuqiiés ptr  M.  Burn.  Comp.  Brma%  êi  Béeiam, 
t.  V,  p.  M-«S,  et  t.  lY,  p.  395. 

(2)17Mlory  of  ike  trade  in  England,  p.  124.  London  1702.  «  About 
thattime  we  sufTered  a  great  bord  of  french  tradesman  to  corne  in,  and 
particularly  bat  malMra,  wbo  brougbt  witb  them  tfae  fashion  of  tbeir  coun- 
try...  and  the  maldng  of  a  slight,  course,  mean  commodity.  viz  felthats, 
now  called  Carolîna's.  • 

i5j  Burn,  p.  262. 


«Mlle  fabrique  jnaqo^à  2,300  livret  pour  ks  déCeroiiiier 
à  irelourDcr  eo  Franee  (!)•  Six  moie  après,  il  informe 
Loois  XIV  qu'il  venait  de  dépenser  1,150  livres  pour  fiiire 
repasser  le  détroit  an  cinq  derniers  ouvriers  français  en  pa- 
pier qui  restaient  en  Angleterre  (2).  Mais,  sous  le  règne  de 
Guillaume  111,  les  protestants  rétablirent  les  fabriques  dé- 
truites, et  TAngleterre  resta  définitivement  en  possession  de 
cette  branche  d*industrie. 

Ajoutons  enfin  que  les  réfugiés  enseignèrent  aux  Anglais 
la  culture  des  fleurs  exotiques  tant  perfectionnée  depuis  en 
Angleterre,  en  Ecosse,  en  Irlande  surtout^  où  elle  fut  intro^ 
duite  par  des  Français  de  la  colonie  de  Spitalfields.  Ce 
sont  eux  qui  fondèrent  à  Dublin,  sous  le  règne  de  George  1**, 
le  célèbre  club  des  fleurs  qui  subsiste  encore  aujourd'hui  (3). 

Le  commerce  anglais  profita  de  Timpulslon  communiquée 
à  rindustrie  nationale  par  les  réfugiés.  Les  étrangers  ache- 
tèrent plus  volontiers  les  articles  de  provenance  aoglaiie, 
depuis  qu'ils  portaient  ce  cachet  de  bon  goût  partientter  à 
la  nation  française,  et  que  les  Anglais  livrés  a  eux-mêmes 
n'ont  jamais  atteint.  Le  commerce  de  la  France  en  reçut  une 
funeste  atteinte  dont  il  ne  s'est  pas  encore  relevé.  En  An* 
gleterre  même,  la  vogue  s'attacha  tellement  aux  produits  de 
l'industrie  des  réfugiés,  que  les  fabricants  indigènes  en  té- 
moignèrent plus  d*une  fois  leur  dépit.  Les  étoffes  françaises 
en  particulier  étaient  si  recherchées  à  la  fin  du  17*  siècle, 
qu'un  manufacturier  anglais,  nommé  Thomas  Smith,  établi 
dans  le  quartier  de  Spilalfields,  en  ayant  fait  fabriquer  par 
ses  ouvriers  d'absolument  semblables ,  les  offrit  vainement 
en  vente  sur  le  marché  de  Covent-Garden.  Pour  en  assurer 
le  débit,  il  fut  obligé  de  se  servir  de  l'intermédiaire  d'un 
fabricant  réfugié  qui  les  plaça  facilement  comme  siennes.  Il 
en  était  de  même  d'une  foule  d'autres  articles  ;  ils  ne  pas- 

(1)  Dépêche  do  Barrillon  k  Louis  XIV,  du  8  décembre  1687. 
(S)  Dépêche  du  même,  du  96  juillet  1688. 
(3)  Bum,  p.  248. 
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saient  que  sous  des  noms  français  (1).  Un  réfugié  ouvrit  suc 
cessivemenl  à  London-Hall-Sireet  quatre  magasins  pour  la 
vente  d'habits  confectionnés^  d'étoffes,  de  soieries  et  d'autres 
articles  de  fiibrique  française  (2).  Il  fit  une  fortune  immense. 
D'autres  suivirent  son  exemple  à  Smock-Alley,  à  Bishops- 
g9ite,et  réussirent  comme  lui  (3).  Les  négociants  anglais  s'in- 
dignaient du  tort  que  ces  étrangers  faisaient»  suivant  eux»  à 
l'industrie  nationale.  Us  calculèrent,  au  commencement  du 
18*  siècle,  que,  si  le  nombre  des  négociants  et  des  manufac- 
turiers français  continuait  &  augmenter  dans  la  même  pro- 
portion que  pendant  les  vingt  années  qui  suivirent  la  révo- 
cation ,  plus  de  la  moitié  du  commerce  et  de  l'industrie 
de  l'Angleterre  se  trouverait ,  avant  dix  ans ,  entre  leurs 
mains  (4).  Ces  prévisions  exagérées  ne  devaient  pas  se  réa- 
liser, et  si  quelques  classes  de  la  population  indigène  souf- 
frirent momentanément  de  cet  engouement  général,  la  na- 
tion tout  entière  ne  tarda  pas  à  en  tirer  un  immense 
profit. 

[La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 

(1)  ■  Nay,  the  English  hâve  uow  so  great  an  esteem  for  the  work 
manahip  of  the  french  refugees,  that  hardly  any  thing  vends  without  a 
gallic  name.  >  (HÎMtory  of  ihe  trcide  in  Sngland,  p.  177.  London, 
1702.) 

{2)/6«aM»,  p.  134. 

(3)  Ibidem,  p.  164. 

(4)  Bit  tory  oftke  trade  in  Bngland,  p.  134.  London,  1702. 
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ÉTUDES 


SUR   DOMAT 


PAR 

M.  EUGÈNE  CAUCHY  ^*'. 


Mais  cette  Térité  religieuse  que  Domat  vient  de  nous 
montrer  dominant  le  monde  des  intelligences,  cette  loi  de 
ramour  dans  laquelle  il  nous  a  fait  voir  la  source  et  le 
complément  de  toute  justice,  sont-elles  donc  en  fait  la 
règle  habituelle  k  laquelle  se  conforment  les  actions  des 
iiommesP 

Il  suffit  d'ouvrir  les  yeux  pour  reconnaître  qu'au  con- 
traire ces  lois  sont  violées  tous  les  jours  ;  et  que  les  in- 
justices, les  procès,  les  délits,  les  crimes  et  les  guerres  trou- 
blent sans  cesse  Tordre  et  la  paix,  qui  devraient  être  pour  la 
société  les  heureux  fruits  de  la  justice. 

D*où  Tient  ce  désordre  ?  Il  ne  peut  venir,  dit  Domat,  que 
d*un  dérèglement  de  notre  amour.  Et  cette  rigueur  de  Xo" 
gîque  avec  laquelle  il  nous  déroulait  tout  à  l'heure  les  plans 
primitifii  de  la  Providence,  ne  lui  fera  pas  défaut  pour  ex- 
pHquer,  en  s'appuyant  toujours  sur  la  foi  chrétienne,  corn- 

I)  Voir  tome  X  (2*  tirie),  pages  181  et  369. 
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ment s*est  altéré  cet  ordre  sublime,  et  par  quels  moyens 
subsidiaires  Dieu  soutient,  comme  en'  Tétayant,  son  csufre 
déTiée  sur  sa  base. 

La  loi  qui  commandait  aux  hommes  de  s'aimer  entre 
eux,  et  qui  devait  être  le  lien  de  nos  sociétés  d'id-bas,  n'é- 
tait, dans  Tordre  prondeotiel,  que  la  seconde. 

La  loi  fondamentale  et  première  était  celle  qui  ordonnait 
aux  hommes  d'aimer  Dieu. 

En  aimant  Dieu  comme  leur  souverain  bien,  comme  leur 
fin  dernière,  les  hommes  n'y  trouTaient  que  des  motife  de 
s-'unir  dans  la  recherche  comme  dans  la  possession  de  ce 
bien  suprême;  car,  suifanlla  remarque  profonde  de  Domat, 
ce  souverain  bien  était  de  nature  à  être  possédé  par  tous  et  à 
faire  le  bonheur  de  chacun. 

«  Mais  l'homme  ayant  violé  la  première  loi  et  s'étant 
égaré  de  la  véritable  félicité  qu'il  ne  pouvait  trouver  qu'en 
Dieu  seul,  il  l'a  recherchée  dans  les  biens  sensibles,  où  il  a 
trouvé  deux  défauts,  opposés  à  ces  deux  caractères  da 
souverain  bien:  l'un,  que  ces  biens  ne  peuvent  être  possé- 
dés de  tous,  et  l'autre,  qu'ils  ne  peuvent  faire  le  bonheur 
d'aucun.  » 

Il  y  avait  donc,  dans  l'ordre  établi  par  Dieu,  satisfaction 
entière  pour  le  cœur  de  l'homme  ;  il  y  avait,  pour  chacun 
et  pour  tous  à  la  fois,  moyen  de  rassasier  en  commun,  à 
cette  source  infinie  de  tous  les  biens,  l'insatiabilité  de  leurs 
désirs.  L'amour  mutuel,  l'union*  la  paix,  devaient  être  les 
fruits  heureux  de  cet  ordre  divin. 

En  s'égaranl,  au  contraire,  àila  recherche  des  faux  biens 
qui  ne  peuvent  ni  appartenir  en  propre  à  plusieurs,  ni 
même  suffire  au  bonheur  d'un  seul  quand  il  les  posséderait 
tous  ensemble,  n*était-il  pas  naturel  que  les  honmies  se  di- 
visassent aussitôt,  puisqu'ils  poursuivaient  concurremment 
un  but  qu'aucun  d'eux  ne  pouvait  atteindre  ? 

«  Au  lieu  de  l'amour  mutuel,  dont  le  caractère  était  d'unir 
les  honmies  dans  la  recherche  de  leur  bien  commun,  on 
vit  donc  régner  un  autre  amour  tout  opposé,  dont  le  carac- 
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tère  lai  a  justement  donné  le  nom  d'amour-propre,  parce 
que  celui  en  qui  cet  amour  domine  ne  recherche  que  des 
biens  qu'il  se  rend  propres,  et  qu'il  n'aime  dans  les  autres 
que  ce  qu'il  en  peut  rapporter  à  soi.  • 

Cependant,  à  côté  de  ce  ûiit  qui  frappe  tous  les  yeux,  que 
les  lois  primiti?es  sont  violées  dans  leur  principe  et  dans 
leur  esprit,  il  est  un  autre  fait  non  moins  a? éré,  mais  qui 
parait  plus  étrange  :  c'est  que  la  société  subsiste,  quand  elle 
devrait,  ce  semble,  s'écrouler  sur  ses  fondements  en  ruine. 

Sans  se  départir  des  principes  qu'il  a  posés,  Domat  s'oc- 
cupe d'expliquer,  toujours  en  philosophe  et  en  chrétien, 
celle  grande  et  mystérieuse  anomalie  qui  constitue  l'état 
présent  de  l'humanité. 

Farct  que  le  mal  s'est  glissé  dans  le  monde,  la  loi  du  bien 
aurait-elle  donc  changé  ?  Parce  qu'il  y  a  lutte  et  combat,  le 
but  n'est-il  pas  resté  le  même  ?  et  ne  sera-t-il  pas  d'autant 
plus  glorieux  de  l'atteindre  qu'il  y  aura  eu  plus  d'obstacles 
à  vaincre  pour  y  parvenir  ? 

Mais  si  la  loi  morale  conserve  sa  force  malgré  les  obscu- 
rités qui  l'environnent,  comment  la  société  n'est-elle  pas 
dissoute  par  le  relâchement  des  liens  qui  devaient  réunir 
entre  eux  tous  ses  membres  ? 

C'est  que  la  main  de  Dieu  est  toujours  là  qui  maintient 
invisiblement  son  ouvrage,  et  relie,  par  des  attaches  nou- 
velles, ce  fiiisceau  prêt  à  se  rompre,  sachant  employer  quel- 
que fois  des  ressorts  humains,  pour  suppléer  à  ce  que  la  dés- 
<»béîssanoe  de  l'homme  a  dérangé  dans  les  plans  primitifs 
de  la  divine  sagesse,  et  faisant  sortir  du  mal  lui-même 
quelque  bien. 

Qui  croirait,  par  exemple,  dit  Domat,  «  que  d'une  aussi 
méchante  cause  que  notre  amour-propre,  et  d'un  poison  si 
contraire  à  l'amour  mutuel,  qui  devait  être  le  fondement  de 
la  société.  Dieu  en  ait  fait  un  des  remèdes  qui  la  sou- 
tiennent ?  » 

Et  cependant,  n'est-ce  pas  Tamour-propre  (nous  dirions 
aujourd'hui  T intérêt)  qui  engage  les  hommes  dans  une  in- 
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finité  de  iravaux,  de  commerces  et  de  liaisons  sans  lesqnels 
ils  ne  pourraient  satisfaire  à  leurs  besoins  ? 

«  Chacan,  dit  Domat,  foit  dans  les  autres,  et,  s*il  s'étu- 
diait, ferrait  en  lui-même  ces  manières  si  fines  que  Ta- 
moor-propre  sait  mettre  en  usage  pour  se  cacher  et  s'en- 
velopper sous  Tapparence  des  vertus  mêmes  qui  lui  sont 
les  plus  opposées;  d*oà  résultent  une  infinité  de  bons  effets 
qui,  de  leur  nature,  étant  de  vrais  biens,  devraient  avoir  on 
meilleur  principe.  • 

Mais,  après  tout,  ce  n'est  là  qu'un  mal  dont  la  Providence 
sait  tirer  quelques  avantages. 

Ne  res(e-t-il  donc  pas,  même  dans  l'état  déchu  de  Tha- 
manilé,  quelques-uns  de  ces  appuis  naturels  de  Tordre,  sur 
lesquels  la  société  devait  se  fonder  dans  l'état  de  parfaite 
obéissance  à  la  loi  de  Dieu  ? 

Domat  en  distingue  quatre  principaux,  dont  les  deux  pre- 
miers appartiennent  i  Tordre  surnaturel  ou  divin,  tandis 
que  les  deux  autres,  malgré  leur  communauté  de  céleste  ori- 
gine, rentrent  davantage  dans  Tordre  de  la  nature  et  du  Mt 
humain. 

La  première  de  ces  colonnes  que  Domat  nous  représente 
comme  soutenant  Tordre  social  ébranlé,  c'est,  on  le  devine 
sans  peine,  cet  esprit  de  la  religion  chrétienne  dans  lequel 
il  a  puisé  l'idée  complète  de  sa  théorie  de  la  justice  par 
Tamour. 

S'il  se  rencontre  encore,  dans  le  monde,  des  lois,  des 
engagements  et  des  actes  qui  soient  en  conformité  parfaite 
avec  l'esprit  des  depx  grandes  lois  primitives,  Tamour  de 
Dieu  et  Tamour  du  prochain,  le  christianisme  peut,  à  bon 
droit,  en  revendiquer  Thonneur. 

La  seconde  base  de  Tordre,  suivant  Domat  (Gicéron,  aux 
yeux  duquel  n'avait  pas  lui  la  lumière  du  christianisme,  en 
faisait  la  première),  c'est  a  la  conduite  secrète  de  Dieu  sur 
la  société  de  Tonivers,  »  ou,  pour  tout  dire  en  un  mot,  la 
Providence. 

Domat    place  au  troisième  rang   l'autorité,  dont  il  fait 
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comme  le  poiot  de  jonctioii  entre  le  ciel  et  la  terre,  entre 
le  lait  âifin  de  la  Providence  qui  prépare,  dispose  et  con- 
ënity  et  le  &it  bamain  des  puissances,  qui  jugent,  comman- 
dent, administrent  et  gouvernent. 

Dans  cette  notion  générale  de  l'autorité,  Domat  com- 
prend qoioonque  exerce  un  pouvoir  naturel  ou  délégué,  dans 
les  fiunilies^  dans  les  associations  de  tout  ordre  et  de  tout 
rang,  dans  TEglise  ou  dans  TEtat. 

Tout  en  marquant  avec  soin  les  différences  essentielles 
qui  doivent  caractériser  et  distinguer  Tesprit  de  ces  divers 
ordres  de  puissances,  il  leur  assigne  à  toutes  une  origine 
commune  et  sainte,  la  seule  qui  puisse  imposer  i  l'homme 
soumission  et  obéissance,  sans  détriment  pour  sa  dignité. 

«  Dieu,  dit-il,  donne  différemment  cette  puissance,  dans 
les  royaumes,  dans  les  républiques  et  dans  les  autres  Etats, 
aux  rois,  aux  princes  et  aux  autres  personnes  qu'il  y  élève, 
par  la  naissance,  par  des  élections,  ou  par  les  autres  ma- 
nières dont  II  ordonne  on  permet  que  cexn,  qu'il  destine  à 
ce  rang  y  soient  appelés.  » 

'  Enfin  le  dernier  appui  do  Tordre  social,  suivant  Domat, 
ce  n'est  autre  chose  que  «  cette  lumière  naturelle  de  la  rai- 
son qui,  faisant  sentir  à  tous  les  hommes  les  règles  com- 
munes de  la  Justice  et  de  l'équité,  leur  tient  lieu  d'une  loi 
qui  est  restée  dans  tous  les  esprits,  au  milieu  des  ténèbres 
que  Tamour-propre  y  a  répandues.  Quoique  cette  lumière 
de  la  raison,  dit-il,  ne  règne  pas  en  chacun  de  telle  sorte 
qu*il  en  fasse  la  règle  de  sa  conduite,  elle  règne  en  tous 
de  telle  manière  que  les  plus  injustes  aiment  asses  la  jus- 
tice pour  condamner  l'injustice  des  autres  et  pour  la  haïr. 
Et  chacun  ayant  intérêt  que  les  autres  gardent  ces  règles, 
la  multitude  prend  leur  parti  pour  y  assujettir  ceux  qui  y 
résistent.  Et  c'est  par  cette  connaissance  des  lois  naturelles 
que  les  nations  même  qui  ont  ignoré  la  religion  ont  fait 
subsister  leur  société.  » 

C'est  ainsi  qu'après  avoir  parcouru  le  cercle  des  vérités 
d'un  ordre  surnaturel  et  nouveau  que  le  dogme  chrétien  a 
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réfélées  aux  hommes,  Tauteur  du  Traité  deê  Uns  se  re- 
trouve sur  le  terrain  où,  pendant  tant  de  siècles»  Tan- 
cienne  philosophie  du  droit  8*était  arrêtée,  non  sans  hoo* 
neur,  mais  sans  puissance  pour  se  rajeunir  et  se  compléter 
d'elle-même. 

Le  développement  loj^que  de  ses  idées  va  donc  le  rame- 
ner maintenant  au  droit  romain,  comme  étant,  je  ne  dînd 
pas  le  dépôt  le  plus  complet,  mais  Tunique  dépôt  de  ce  dé- 
tail infini  de  principes  et  de  règles  dont  s'est  formée  la 
science  du  droit  naturel  appliqué  au  droit  civil. 

Nous  avons  déjà  dit  quelle,  était  la  hardiesse  du  plan 
conçu  par  notre  auteur. 

Il  ne  s'agit  pas  seulement  d'étudier  le  droit  romain  à  la 
manière  des  commentateurs  et  des  légistes,  ni  de  faire  re-^ 
vivre  au  17*  siècle  la  loi  des  Doute  Tables  ou  Pédit  da 
préteur;  il  s^agit  de  reprendre  en  entier  œ  corps  de  lois 
pour  le  transformer,  pour  Tempreindred'un  esprit  nouveau, 
de  celui-là  même  dont  Domat  rient  de  s'inspirer  à  la  source 
de  la  vérité  chrétienne. 

La  partie  philosophique  du  TraUé  de$  loi»  n'est  pas  ime 
vaine  théorie,  sans  connexité,  sans  liaison  nécessaire  avec 
la  partie  pratique  de  ce  grand  ouvrage. 

Comme  le  dit  Domat  lui-même,  avec  ce  ton  naf f  et  mo- 
deste où  s'effaçait  la  personnalité  de  l'auteur  :  «  Le  dessein 
de  mettre  les  lois  civiles  en  ordre  a  tnQogi  à  composer  on 
TraiU  des  lais  qu'on  a  juçé  aussi  nécessaire  pour  bien 
entendre  les  lais  civiles,  que  l'est,  pour  apprendre  la  géo~ 
graphief  une  connaissance  au  moins  générale  du  système 
entier  du  monde,  telle  que  nous  la  donne  la  cosmoffraphie. 
Car  on  ne  saurait  bien  entendre  la  nature  et  l'usage  des 
différentes  espèces  de  lois  que  par  la  vue  de  leur  enchaf- 
nement  aux  premiers  principes,  et  de  leur  ra|^rt  à  l'or- 
dre de  la  société  dont  elles  sont  les  règles.  » 

Il  ajoute  cependant,  et  ce  dernier  trait,  plein  de  bonhomie 
ou  de  finesse,  montre  combien  la  philosophie  du  droit  était 
Chose    négligée  et   presque  inouïe  jusqu'à    son    ouvrage  : 
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«  Quelques  personnes  pourront  penser  que  le  dessein  de  ce 
mité  n*était  pas  nécessaire  pour  Tétude  des  lois  civiles,  et 
que  la  plupart  les  apprnmerU  sans  entrer  dans  ces  connaU- 
utneeê;  et  on  avait  doutée  par  cette  raison,  si  on  devait 
joindre  à,  ce  livre  le  Traité  des  lois  ;  mais  des  personnes 
que  leur  rang  et  leur  habileté  en  ont  rendues  juges  (le 
chancelier  d'Aguesseau  fut  sans  doute  une  de  ces  per- 
sonnes) ont  estimé  que  ce  traité  ne  devait  pas  être  sé- 
paré dn  corps  de  ce  livre,  et  que  son  utilité  Ty  rend  né- 
cessaire. » 

Et  comment,  éh  effet,  eût-il  été  possible  de  disjoindre 
ce  jet  unique  d*une  seule  pensée  qui  descend  si  naturelle- 
ment de  la  hauteur  spéculative  des  principes  à  la  sim- 
plicité pratique  des  détails,  que  les  derniers  chapitres 
do  Traité  des  loiSf  et  les  premiers  du  livre  des  Lns  ci- 
viUsy  reproduisent,  comme  une  double  épreuve,  plus  ou 
moins  développée,  le  même  fond  d*idées  et  de  faits  ? 

J*aurais  voulu  pouvoir  citer  ici,  en  l'abrégeant  sans  Ta- 
moindrir,  ce  magnifique  chapitre  onze  intitulé,  comme  le  fut 
plus  tard  Touvrage  de  Montesquieu,  de  VEsprit  des  Uns. 
C*est  presque  tout  ce  qu*il  y  a  de  commun  entre  ces  deux 
livres,  dont  Tun,  fait  pour  un  siècle  religieux  et  grave, 
frappe  surtout  par  Tenchalnement  logique  des  idées, 
tandis  que  Tautre,  pour  adapter- sa  haute  raison  au  goût 
d*nn  siècle  plus  frivole,  affecte  de  briser  à  dessein  les 
liaisons  même  les  plus  naturelles  des  diverses  pensées, 
comme  si,  tout  empreintes  qu*elles  sont  souvent  de  gé- 
nie, risolement  où  elles  apparaissent  devait  les  grandir 
encore. 

La  philosophie  de  Domat  offre  dans  ce  beau  chapitre 
un  caractère  tout  particulier  d'intérêt  ;  car,  en  conservant 
l'esprit  qu'elle  a  puisé  dans  son  contact  avec  les  dogmes 
divins,  elle  commence  à  se  mêler  aux  choses  de  la  terre 
pour  s'occuper  aussi  des  lois  qui  sont  sorties  de  la  main 
des  hommes. 

Parmi  tant  de  points  de   vue  divers  auxquels  on  peut  se 
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placer  pour  définir  les  différentes  sortes  de  lois,  quel  sera 
le  caractère  fondamental  qoi  servira  de  base  à  leordas- 
sement  P 

Ce  sera,  répond  Domat,  leor  rapport  plus  on  moins  di- 
recty  plos  on  moins  nécessaire,  avec  les  deux  lois  primitiTes 
sor  lesquelles  toute  société  repose. 

Les  lois  qui  dérivent  immédiatement  de  ces  deux  pre- 
mières, et  qui  règlent,  d'après  leur  esprit,  ce  qu*il  j  a  dans 
chaque  engagement  d'essentiel  à  sa  nature,  a  sont  tellement 
justes  partout  et  toujours,  qu'aucune  autorité  ne  peut  ni  les 
changer  ni  les  abolir.  » 

On  leur  a  donné  pour  cette  raison  le  nom  de  lois  im- 
muables. 

On  les  appelle  encore  lois  naturelles,  parce  qu'elles  sont 
gravées  par  Dieu  dans  notre  conscience,  et  qu'elles  «  ont 
une  autorité  naturelle  sur  notre  raison,  qui  ne  nous  esl 
donnée  que  pour  sentir  la  justice  et  la  vérité,  et  nous  j 
soumettre.  • 

Mais  nous  voyons  qu'à  côté  de  ces  lois  immuables  ou  na- 
turelles, il  y  en  a  une  foule  d'autres  qui  peuvent  être,  dans 
chaque  Etat,  établies,  modifiées  ou  abolies,  suivant  le  be- 
soin des  temps  et  des  circonstances,  et  qui  ont  pris  de  oette^ 
mobilité  même  le  nom  de  lois  arbitraires. 

La  justice  n'est-elle  donc  pas  une  de  sa  nature  ?  Feu^ 
elle  varier  suivant  les  lieux,  peut-elle  se  modifier  suivant 
les  temps  ?  et  ne  reçoit-elle,  en  chaque  pays,  son  caractère- 
de  justice  et  de  vérité  que  de  la  force  qui  lui  assure  respect 
et  obéissance  ? 

L'esprit  net  et  positif  de  Domat  va  nous  éclaircir  cette 
difficulté,  où  le  génie  de  Pascal  s'était  comme  embarrassé 
lui-même. 

La  justice,  suivant  Domat,  est  une  comme  la  vérité,  ou 
plutôt  la  justice  n'est  autre  chose  que  la  vérité  appliquée  au 
discernement  du  juste  et  de  l'injuste,  pour  servir  de  r^le 
aux  actions  des  hommes. 

Et  de  même  qu'il  y  a  certaines  vérités  dont  l'évidence 
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frappe  tous  les  esprits,  il  y  a  des  axiomes  de  jastice  que  la 
nalare  et  la  raison  enseigneot  à  toutes  les  consciences. 

Les  premières  conséquences  qui  se  déduisent  de  ces  prin- 
cipes semblent  offrir  le  même  caractère  d'évidence  et  de 
clarté. 

Mais,  telle  est  la  faiblesse  de  notre  intelligence,  telle  est 
Tombre  mêlée  à  nos  lumières,  que,  de  conséquence  en  con- 
séquence, nous  arrivons  bientôt  à  un  point  où  le  fil  con- 
ducteur que  nous  croyons  tenir  d*une  main  assurée  nous 
échappe.  Nous  n'apercevons  plus  cette  liaison  directe  et 
nécessaire  qui  communiquait  aux  premières  déductions 
révidence  de  leur  principe. 

Que  sera-ce  si  deux  règles  de  justice  qui,  dans  leur  énoncé, 
élatenl  différentes  sans  être  contraires,  paraissent  arriver, 
dans  leurs  dernières  conséquences,  à  une  contradiction  on  à 
une  impossibilité  ? 

Il  fiiudra  bien  qu'alors  il  intervienne  une  autorité  qui 
tranche  ces  questions  douteuses,  qui  choisisse  entre  les 
deux  solutions  contraires,  qui  mette  comme  arbitre  le  poids 
de  sa  propre  volonté  dans  la  balance  pour  la  {aire  pencher 
d'un  côté. 

Et  quelle  sera  cette  autorité,  sinon  celle  des  puissances 
établies  par  Dieu,  pour  maintenir  Tordre  de  la  société  dans 
chaque  Etat  ? 

La  volonté  du  législateur  humain  viendra  donc,  dans  ce 
cas,  s'ajouter  comme  supplément  à  l'autorité  du  législateur 
divin,  pour  fixer  le  sens  et  la  limite  des  lois  naturelles, 
dans  les  cas  où  la  lumière  affaiblie  de  notre  raison  ne  pourra 
plus  discerner  leur  évidence. 

G*esl  alors  aussi  qu'au  principe  fondamental  des  lois,  qui 
est  la  justice,  vient  s'ajouter  un  principe  subsidiaire,  l'u- 
tilité: non  pas  l'utilité  individuelle  ou  privée,  toujours 
indigne  de  figurer  parmi  les  motifs  des  lois,  car  elle  ne 
sait  inspirer  que  cet  amour-propre  qui  est  en  opposition 
permanente  avec  le  principe  de  l'amour  mutuel;  mais 
l'utilité  sociale,  l'utilité  publique,  dont  le  sentiment,   au 
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lieu  de  déprimer  rame,  i'élève,  i*excite  au  sacrifice  el  à  la 
vertu,  et  peut  bieu  dès  lors  deveuir  une  source  de  justice, 
puisqu'il  dérive  au  fond  du  même  principe  que  la  justice 
elle-même. 

Aipsi  doDCy  là  où  un  principe  de  justice  absolue  est  en- 
gagé,  préférer  ce  qui  pourrait  être  utile  à  ce  qui  est  juste,   ' 
ce  serait  violer  ouvertement  les  lois  divines  sur  lesquelles 
reposent  Tordre  et  la  société. 

Là,  au  contraire,  où  il  ne  se  trouve  pas  de  règle  de  jus- 
tice absolue  qui  soit  applicable,  Tutilité  devient  elle-même 
une  sorte  de  justice  relative  qui  suffit  pour  servir  de  fonde- 
ment aux  lois  humaines  (1). 

Mais  celte  justice  n*est  plus,  comme  celle  des  lois  pri- 
mitives, évidente,  inexorable,  éternelle  ;  elle  es^  essentiel- 
lement variable  et  changeante,  car  elle  dépend  de  circon- 
stances toujours  mobiles,  et  de  Tappréciation,  plus  mobile 
encore,  que  font  de  ces  circonstances  les  législateurs  des 
peuples. 

Cependant,  à  côté  de  ce  caractère  de  mobilité  dont  Pas- 
cal se  scandalisait  si  fort,  les  lois  arbitraires  ont  aussi 
d'autres  caractères  généraux  qui ,  jusqu'à  un  certain  point, 
restent  toujours  les  mêmes. 

Pour  parler  d'abord  de  celles  par  lesquelles  les  puissances 
ne  font  que  délimiter  ou  régler  à  de  justes  bornes  les  consé- 
quences d'un  principe  de  droit  naturel,  on  peut  remarquer, 
dans  chacune  de  ces  lois,  a  deux  caractères  qui  en  font,  dit 
Domat,  comme  deux  lois  en  une  :  car  il  y  a  une  partie 
de  ce  qu'elles  ordonnent  qui  est  un  droit  naturel,  et  il  j 
en  a  une  autre  qui  est  arbitraire.  Ainsi,  la  loi  qui  r^le 
la  légitime  des  enfants  renferme  deux  dispositions.  Tune 
qui  ordonne  que  les  enfants  aient  part  dans  la  succession 
de   leur    père,    et  c'est  une  loi  immuable;  et  l'autre  qui 


(1  )  «  Les  lois  arbitraires  étant  indifférentes  à  ces  fondements  de  Tor- 
dre de  la  société,  la  justice  de  ces  lois  consiste  dans  l'utilité  particulière 
qui  se  trouve  à  les  établir  selon  que  les  temps  et  les  lieux  peuvent  y 
obliger.  ■  ( Traité  des  lois .  chap.  XUI,  n"  !20  ) 
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règle  cette  portion  à  un  tiers  on  une  moitié,  ott  plus  ou 
molos,  et  celle-ci  est  une  rè^le  arbitraire,  car  ce  pouvait 
être  les  deux  tiers  ou  les  trois  quarts,  si  le  législateur  Teût 
ainsi  réglé  (1).  » 

Mais  ce  n'est  là,  il  faut  le  reconnaître,  que  la  catégorie 
la  moins  nombreuse  des  lois  arbitraires.  La  plupart  ont 
pour  objet  le  règlement  de  ces  matières  que  Ton  peut  appe- 
1er  arbitraires  elles-mêmes  ;  car  elles  ne  sont  pas  dMnstitu- 
tion  naturelle  ou  divine,  mais  d'invention  humaine.  Et  ne 
semble- t-il  pas  que,  dans  celles-ci  du  moins,  le  droit  im- 
muable n'a  rien  à  faire  ? 

Domat  nous  enseigne  toutefois  que  ces  matières  même, 
dont  les  hommes  ont  Inventé  l'usage,  ont  encore  leur  fonde- 
ment dans  quelque  principe  qui  tient  à  l'ordre  général  des 
sociétés;  et  il  agoute  que  parmi  cette  foule  de  règles  secon- 
daires qu'elles  renferment,  on  trouvera  toujours  mêlé  quel- 
que chose  qui  dérive  des  lois  immuables. 

Enfin,  pour  nous  montrer  quel  est  le  caractère  commun 
des  diverses  sortes  de  lois,  comme  il  nous  a  dit  quelle  était 
leur  commune  origine,  pour  aboutir  à  ce  dernier  terme:  que 
la  soumission  à  la  loi  doit  être  iiim,  partout  et  toujours, 
comme  l'obéissance  à  Dieu,  Domat  ajoute  : 

m  L'autorité  universelle  de  toutes  les  lois  consiste  dans 
l'ordre  divin,  qui  soumet  les  hommes  à  les  observer*  » 
Et  comment  s'exprime  cet  ordre  divin  ? 
II  s'exprime  par   la  voix  des  puissances  établies  de  Dieu 
panni  les  hommes. 

Lois  immuables,  lois  arbitraires,  toutes  ont  besoin  ici- 
bas  de  cette  sanction  de  l'autorité,  dépositaire  de  la  force  et 
de  la  puissance. 

Les  premières,  il  est  vrai,  ont  par  elles-mêmes  un  carac- 
tère propre  de  justice  qui  leur  donne  autorité  sur  notre  rai- 
son. «  Mais  parce  que  tous  les  hommes,  dit  Domat,  n'ont 
pas    toujours  la  raison   assex  pure  pour  reconnaître  celle 


[i)  Paiçe  IG,  col.  3. 


—  9*  — 

Justice^  ou  le  cœur  asseï  droit  poar  y  obéir,  la  police  donne 
à  ces  lois  an  antre  empire  indépendant  de  TapprobatioD 
des  hommeSy  par  l'antorité  des  puissances  temporelles  qui 
les  font  garder.  Quant  à  Tautorité  des  lois  arbitraires, 
n'ayant  pas  cette  racine  dans  notre  cœur,  elle  consiste  seule- 
ment dans  la  force  que  \ear  donne  la  puissance  de  ceux  qui 
ont  droit  de  foire  des  lois,  et  dans  Tordre  de  Dieu  qui 
commande  de  leur  obéir.  » 

Nous  savons  donc  maintenant  ce  qu'il  y  a  d'acceptable 
dans  ce  mot  de  Pascal  : 

«  La  justice  est  ce  qui  est  établi.  » 

On  peut  dire,  avec  lui,  dans  un  certain  sens  : 

«  Il  serait  bon  qu'on  obétt  aux  lois  et  coutumes,  parce 
qu'elles  sont  lois,  et  que  le  peuple  comprît  que  c'est  là  ce 
qui  les  rend  justes.  » 

Mais  combien  Domat  me  parait  non- seulement  plus  sage, 
mais  plus  trai,  lorsque,  évitant  de]  donner  à  sa  pensée  cette 
forme  contristante  et  dure,  il  s'attachei  au  contnirey  à  ne 
séparer  jamais,  dans  la  définition  du  droit,  ces  qnatregmides 
cboses,  qui  s'enchatnent  et  s'engendrent  pour  ainsi  dire 
Tune  Pautre  :  Dieu,  son  amour,  sa  justice  et  la  loil 

Combien  l'autorité  obtient  plus  ÛKsilement  soumission  et 
obéissance,  quand  on  la  présente  comme  établie  pour  faire 
prévaloir  ce  qu'il  y  a  de  bon,  de  juste,  d'utile  i  la  société 
tout  entière  1 

La  foroe  elle-même  se  sanctifie  quand,  paraissant  à  la 
suite  de  cette  théorie  consolante,  elle  devient,  pour  ainsi 
dire,  le  pouToir  exécutif  de  la  charité. 

C'est  pour  cela  qu'un  esprit  éminent  a  eu  raison  de  dire 
que  la  religion  catholique  est  o  la  plus  grande,  la  plus  sainte 
école  du  respect  qu'on  ait  vue  dans  le  monde.  » 

Son  secret  pour  enseigner  le  respect,  c'est  de  l'ennoblir, 
en  mêlant  toiyours  à  la  notion  de  l'autorité  celle  de  la  jus- 
tice, à  la  notion  de  Tobéissance  celle  de  l'amour  ;  en  ne 
laissant  voir  la  puissance  humaine  qu'assistée  de  la  force  di- 
vine qui  la  règle  et  l'autorise;  en  montrant  la  liberté  elle- 


inèine  rédaîte  à  s'appuyer  sur  ce  secours  d'eo  haut  pour 
fiiire  le  bien  ;  mais  sartoat»  en  donnant  i  ceux  qui  obéissent, 
comme  k  ceux  qai  commandent,  on  principe  commun, 
l'ordre  établi  par  Dieu,  et  une  fin  commune,  la  possession 
de  son  bonheur,  par  Texercice  mutuel  de  la  charité. 

(La  /In  à  une  prochaine  livraison») 
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Séance  du  6.  —  Comité  secret. 

SÉANCE  DE  13.  —  M.  Michel  Chevalier  fait  hommage  à  TAca- 
demie,  au  nom  de  M.  le  baron  Jean  de  Dercsenyi.  conseiller  aaiiqae 
de  S.  M.  l'empereur  d'Autriche,  d*un  ouvrage  intitulé  :  Mon  sys- 
tème ^ éducation^  traduit  de  Tallemand  par  M.  Taron.  L*auteur  de 
cet  ouvrage,  a  dit  M.  Michel  Chevalier,  s'est  fait  remarquer  d^à 
par  ses  efforts  intelligents  contre  les  doctrines  communistes. 
M.  Deresenyi  est  un  cœur  chaud  et  un  esprit  droit,.<  passablement 
original^  et  qui  aime  à  conter.  Il  le  fait  avec  agrément,  et  son 
livre  en  tire  un  intérêt  particulier.  L'ouvrage  a  trouvé  dans 
M.  Taron  un  traducteur  habile  et  sera  lu  avec  fruit.  — -  M  Bab- 
bage,  correspondant  de  l'Académie,  adresse  en  hommage  un  vo- 
lume intitulé  :  Exposition  dtf  1851,  o«  Considérations  sur  Vindus^ 
trie,   la  science  et  le  gouvernement  en  Angleterre  (en  anglais). 

—  M.  le  président  annonce  qu'il  a  été  déposé  au  secrétariat,  en 
temps  utile,  cinq  mémoires  pour  le  concours  ouvert  sur  la  ques- 
tion relative  à  VHistoire  des  différents  systèmes  de  philosophie 
morale  qui  ont  été  enseignés  dans  Vantiquité  jfAsqu''à  VétabUste- 
ment  du  christianisme.  Ces  cinq  mémoires  sont  renvoyés  à  la  sec» 
tion  de  morale.  M.  le  président  annonce  en  outre  que  trois  mé- 
moires ont  été  aussi  déposés,  en  temps  utile,  pour  le  concours 
concernant  les  associations  autres  que  les  sociétés  de  secours  mu- 
tuels,  soit  entre  les  ouvriers,  soit  entre  les  patrons  et  les  ouvriers. 
Ces  trois  mémoires  sont  renvoyés  à  la  section  d'économie  poli- 
tique. Ces  deux  sujets  de  prix  ont  été  proposés  pour  1852,  et  le 
délai  pour  le  dépôt  des  mémoires  était  fixé  au  30  novembre  1851. 

—  M.  Damiron  lit  un  Mémoire  sur  Diderot, 

SÉANCE  DU  20.  —  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  lit  un  Mémoire 
sur  Vhistoire  du  syllogisme.  —  M.  Damiron  continue  la  lecture  de 
son  Mémoire  sur  Diderot. 

SÉANCE  DU  27.  —  M.  Ch.  Dupin  fait  hommage  à  l'Académie 
d'un  exemplaire  du  discours  qu'il  a  prononcé  à  la  distribution  des 
prix  aux  exposants  français,  le  25  novembre  dernier. —  M.  le  se- 
crétaire perpétuel  présente,  au  nom  de  l'auteur,  M.  le  profeeseur 
Roux,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  un  exemplaire  du 
discours  qu'il  a  prononcé  à  la  séance  publique  de  la  faculté  de 
médecine  de  Paris  du  5  novembre  dernier.  L'Académie  charge 
son  secrétaire  perpétuel  d'exprimer  ses  remerctments  à  M.  Roux. 

—  Comité  secret.  —  M.  Damiron  continue  la  lecture  de  son  Mé- 
moire sur  Diderot, 
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MÉMOIRE 


SUR   DIDEROT 


PAR  M.  DAMIRON  ^^\ 


PHIL060PHII. 

Théologie  miwrêlle. 

Toutefois,  avant  de  considérer  Diderot  précisément  comme 
pldlosophe,  je  Toadriis  dire  qndqnes  mots  snr  Ini  comme 
bistorîen  de  la  phflosophie,  on  dn  moins  comme  antenr 
d^nn  certain  nombre  d'articles  pabliés  par  Ini,  à  ce  titre, 
dans  VSfiqfUopéâdê,  Ce  sera,  par  on  procédé  asseï  légitime, 
Tapprécier  dans  la  critique,  avant  de  le  suivre  dans  la 
doctrine. 

Chef  tout  historien  de  la  philosophie  il  y  a  deux  choses 
à  distinguer,  Thistoire  et  la  philosophie;  Tune  appliquée  à  la 
connaissance,  et  Tautre  à  la  discussion  et  à  Tappréciation  des 
systèmes.  Or,  dans  IHderot,  ni  Tune  ni  l'autre  n*est  vrai* 
BNBl  éminente;  Thistoire  y  est  fragmentaire,  éparse  et  par 
points  détachés  ;  elle  y  manque,  par  conséquent,  de  son 

Ml  I  I         I        ■  Il  111  I.  I     ■  I  ■  ■! 

,  page  » 


(1)  Voir  ci 
XXI. 
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pins  grand  intérêt,  lequel  consiste  à  reproduire  de  suite  et 
dans  leur  ordre  les  idées  fondamentales  des  difiérenles 
écoles  et  à  nous  mettre  ainsi  sur  la  voie  de  la  loi  propre  au 
développement  de  l'esprit  philosophique  ;  elle  y  est  égale- 
ment condamnée  à  ne  fiiire  que  très-imparfaitement  sentir  les 
rapports  de  la  philosophie  avec  les  autres  branches  des  coq- 
ceptions  humaines,  telles  que  la  religion,  les  lettres,  la  po- 
litique et  Its  trti  ;  isolée  des  attriB  histoires,  elle  ne  peut  ni 
leur  prêter  ni  en  recevoir  beaucoup  de  lumières.  Elle  pèche 
par  défaut  d*unité  et  d'ampleur. 

Mais  du  moins,  traitée  de  la  sorto^  est-elle  pour  Diderot, 
en  Tabsence  d*un  travail  plus  suivi  et  plus  large,  un 
moyen  d'insister  avec  plus  de  profondeur  et  de  préci- 
sion, avec  une  plus  rare  érudition,  sur  les  points  particuliers 
qu'il  aborde  un  à  un,  et  de  donner  ainsi  à  ces  morceaux  le 
caractère  de  mémoires?  Je  n'oserais  l'affirmer.  Diderot  est 
fort  instruit  (t),  sans  doute;  mais  ce  n'est  pas  un  savant, 
ou  il  ne  l'est  que  de  seconde  main  et  avec  l'aide  d'autrui,  de 
Brucker  en  particulier  (auquel  il  rend  du  reste  hommage 
pour  les  nombreux  secours  qu'il  lui  emprunte)  ;  et  il  n*en 
peut  guère  être  autrement.  Ce  n'est  pas,  en  efTet,  avec  sa 
fougue,  et,  si  l'on  peut  le  dire,  son  emportement  aux  idées, 
ce  n'est  pas  non  plus,  il  faut  l'avouer,  avec  les  impérieuses 
nécessités  que  fait  peser  sur  lui  la  vaste  et  laborieuse  entre- 
prise dont  il  porte  la  plus  lourde  charge,  qu'il  lui  est  loi- 
sible de  se  livrer  aux  longues  et  sévères  études  d'une  exacte 
érudition.  Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  à  cet  esprit,  toujours  si 
prompt  à  se  donner,  à  se  prodiguer,  à  se  laisser  prendre 
son  temps,  ses  soins  et  ses  pensées  ;  ce  n'est  pas  à  l'auteur 

(1)  n  disait  :  «  Je  sais,  à  la  vérité,  un  assez  grand  nombre  de  cboses; 
mna  il  ■'y  a  presque  pas  un  homme  qui  ne  sache  sa  chose  beaucoup 
mieux  que  md.  Cette  médiocrité  en  tout  genre  est  la  suite  d'un*  curio- 
sité effrénée  et  d'une  fortune  si  modique,  qu'il  ne  m'a  jamais  été  pennis 
de  me  livrer  tout  entier  &  une  seule  branche  de  la  connaissance  humaine. 
J'ai  été  forcé  toute  ma  vie  dé  suivre  des  occupations  auxquelles  je  n'étais 
pas  propre,  et  de  laisser  de  côté  celles  auxquelles  j'étais  appelé  par 
goût.  » 
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loajoars  si  prêt  et  si  ardent  à  produire,  et  produisant  de 
lonty  depuis  le  roman  et  le  drame  jusqu'aux  livres  de  mé- 
taphysiqne,  depuis  ses  Salons  sur  les  aria  jusqu'à  ses  articles 
ser  les  métiers,  qu'on  peut  bien  demander  d'être  un  Gas- 
sendi ou  un  Bayle.  Ce  qu'il  y  a  en  lui  du  safant,  c'est  ce 
qu'il  hd  en  faut  pour  le  besoin  du  moment  et  pour  le  monde 
uvquel  il  s'adresse;  il  n'en  Teut  et  n'en  a  pas  davantage. 

Quant  à  la  philosophie  dont  il  use  dans  l'examen  des  sys- 
tèmes qu'il  est  appelé  à  juger,  il  ne  faudrait  pas  croire  sur 
sa  réputation,  et  d'après  certains  de  ses  autres  écrits,  qu'elle 
eti  ici  fort  téméraire;  on  se  tromperait.  D*abord  elle  s'y 
marque  &  peine,  et  on  ne  s'aperçoit  guère  du  sens  auquel  elle 
liidine  de  préférence  qu*à  la  fovèur  ou  à  la  défaveur  avec 
lesquelles  il  exposie  telles  ou  telles  doctrines;  en  général,  il 
analyse  plus  qu'il  ne  discute,  et  lait  plutôt  connaître  qu'il 
n'apprécie  les  opinions  dont  il  rend  compte.  Sa  critique  est 
peu  approfondie,  et  ses  jugements  peu  développés.  Ensuite, 
oe  qu'il  y  montre  des  principes  qu'il  admet,  appartient  à  sa 
manière  la  plus  modérée  de  philosopher  (car  il  en  a  plusieurs); 
n  ne  s'agit,  par  conséquent,  ici  ni  de  matérialisme,  ni  d*a- 
théisme,  mais  tout  au  plus  de  sensualisme,  à  peu  près  à  la 
hscoù  de  Locke,  et  presque  avec  autant  de  mesure.  On  a  cité 
son  article  Àrisiippef  comme  contenant,  sous  le  rapport  de 
la  morale,  quelques  traits  un  peu  vifs;  mais  ils  consistent 
en  anecdotes  plutôt  qu'en  propositions  dogmatiques  ;  et  en 
général,  dans  VEneyclapéâie,  Diderot  philosophe  sur  un  ton  et 
dans  un  mode  qui  ne  sont  plus  ceux  surtout  de  ses  dernières 
productions.  On  s'aper^t  qu'il  travaille  alors  à  une  œuvre 
collective,  destinée  à  être  fort  répandue,  et  qu'il  ne  voudrait 
paSy  par  Imprudence,  mettre  en  plus  de  périls  qu'elle  n'en 
court  tf^à  par  elle-même.  Il  s'impose  donc  certains  ména- 
gements, il  entre  dans  de  certains  accommodements,  dont 
Voltaire  même  lui  .fait  un  reproche,  quoiqu'à  vrai  dire  il 
n'y  ait  pu  trop  de  quoi,  et  ce  n'est  plus  ici  le  penseur  i(tti 
affleura  se  contient  et  se  modère  si  peu,  a  si  peu  d'égard  et 
de  respect;  Diderot  n'est  jamais  précisément  un  sage,  mais 
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il  peut  être  parfois,  si  je  l'ose  dire,  un  prudent,  et  c'est  su 
moint  relatiTement  ce  qu'il  paraît  en  général  dans  ses  diTtn 
articles  de  VEneyehpédii. 

Mais  j'arrive  à  ce  qui  est  plus  expressément  et  plus  di- 
rectement sa  philosophie  ;  et  convaincu  d'abord  que  ches 
lui  il  Êiut  la  chercher,  comme  on  dit,  un  peu  partout,  car 
elle  y  est  très-disséminée,  ensuite  qu'elle  y  est  très-diverse 
d'une  époque  de  sa  vie  à  l'autre,  an  point  même  qu'à  la  fin 
elle  est  à  peu  près  la  négation  de  ce  dont  au  commence* 
ment  elle  était  l'affirmation,  je  ne  me  dissimule  pas  la  diffi- 
culté d'en  bien  saisir  l'esprit,  la  marche  et  le  développement» 
et  je  n'espère  y  parvenir  qu'en  ayant  soin  de  le  consulter  dane 
chacun  de  sts  principaux  écrits,  pris  chacun  à  sa  date.  Nai- 
geon,  dans  les  Mémoireê  qu'il  lui  a  consacrés,  a  UAi  Teesm 
d'un  tel  travail,  mais  à  sa  manière  et  à  son  point  de  vue, 
avec  son  froid  fanatisme  de  matérialbte  et  d'athée.  Sans 
l'imiter,  sans  partager  surtout  ses  sentiments  et  ses  prin- 
cipes, on  peut  profiter  de  sa  tentative,  et  faire,  avec  son  se- 
cours, quelque  chose  qui  soit  plus  impartial  et  plus  complet. 

Afin  de  disposer,  dans  mon  analyse,  les  différentes  parties 
de  la  philosophie  de  Diderot  selon  un  ordre  qu'il  trace  et 
qu'il  autorise  an  moins  spéculativement ,  quoique  dans  la 
pratique  il  ne  le  suive  pas  (il  n'en  suit  aucun),  je  me  réglerai 
sur  celui  qui  résulte  de  sa  définition  et  de  sa  division  de  la 
philosophie,  telles  qu'il  les  donne  dans  VEncffclopéëU. 

Qu'est-ce  donc,  selon  lui  (ou  plutôt  selon  Wolf,  dont  il 
emprunte  ici  les  idées  et  même  les  termes),  que  la  philoso- 
phie? La  science  des  possibles  en  tant  que  possibles  :  ce  qoi 
revient  à  dire  qu'eUe  est  la  science  de  la  raison  suffisante 
des  choses,  puisque  tous  les  différents  possibles  ne  peuvent 
être  à  la  fois,  qu'il  y  a  une  raison  qui  détermine  les  ans  à 
être  plutôt  que  les  autres,  et  que  c'est  cette  raison  que  la 
philosophie  chercheàassigner  (OffiiorM  dt  Didertd,  tome  XVIII, 
page  234.) 

Et  comme  les  possibles  embrassent  tontes  choses  et  qu'il 
y  a  par  conséquent  une  raison  suffisante  de  toutes  chosea. 
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les  objets  de  la  philgsophie  sont,  ce  qui  comprend  tont  ep 
effet.  Dieu,,  Tàme  et  la  matière,  et  elle-même,  elle  est  théo- 
logie natorelle  on  science  des  possibles  à  Tégard  de  Dieu, 
psychologie  on  science  des  possibles  à  Tégard  de  Tàme,  et 
physique  ou  science  des  possibles  à  regard  du  corps  ;  et,  ce 
qui  revient  au  même,  elle  est  la  science  d*an  être  subsistant 
de  toute  nécessité  par  lui-même  ;  autrement  il  y  aurait  des 
choses  possibles  de  la  possibilité  desquelles  on  ne  saurait 
rendre  raison  ;  et  la  science  des  êtres  qui  ont  leur  raison 
dans  cet  être  subsistant  par  lui-même,  et  ont  le  nom  de 
créatures  :  et  comme  ils  manifestent  leur  action  par  la  pen- 
sée ou  rétendue,  il  y  a  dans  la  science  dont  ils  sont  Tobjet, 
b  doctrine  des  esprits  et  la  doctrine  des  corps. 

De  plus,  parce  que,  avec  ces  sciences,  il  y  a  les  applications 
aaxqnelles  elles  donnent  lieu,  une  pratique  avec  une  théo- 
rie, il  y  a  une  double  philosophie,  la  philosophie  spécula- 
tÎTe,  qui  se  borne  à  la  contemplation,  et  la  philosophie  actire 
qui  règle  Taction  sur  la  contemplation  :  de  là  le  culte  qui 
dérif  e  de  la  théologie  naturelle,  la  morale  qui  dépend  de  la 
science  des  esprits,  et  Tindustrie  de  celle  des  corps. 

Tel  sera  l'ordre  ^elon  lequel  je  rechercherai  dans  les  dif- 
férents écrits  de  Diderot,  et  présenterai  dans  mon  analyse, 
les  nombreux  éléments  de  philosophie  qu'on  trouve  répandus 
ches  lui.  J'aurai  soin  en  même  temps  de  les  faire  se  succé- 
der, autant  que  possible,  selon  les  dates  auxquelles  ils  ap- 
partiennent. Si  je  prête  ainsi  à  l'auteur  un  arrangement  qu'il 
n'a  pas  fait,  mais  dont  on  ne  saurait,  sous  peine  de  confu- 
sion, se  passer  en  l'étudiant,  je  ne  lui  imposerai  rien  cepen- 
dant qui,  au  fond,  ne  lui  convienne. 

Je  commence  par  Dieu.  Que  pense  Diderot  sur  Dieu  ?  des 
choses  très-diverses,  et  qui  le  sont  en  raison  de  la  diversité 
de  ses  productions  et  des  dates  auxquelles  elles  se  lient. 

La  première  (1745)  où  il  y  ait  trace  de  sentiments  philo- 
sophiques est  sa  traduction  de  VEssai  tur  le  mérite  et  la 
vertu,  ou  plntêt  les  remarques  et  les  réflexions  qui  l'accom- 
P9gnent  et  qui  font  que  l'ouvrage,  comme  il  le  dit,  qui  dans 
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le  texte  n*était  proprement  qu'une  démonstration  métaphy- 
sique,  s'est  converti  par  le  commentaire  en  éléments  de  ma- 
raie  assez  considérables.  Or,  voici  ce  qu'on  trouve  au  sujel 
de  Dieu»  tant  dans  le  discours  prélimnairê  que  dans  les  no- 
Us:  •  Le  but  de  cet  ouvrage  est  de  montrer  que  la  vertu  est 
presque  indivisiblement  attachée  à  la  connaissance  de  Dieu, 
et  que  le  bonheur  temporel  de  l'homme  est  inséparable  de 
la  vertu  :  point  de  vertu  sans  croyance  en  Dieu,  point  de 
bonheur  sans  vertu  ;  ce  sont  les  deux  propositions  de  l'il- 
lustre philosophe  dont  je  vais  exposer  les  idées.  » 

«  Des  athées,  ajoute  Diderot,  qui  se  piquent  de  probité, 
et  des  gens  sans  probité  qui  vantent  leur  bonheur,  voili  mes 
adversaires.  »  (Discours  préliminairs.)  Il  affirme  donc  ici 
Dieu,  comme  fondement  de  l'ordre  moral,  mais  il  s'exprime 
bientôt  (dans  les  notes)  plus  clairement  encore.  «  Si  nous  ar- 
rivions, dit-il,  dans  ce  monde  avec  la  raison  que  nous  por- 
tions à  l'opéra  la  première  fois  que  nous  y  entrâmes,  et  si  U 
toile  se  levait  brusquement,  frappés  de  la  grandeur,  de  la 
magnificence  et  du  jeu  des  décorations,  nous  n'aurions  pas 
la  force  de  nous  refuser  à  la  connaissance  de  l'ouvrier  éter- 
nel qui  a  préparé  le  spectacle;  mais  qui  s'aviserait  de  s'é- 
merveiller de  ce  qu'il  voit  depuis  cinquante  ans?  Les  uns, 
occupés  de  leurs  besoins,  n'ont  guère  le  temps  de  se  livrer  à 
des  spéculations  métaphysiques  ;  le  lever  de  Tastre  du  jour 
les  appelait  à  leur  travail  ;  la  plus  belle  nuit,  la  nuit  la  plus 
touchante,  était  muette  pour  eux,  ou  ne  leur  disait  autre 
chose,  sinon  qu'il  était  pour  eux  l'heore  du  repos.  Les  au- 
tres, moins  occupés,  n'ont  jamais  eu  l'occasion  d'interroger 
la  nature,  ou  n'ont  pas  eu  l'esprit  d'entendre  sa  réponse.  Le 
génie  philosophe  qui,  secouant  le  joug  de  l'habitude,  s'é- 
tonna le  premier  des  prodiges  qui  l'environnaient,  a  pu  se 
faire  attendre  longtemps.  »  (Page  730  Et  plus  loin  (page  87)  : 
«  L'athéisme  laisse  la  probité  sans  appui  ;  il  fait  pis,  il  pousse 
indirectement  à  la  dépravation.  Cependant  Hobbes  était  bon 
citoyen,  bon  parent,  bon  ami,  et  dc  croyait  pas  en  Dieu. 
Ces  hommes  ne  sont  pas  conséquents  ;  on  offense  un  Dieu^ 
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doBt  00  admet  Texistence ,  et  on  nie  Texislencc  d*iin 
dont  on  a  bien  mérité.  S'il  y  avait  à  s'étonûer,  ce  ne  serait 
pas  d*nn  athée  qai  fit  bien,  mais  d'nn  chrétien  qni  vit  mal.» 
Enfin,  page  90,  et  toujours  dans  les  notes,  on  tronfe  encore 
ceci  :  «  Si,  dès  ce  monde,  la  Tertu  porte  avec  die  sa  récom- 
pense, et  le  Ticeson  châtiment,  quel  motif  d'espérer  pour  le 
théiste  !n'aura-t-îl  pas  raison  de  croire  que  Tètre  qui  exerce 
dans  cette  fie  une  justice  distributife  entre  les  bons  et  les 
aaaf  ais,  n'abandonne  pas  cette  f  oie  consolante  dans  Tan- 
Ire?  ne  poorra-t-il  pas  regarder  les  biens  présents  dont  il 
jouit  comme  les  arrhes  du  bonheur  éternel  qui  l'attend  ?  • 
Mais  sî  l'on  supposait,  au  contraire,  qu'un  honnête  homme 
ne  peut  être  que  malheureux  en  ce  monde,  et  que  la  félicité 
temporelle  est  incompatible  afec  la  fertn,  l'économie  sin- 
gniîèie  qui  régnerait  dans  i'nnifers  ne  le  porterait-elle  pas 
à  se  méfier  de  l'ordre  qui  régnerait  dans  l'antre  fie  ?  Dé- 
crier la  féHo,  n'est-ce  pas  prêter  main  forte  à  l'athéisme, 
n*est^-oe  pas  ébranler  l'existence  d'un  Dieu,  sans  fortifier  la 
croyance  à  la  fie  à  fenir?  » 

C'est  là  du  déisme  assurément ,  et  même  un  déisme 
qni  a  œla  de  particnlièrement  satisisisant,  qu'il  tend  à  proa- 
for  Dîen  par  des  raisons  tirées  de  l'ordre  moral;  ce  qui  est 
la  fraie  manière  de  procéder,  quand  on  veut  démontrer 
non  pas  le  Dieu  auteur  du  monde,  le  Dieu  jdn  géomètre  et  du 
physicien,  mais  le  Dieu  père  de  l'humanité,  le  bon  et  le  juste 
par  excellence;  et  si  Diderot,  en  ce  point,  peut-être  ^u  peu 
trop  disciple  de  Leibnitx,  n'a  guère  vu,  comme  moyen  d'in- 
lerfenlion  dif  ine  dans  la  conduite  des  choses  humaines,  que 
la  justice  et  se»  suites,  et  n'a  point  asseï  considéré  en  même 
temps  répreufe,  qui  y  a  pourtant  sa  large  part,  il  n'en  a 
pas  moins  nettement  eondu  d'une  certaine  action  de  la  Pro- 
f  idence  à  la  Prof  idence  elle-même. 

Naigeon  ne  s'y  est  pas  trompé,  quand,  dans  ses  obsenra- 
tions  sor  cette  opinion  de  Diderot,  il  dit,  à  son  point  de  f  ue, 
qu'elle  porte  complètement  à  faux  ;  que  c'est  le  premier 
aperçu  d'un  homme  qui  n'a  fu  qu'un  c^té  de  l'objet  et  qui 
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«  Or,  le  fea  qui  m'a  senri  est  partout,  dans  la  pierrei  dani  le 
«  bois,  dans  Tatmosphèré.  L*àme  c*est  le  feu,  le  fea  c'est  la 
«  vie.  La  création  du  monde  est  une  hypothèse  beaucoopmoiiM 
«  merreilleose  qae  celle  que  je  cherche  à  tous  expliquer.  » 
Bisant  ces  mots,  Helvetius  alluma  une  seconde  bougie  : 
«  Vous  Yoyer  que  mon  premier  homme  a  transmis  la  Tie, 
sansTezistence  d'un  Dieu.»  —  «Vous  ne  tous  apercevei  pas, 
«  lui  dis-je  alors,  que  tous  avei  prouvé  rexistence  de  Dîea 
«  en  la  voulant  nier  :  car  je  veux  bien  que  la  vie  soit  sur  la 
«  terre ,  mais  encore  a-t-il  fiillu  quelqu'un  pour  allumer  le 
«  feu  ;  j'imagine  que  le  charbon  ne  se  serait  pu  allumé  tout 
«  seul.  » 

Mais,  poor  en  revenir  aux  Peméu  elles-mêmes,  ce  que  veut 
y  établir  Diderot,  c'est  que  Dieu  se  prouve  mieux  par  l'aile 
d'un  papillon  ou  l'œil  d'un  ciron  que  par  l'intelligeiice  de 
l'homme,  par  un  être  privé  de  raison  que  par  un  être  qui 
en  est  doué.  Or,  Dieu  se  prouve  sans  doute  ainsi;  mais  qnd 
Dieu?  Rigoureusement,  ce  n'est  pas  le  Dieu  moral,  ce  n'esl 
pas  le  Dieu  juste  et  bon,  ce  n'est  pas  le  Dieu  de  l'humanité  : 
celui-là,  il  n'y  a  que  Thumanité,  que  l'être  dauê  de  raison 
qui  le  démontre;  c'est  le  Dieu  de  la  nature,  le  Dieu  de  la 
matière  et  du  mouvement.  Aussi  qu'arrive-t-il  ?  C'est  que, 
quand  Diderot  se  demande  ce  qu'est  Dieu,  tel  qu'il  le  conr 
çoit  id,  après  quelque  embarras  dans  sa  réponse,  après  avoir 
dit  :  a  question  que  l'on  fait  aux  enfants,  et  que  les  philoso- 
phes ont  bien  de  la  peine  à  résoudre  ;  »  il  finit  par  faire  de 
son  Dieu  quelque  chose  de  tellement  sensible,  qu'il  estassex 
difûcile  de  le  distinguer  du  monde  lui-même.  «  Les  hommes 
ont  banni  la  Divinité  d^enlre  eux,  dit-il;  ils  l'ont  reléguée 
dans  un  sanctuaire.  Détruisez  ces  enceintes,  élargisses  Dieu, 
voyei-le  partout  où  il  est,  ou  dites  qu'il  n'est  pas.  Si  j'a- 
vais un  enfant  à  dresser,  je  hii  ferais  de  Dieu  une  compagnie 
si  réelle,  je  multiplierais  tellement  autour  de  lui  les  signes 
indicateurs  de  la  présence  divine,  que  je  l'accoutumerais  & 
dire  :  Nous  étions  quatre.  Dieu,  mon  ami,  mon  gouverneur 
ft  moi.  n  (Ihid.  pages  214  et  215.) 
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A  cette  doctrine  sur  Dieu,  l'auteur  joint,  dins  ses  Pmuéeêf 
quelques  considérationa  sur  les  religions  positives,  qu'il  ter- 
mine par  cette  espèce  de  profession  de  foi  :  «  Je  suis  chré* 
tien,  noo  parce  que  saint  Augustin  Tétait,  mais  parce  qu'il 
est  raisonnable  de  l'être.  Je  suis  né  dans  l'Eglise  catholique^ 
apostolique  et  romaine,  et  je  me  soumets  de  toute  ma  force 
à  ses  décisions.  Je  veux  mourir  dans  la  religion  de  mes  pères; 
je  b  crois  bonne  autant  qu'il  est  possible  à  qui  n'a  jamais 
eu  aucun  commerce  immédiat  avec  la  Divinité  et  qui  n'a 
jamab  été  témoin  d'aucun  miracle.  »  (Page  237.) 

VoiU  où  en  est  sur  Dieu  Diderot  dans  ses  Pentéet,  C'est 
encore  à  peu  près  le  sentiment  qu'il  exprime  dans  ses  Notes 
sur  r^Moî,  mais  ce  ne  sera  plus  celui  que  nous  allons  trou- 
ver dans  plusieurs  de  ses  écrits  ultérieurs. 

Ainsi,  d'abord  dans  sa  Lettre  eut  les  aveugles^  qui  parait 
trois  ans  après  les  Pensées  (1749),  il  fiiit  dire  à  l'aveugle 
Saunderson^  discutant  sur  Dieu  avec  un  ministre  :  «  Le  mé- 
canisme animal,  fût-il  aussi  parfait  que  vous  le  prétendei, 
qu'a-t-il  de  coi^mun  avec  un  être  intelligent?  N'est-ce  pas 
comme  s'il  déclarait  maintenant  douteuse  la  preuve  qu'il 
avait  précédemment  accréditée?  N'est-ce  pas  comme  s'il  pas- 
sait d'une  opinion  à  une  autre?  Avant  il  admettait  Dieu  à  la 
vue  de  l'aile  du  papillon,  de  l'œil  du  ciron,  et  plus  généra- 
lement la  matière  organisée;  cette  matière  maintenant  ne  lui 
révèle  plus  rien.  Reste  donc  le  doute,  puisque  d'ailleurs  il 
ne  revient  pas  à  son  premier  argument,  celui  qu'il  tirait  de 
l'ordre  moral. 

Aussi  poursuit-il,  avec  son  aveugle,  en  ces  termes  :  «  Un 
phénomène  est-il,  à  notre  avis,  au-dessus  de  l'homme,  nous 
disons  aussitôt:  C'est  l'ouvrage  de  Dieu;  notre  vanité  ne  se 
contente  pas  à  moins;  ne  pourrions-nous  pas  mettre  dans 
nos  discours  .un  peu  moins  d'orgueil  et  un  peu  plus  de  phi- 
losophie? Si  la  nature  nous  offre  un  nœud  difficile  à  délier, 
laissons-le  pour  ce  qu'il  est,  et  n'employons  pas  à  le  couper 
la  main  d'au  être  qui  devient  ensuite  un  .nouveau  nœud 
plus  indissoluble  que  le    premier.   Demandez  à  un  Indien 
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pourquoi  le  inonde  reste  snspenda  dans  les  airs,  il  ? ons  ré- 
pondra qu'il  est  porté  sur  le  dos  d*un  éléphant.  Et  Télé* 
phanty  sur  quoi  s*appuie-t-il?  sur  une  tortue;  et  la  tortue? 
Cet  Indien  vous  fait  pitié»  et  Ton  pourrait  tous  dire  comme 
à  lui  :  Mon  ami,  confessez  d'abord  votre  ignorance,  et  faites^ 
moi  grâce  de  Télépbant  et  de  la  tortue.  »  (Page  307). 

Et  comme  on  lui  oppose  Tautorité  de  Leibnits,  de  New  - 
ton  et  de  Clarke  en  cette  matière,  Diderot,  toujours  sous  son 
personnage,  dit  :  «Je  ne  vois  rien;  cependant  j'admets  tout 
un  ordre  admirable  ;  mais  je  ne  compte  pas  que  vous  en 
exigiei  davantage.  Je  vous  le  cède  sur  l'état  actuel  de  l'u- 
nivers, pour  obtenir  de  vous,  en  revanche,  la  liberté  de  pen- 
ser ce  qu'il  me  plaira  de  son  ancien  et  premier  état.  » 
(Page  327.) 

Et  ce  qu'il  lui  plaît  de  penser  à  cet  égard,  c'est  que  dans 
le  débrouillement  de  la  matière  il  se  rencontre  une  multi- 
tude d'êtres  informes  parmi  quelques  êtres  bien  organisés, 
des  animaux  sans  tète,  sans  pieds  ou  sans  estomac  :  il 
conjecture  donc  que,  dans  le  commencement^  oh  la  matière 
en  fermentation  faisait  édore  l'univers,  les  êtres  informes 
étaient  fort  communs;  et  pourquoi  pas  aussi  les  mondes? 
combien  de  mondes  estropiés,  manques,  se  sont  dissipés,  se 
forment  et  se  dissipent  peut-être  à  chaque  instant  dans  des 
espaces  éloignés  !  «  0  philosophes,  transportez-vous  donc 
avec  moi  sur  les  confins  de  cet  univers,  au  delà  du  point  où 
je  touche  et  où  nous  voyons  des  êtres  organisés,  et  cherchez, 
à  travers  ces  agitations  irrégulières,  quelques  vestiges  de  cet 
être  intelligent  dont  vous  admirez  ici  la  sagesse! «Ce  monde 
même  que  nous  habitons,  quel  est-il  ?  un  composé  sujet  h 
des  révolutions,  qui  toutes  indiquent  une  tendance  à  la  des- 
truction; une  succession  rapide  d'êtres  qui  s'entre-suivent,  se 
poussent  et  disparaissent,  une  symétrie  passagère,  un  ordre 
momentané.  »  (Page  330.) 

Cependant  Saunderson  s'agite  dans  cet  entretien;  il  était 
mourant,  il  lui«urvient  un  accès  de  délire,  dont  il  sort  en 
s'écrianl  :  «ODieu  de  Clarke  et  de  Newton,  prends  pitié  de 
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moi  !•  C'est  ane  prière,  mais,  si  on  me  permet  de  le  dire,  elle 
est  de  complaisance  plus  que  de  confiance  et  de  foi;  c'est  de 
la  résignation,  mais  par  accommodement  et  concession,  plu- 
tôt que  par  pieuse  conviction.  Diderot  voudrait  encore  croire, 
mais  il  ne  croit  plus,  il  a  lui-même  infirmé  les  motifs  qu'il 
en  avait.  Il  a  d'abord  sacrifié  la  preuve  morale  à  la  preuve 
physique,  il  sacrifie  celle-ci,  à  son  tour,  au  doute,  et  Dieu  est 
maintenant  pour  lui  une  hypothèse  qui  n'explique  rien  et 
dont  on  n'a  que  faire  dans  la  science  (!)• 

Une  lettre  de  Diderot  à  Voltaire,  de  l'année  même  où  pa- 
rut la  iMrê  sur  les  aveugles^  et  qui  roule  précisément  sur 
le  point  en  question,  vient  confirmer  ces  remarques. 

«  Le  sentiment  de  Saunderson,  »  écrit-il  à  son  correspon- 
dant, dont  évidemment  il  ménage  et  ne  voudrait  pas  cho- 
quer le  déisme,  «  n'est  pas  plus  mon  sentiment  que  le  vôtre  ; 
mais  ce  pourrait  bien  n'être  pas  ce  que  je  vois.  Ces  rapports, 
qui  nous  frappent  si  vivement,  n'ont  pas  le  même  édat  pour 
on  aveugle;  il  vit  dans  une  obscurité  perpétuelle,  et  cette 
obscurité  doit  beaucoup  ijouter  de  force  pour  lui  à  ses  rai- 
sons métaphysiques  :  c'est  ordinairement  pendant  la  nuit 
que  s'élèvent  les  vapeurs  qui  obscurcissent  en  moi  l'existence 
de  Dieu;  le  lever  du  soleil  les  dissipe  toujours.  » 

Le  voilà  donc  qui  met  sa  foi  en  Dieu  à  la  merd  d'une 
sensation,  et  qui  croit  ou  ne  croit  pas,  selon  qu'il  Êiit  jour 
ou  nuit;  la  lumière  ou  les  ténèbres  décident  de  sa  religion  : 
évidemment  il  en  est  au  doute. 

Cependant,  je  dois  le  faire  observer,  Rousseau,  qui  ne  dou- 
tait pas,  rendant  compte  de  l'état  de  son  àme,  dans  l'épan- 
cbement  d'un  entretien  intime,  au  témoignage  de  M°>*  d'E- 
pinay,  s'exprimait  à  peu  près  dans  le  même  sens  que  Dide- 
rot :  «  Quelquefois,  au  fond  de  mon  cabinet,  disait-il,  mes 
deux  poings  dans  les  yeux,   ou  au  milieu  des  ténèbres  de  la 


(1)  Dieu  n'ost  plus  même  alors  l'hypothèse  dont  on  rapporte  que  La- 
grange  disait  à  sa  manière  :  «  Zolie  hypothèse  et  qui  explique  beaucoup  de 
zoses.  V 


—  ito  — 

nuit,  je  suis  de  Ta  vis  de  Saint- Lambert  ;  mais  voyez  cela^ 
8*écriait-ily  en  montrant  d*une  main  le  ciel,  la  tète  élevée  et 
avec  le  regard  d'un  inspiré  :  le  lever  du  soleil,  en  dissipant 
la  Vapeur  qui  couvre  la  terre,  et  en  m*expesant  la  scène 
brillante  et  merveilleuse  de  la  nature,  dissipe  en  même 
temps  touÀ  les  brouillards  de  mon  esprit.  Je  retrouve  ma  foi, 
mon  Dieu,  ma  croyance  en  lui  ;  je  Tadmire,  je  Tadote,  et  je 
me  prosterne  en  sa  présence.  » 

Diderot,  poursuivant  dans  sa  lettre  à  Voltaire,  ajoute  : 
«  Voici  quelques  raisonnements  que  j*aurais  prêtés  à  Saun- 
derson,  sans  la  crainte  de  ceux  que  vous  m'avez  si  bien 
peints;  »  et  ces  raisonnements  reviennent  en  résumé  à  ces 
points  :  pour  que  quelque  chose  soit,  il  faut  que  quelque 
chose  ait  été  éternellement  ;  pour  que  quelque  chose  de  ma- 
tériel soit,  il  faut  que  quelque  chose  de  matériel  ait  été  de 
toute  éternité;  et  de  même  pour  ce  qui  est  spirituel.  D'où 
suit,  selon  Diderot,  cette  conclusion,  que  les  êtres  spirituels 
et  corporels  sont  le  composé  de  l'univers,  et  que  l'univers 
est  Dieu  :  conclusion,  dit-il  à  Voltaire,  que  simplifierait  et 
confirmerait  l'opinion  qui  vous  est  commune  avec  Locke  , 
que  la  pensée  pourrait  bien  être  une  modification  de  la  ma- 
tière. 

En  effet,  il  n'y  aurait  plus  alors  à  s'embarrasser  de  la  dis- 
tinction de  l'àme  et  de  la  matière;  car  il  n'y  aurait  plus  que 
la  matière,  et  Dieu  lui-même  serait  la  matière  étemelle, 
comme  Thomme  et  le  monde  la  matière  temporaire;  et  Tes- 
prit  en  toutes. choses  ne  serait  qu'une  propriété,  qu'un  mode 
de  la  matière  ;  ce  serait  certes  là  une  simplification,  mais 
non  une  démonstration  de  la  conclusion  de  Diderot. 

On  lit  encore  dans  la  même  lettre  ces  paroles  :  «  Ah  I 
monsieur,  qu'il  est  facile  à  un  aveugle  de  se  perdre  dans  un 
labyrinthe  de  raisonnements  semblables,  et  de  mourir  athée.. . 
Mais  je  laisse  à  Saunderson  ce  qui  reste  aux  sceptiques  les 
plus  déterminés,  toujours  quelque  espérance  qu'ils  se  trom- 
pent. Mais,  que  cela  suit  ou  non,  je  ne  suis  point  de  leur 
avis;  je  crois  en  Dieu,  quoique  je*  vive  très-bien  avec  des 


-  m  — 

athées.  »  —  Suit  Téloge  de  ces  athées  avec  cette  remaTCfue 
qni  le  termine,  et  qui  laisse  assec  peu  de  valeur  à  ces  mots 
j€  eroU  en  Dieu  dans  la  bouche  de  Diderot  :  «  Il  est  très- 
important  de  ne  pas  prendre  la  ciguë  pour  du  persil,  mais 
nullement  de  ne  pas  croire  en  Dieu.  Le  monde,  disait  Mon- 
taigne, est  un  esteuf  quMl  a  abandonné  à  peloter  aux  philo- 
sophes; j'en  dis  presque  autant  de  Dieu.  » 

Ce  n'est  pas  '  ce  que  soutenait  Diderot,  dans  ses  notes  de 
VEeecÀ  9ht  le  mérite  et  la  vertu  y  lorsqu'il  se  proposait  de 
prouver  que  la  vertu  est  presque  indivisiblement  attachée  à 
la  connaissance  de  Dieu,  qu'il  affirmait  même  plus  positive- 
ment qu'il  n'y  a  point  de  vertu  sans*  croyance  en  Dieu,  et 
qu'il  allait  Jusqu'à  dire  des  athées  qui  se  piquent  de  pro- 
bité :  voilà  mes  adversaires.  C'est  tout  le  contraire  mainte- 
nant qu'il  soutient  ;  c^est  l'indifférence  de  l'idée  de  Dieu,  en 
matière  de  morale,  qu'il  professe  ;  opinion  que  Voltaire  re- 
lève quelque  part,  et  attaque  en  la  poussant  ainsi  à  ses  con- 
séquences rigoureuses  :  A  défaut  d'un  autre  Dieu,  je  suis 
mon  dieu  à  moi-même,  je  suis  ma  loi,  je  ne  regarde  que 
moi.  Si  les  autres  sont  moutons,  je  me  fais  loup;  s'ils  sont 
poules,  je  me  fois  renard.  » 

Cette  lettre  de  Diderot  à  Voltaire  était  une  réponse,  et 
voici  le  passage  qui  avait  surtout  provoqué  la  discussion 
entre  eux  :  «  Je  vous  avoue,  disait  Voltaire,  que  je  ne  suis 
point  du  tout  de*  l'a  vis  de  Saunderson,  qui  nie  Dieu  parce 
qu'il  est  né  aveugle.  Je  me  trompe  peut-être,  mais  j'aurais 
à  sa  place  reconnu  un  être  intelligent,  qui  m'aurait  donné 
tant  de  suppléments  de  la  vue;  et,  en  apercevant  par  la 
pensée  des  rapports  infinis  dans  les  choses,  j'aurais  soup- 
çonné un  ouvrier  infiniment  habile.  Il  est  fort  impertinent 
de  prétendre  deviner  ce  qu'il  est,  et  pourquoi  il  a  fait  tout 
ee  qui  existe  ;  mais  il  me  parait  bien  hardi  denier  qu'il  est.  » 

C'est  à  ces  réflexions  que  répondait  Diderot,  en  foisant 
des  concessions  apparentes  à  Voltaire,  mais,  au  fond,  en  le 
combattant  et  en  le  traitant  même  dans  l'intimité,  avec 
d'Alembert,  de  caqot  et  de  catue-finalier. 
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J*avancey  et  sans  in*arrètery  sar  tous  les  pas  que  Caiit  Di- 
derot dans  la  voie  où  je  le  suis,  il  ne  faat  pourtant  pas  qae 
je  néglige  ceux  de  ses  écrits  où  se  marqae  plos  particuliè- 
rement sa  tenda'noe  an  donte  et  i  rindifférenoe»  an  s^jet  de 
Dieo.^  Ainsi  le  traité  de  Vlnterpràaikm  de  la  nature  (1754) 
se  termine  par  cette  prière  qui  en  résume  Pesprit  :  a  J^aî 
commencé  par  la  nature,  qu'ils  ont  appelée  ton  ouvrage,  et 
je  finirai  par  toi,  dont  le  nom  sur  la  terre  est  Dieu.  0  Dieu, 
je  ne  sais  si  tu  es,  mais  je  penserai  comme  si  tu  Toyais  dans 
mon  âme,  j'agiraf  comme  si  j'étais  devant  toi. . . .  Je  ne  te 
demande  rien  dans  ce  monde,  car  le  cours  des  choses  est  né- 
cessité par  lui-même  si  tu  n'es  pas,  ou  par  ton  décret  si  ta 
es.  J'espère  en  tes  récompenses  dans  l'autre  monde,  s'il  j 
en  a  un,  quoique  tout  ce  que  je  fais  dans  celui-ci  je  le  fosse 
pour  moi.  Si  je  suis  le  bien,  c'est  sans  effort;  si  je  laisse  le 
mal,  c'est  sans  penser  à  toi. . .  Me  voilà  tel  que  je  suis, 
portion  nécessairement  organisée  d'une  matière  étemelle  et 
nécessaire,  ou  peut-être  ta  créature. . .  » 

Dans  son  S^i^lément  au  voyage  de  BougainviUê  (de  1772 
à  1775),  parmi  tant  d'autres  propositions  d'un  ton  et  d'une 
philosophie  morale  si  étranges,  particulièrement  en  ce  qui 
regarde  la  famille,  et  que  je  ne  voudrais  pas  avoir  k  repro- 
duire ni  à  examiner  id,  on  lit  des  phrases  telles  que  eellet- 
ci  :  a  Ces  préceptes  singuliers,  j3  les  trouve  opposés  i  la 
nature  et  contraires  à  la  raison  ;  foits  pour  flicher  à  chaque 
instant  le  vieil  ouvrier  qui  a  tout  fait  sans  main,  sans  tète 
et  sans  outils,  qui  est  partout  et  qu'on  ne  voit  nulle  pàti, 
qui  dure  aujourd'hui  et  demain  et  qui  n'a  pas  un  jour  de 
plus,  qui  commande  et  n'est  pas  obéi,  qui  peut  empêcher 
et  n'empêche  pas. . .  Je  ne  sais  point  ce  que  c'est  que  ton 
grand  ouvrier,  mais  je  me  réjouis  qu'il  n'ait  point  parlé  à 
nos  pères,  et  je  souhaite  qu'il  ne  parle  pas  à  nos  enfants , 
car  il  pourrait  leur  dire  les  mêmes  sottises,  et  ils  feraient  peut- 
être  celle  de  le  croire.  »  Ainsi  s'exprime,  dans  la  fiction  de 
Diderot,  le  sauvage  Otaf tien  devant  l'aumênier  de  l'expéditioa 
qui  est  son  hôte,  et  qui  se  montre  avec  lui  sur  toutes  cho- 
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ses, il  ùiiit  en  convenir,  d'ane  bien  fedle  composition;  elcè 
n*e8t  pas  tout,  il  lai  en  dit  bien  d'autres,  et  des  pins  fortes, 
sar  lesquelles  je  passe,  et  que  je  n'ai  aucun  goût  à  rapporter. 
Dans   son   Dialogue  avec  d^Àlemberiy  qui  est  aussi    une 
iction,  quoique  celle-là  plus  fraisemblable,  Diderot  répond 
aux  doutes  de  son  ami  sur  la  possibilité  de  substituer  à 
Dieu  la  nature  comme  premier  principe  des  choses,  par  toute 
une  théorie  dont  il  présente  la  conclusion  en  ces  termes  : 
«  Mettes  donc  à  la  place  de  Dieu  une  matière  sensible,  en 
poissattce  d'abord  et  puis  en  acte,  et  tous  arez  tout  ce  qui  est 
produit  dans  l'univers,  depuis  la  pierre  jusqu'à  l'homme,  j» 
Enfin,  dans  son  Entretien  aoec  la  marëdÊOle  de  Broglis 
(1777),  lequel  eut^  dit-on,  réellement  lieu,  et  fut  écrit  par 
Diderot  en  sortant  de  chei  elle,  à  ces  mots  de  la  maréchale  : 
•  C'est  donc  vous  qui  ne  croyex  à  rien,  »  il  répond  :  «  Moi- 
même.  B  Et  comme  elle  poursuit  et  lui  dit  :  «  Si  je  n'avais 
rien  à  espérer  ni  à  craindre  quand  je  ne  serai  plus  de  ce 
monde,  il  y  a  bien  des  douceurs  dont  je  ne  me  priverais  pas, 
à  présent  que  j'y  suis  ;  j'avoue  que  je  prête  à  Dieu  à  la 
petite  semaine,  »  il  lui  répond  encore  :  <  Pour  moi,  je  mets  à 
fpnds  perdu.  —  Mais  c'est  la  ressource  des  gueux.  —  M'aime- 
riei-vous  mieux  usurier?  —  Mais  oui  ;  on  peut  faire  l'usure 
avec  Dieu,  tant  qu'on  veut,  on  ne  le  ruine  pas  ;  et  vous, 
n'attendex-vous  rien?  -•  Rien.  —  C'est  triste.  —  On  n'en 
vaut  pas  moins  pour  cela. . .  —  Mais  ce  monde-ci,  qu'est- 
ce  qui  l'a  fait?  —  Je  vous  le  demande.  —  C'est  Dieu.  — 
fit  qii'est*ce  que  Dieu?  —  Un  esprit.  —  Mais  si  un  esprit 
bit  la  matière,  pourquoi  la  matière  ne  ferait-elle  pas  un 
esprit?  —  Et  pourquoi  le  feraitrclle?  —  C'est  que  je  lui  en 
vois  taire  tous  les  jours,  témoin  l'&me  des  bétes.  » 

Dans  ces  deux  derniers  écrits,  Diderot  ne  fait  en  quelque 
sorte  que  reproduire  ses  propos  familiers  touchant  Texistence 
de  Dieu.  Aussi  nous  préparent-ils  bien  à  le  voir,  dans  la  vie 
commune,  dans  le  monde,  dans  la  société  de  ses  amis,  en 
converser  sur  le  même  ton  et  dans  le  même  esprit. 

J'ai  rapporté,  en  traitant  de  d'Holbach,  deux  des  scènes 
XII.  8 


de  riDUmité  dans  leaqaeUes  esl  mU  en  jeo  et  se  déclare 
nettement  l'uthéiime  de  Diderot  :  r«ne  est  celle  dios  toiinelle, 
au  moins  d'après  Soard  et  Gant,  il  tovehe»  ébrenlei  en- 
traîne, convertit,  si  Ton  peut  le  dire,  d'HoUiaeli  à  son  ine^- 
dolité  ;  Tantre  est  celle  où  on  le  voit  aoK  prises,  non  snns 
quelque  emliarras,  aivao  Tabbé  Galiani,  dont  les  argaglenCs, 
bien  que  d'un  comique  quelque  peu  empreint  de  bouffon- 
nerie, ne  laissent  pas  que  d'avoir  leur  force  et  leur  solidité. 
J'en  voudrais  encore  rappeler  deux  ou  trois,  qui  nous  le  re- 
présentent soutenunt  leméme  personnage,  mais  avec  quelque 
variété  d'action. 

Ainsi,  un  jonr,  c'était  dans  les  cbamps,  il  avait  cueilli  un 
bluet  et  un  épi,  et  il  semblait  interroger  son  cœur  :  «  Que 
fiiites^vous  là?  lui  dit  Grimm.  -^  J'éeoule.  — Qui  est-œ  qui 
vous  parle?  —  Dieu.  —  Eb  bien?  •—  C'est  de  l'hébreu;  le 
cœur  comprend,  mais  l'esprit  n'est  pas  asseai  haut  pkcé.  • 

Une  autre  fois,  au  Grandval,  et  dans  une  conversation 
badine  qui  ne  l'était  toutefois  qu'en  a[^»rence,  il  soutenait 
que  tout  ce  qui  i[it  est  étemel,  et  qu'il  y  a  en  principe 
comme  un  grand  polype,  qui  se  fractionne,  se  divise,  et  doM 
tout  être  vivant  est  une  division*  (Lettre  à  M^  Voiand, 
1760.) 

Puis,  c'est  encore  une  autre  conversation,  to^Joiffs  an 
Grandval,  dont  il  peint  les  interlocuteurs,  parmi  lesquels  il 
lient  le  dé,  discourant  de  la  mort,  de  la  vie,  de  ce  monde  et 
de  son  auteur  prétendu,  comme  il  dit.  Quelqu'uh  fidt  alors 
cette  remarque  :  Qu'il  y  ait  un  Dieu  ou  non,  il  est  impos- 
sible d'introduire  cette  machine,  soit  dans  k  Aatnre,  soit 
dans  une  question,  sans  l'obsenrcir.  Une  autre  persouffe 
estime  que  si  une  supposition  expliquait  tous  les  phéno- 
mènes, il  ne  s'en  suivrait  pas  qu'elle  fût  vraie;  car  qui  sait 
si  l'ordre  général  n'a  qu'une  raison?  Que  faul-il  donc  penser 
d'une  sui^iosition  qui,  loin  de  résoudre  la  seide  difikoltè 
pour  laquelle  on  l'imagine,  en  fait  éclore  une  ininlté 
d'autres?  «  Parmi  ces  difficnltéa,  il  y  en  a  une  que  l'on  propose 
depuis  que  le  monde  est  monde,  poursuit  Diderot  :  c'est  que 
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^C8  bomilies  souffrent  lans  l'avoir  mérité.  On  n'y  à  |Mà  èliconé 
répondu  ;  c'eit  rineompatibilité  do  mal  phyM<|tt«  et  dn  mril 
moral  avec  k  nature  de  Fètre  étemel.  Dana  ces  decastené^ 
quel  eèt  le  bon  parti  à  prendre  ?  celui,  mon  anlië,  que  nodà 
avoiii  pris  :  quoi  que  les  optimistes  nous  disent,  nons  leur 
répohdfottS  que  si  le  monde  ne  peut  exister  sans  lès  êtres 
sensibles,  ni  les  ét^es  sensibles  sans  la  doulenlr,  il  n'y  a^it 
qtt'è  detneurer  en  repos.  Il  s'était  bien  passé  utte  él^nité 
avant  que  celle  sottise -là  fût  faite.  —  Le  ttiondë  une  sottise  ! 
la  belle  sottise  poui'Iant  !  c^ést,  selon  quelques  habitants  dn 
Malabar,  une  des  soixante-qtiatone  comédies  ddtit  l'étalnel 
s'amuse.  •  (Lettre  à  Mii*  Voiatid.) 

Que  de  réflexions  il  y  aurait  à  ftiré  sur  dne  société  dans 
laquelle  de  telles  choses  se  disaient  familièreineM  et  allaient 
camine  d'dlës-mémes;  dans  laquelle  ce  n'était  pas  seulement 
pour  quelques  penseurs  à  jpàft  et  comme  retirés  dans  M 
sanctuaire  de  la  métaphysique,  mais  pour  le  monde,  mais 
pour  les  fbmmés  et  leS  enfants,  et  dans  la  amiliarité  du 
commerce  le  plus  habituel  de  la  vie,  que  se  tenaient  de  tels 
propos  !  Qu'était-ce  donc  qu'âne  société  ainsi  pénétrée  de 
doute  et  d'indifférence,  touchant  les  questions  les  plus  vitales 
de  la  destinée  humaine?  QU'était-ce  que  ces  âmes,  ainsi 
livrées  à  l'airenture,  sans  croyance  et  sans  règle,  sur  cet 
ooèan  dti  présent  et  de  l'aveilir,  déjà  si  difficile,  si  laborietijr 
i  affronte^  pour  qui  a  sa  foi,  sa  lumière,  sa  roule  tracée,  et 
comme  lid  port  où  se  réfugier  avec  un  hôte  diviti  pour  l'y 
recevoir  ël  1'^  abKter?  06  allaieot-elles,  où  se  précipitaient 
elles  abi^,  comme  en  se  jouant  ?  et  ne  leur  fallait-il  pas  uù 
de  ces  graiids  coups  et  de  ces  terribles  réveils  que  Dieu, 
dans  sa  sageàse  et  sa  sévèi'e  bonté,*  ménage  à  ses  oùblieàkes 
créatureè,  en  leurs  jours  de  folles  joies,  pour  lés  ramener  à 
de  plui  sérieuses,  à  de  plus  fermes  pensées  ? 

Et  on  va  le  voir,  par  un  nouveau  trait  tiré  de  la  même 
correspondance  de  Diderot,  ce  n'était  pas  seulement  la  sodété 
laïque  qui  était  atteinte  de  ce  mal,  c'était  la  société  ecclé- 
siastique elle-même.  En  effet,  voici  ce  qu'il  raconte  :  «  Je 
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fis  hier  ttn  dîner  fort  fliogolier  (ce  n'était  pins  chei  d'Holbach, 
qu'on  le  remarque);  je  passai  presque  toute  une  Journée  sTec 
deux  moines  qui  n'étaient  rien  moins  que  bigots.  L'un 
d'eux  me  lut  un  cahier  d'un  traité  d'athéisme  très-frais  ^ 
très-TigoureuX)  plein  d'idées  neuves  et  hardies;  j'appris  avec 
édification  que  cette  doctrine  était  la  doctrine  courante  de 
leurs  corridors.  Au  reste,  ces  deux  moines  étaient  les  gros 
bonnets  de  leur  maison  ;  ils  avaient  de,  l'esprit,  de  la  gatté, 
de  l'honnêteté,  des  connaissances.  Quelles  que  soient  nos 
opinions,  on  a  toujours  des  mœurs  quand  on  passe  les  trois 
quarts  de  91  rie  à  étudier^  et  je  gage  que  ces  moines  athées 
sont  les  plus  réguliers  de  leur  ordre.  Ce  qui  m'amusa  beau- 
coup, ce  furent  les  efforts  de  notre  apôtre  du  matérialisme 
pour  trouver  dans  l'ordre  étemel  de  la  nature  une  sanclion- 
aux  lois;  mais  ce  qui  vous  amusera  davantage,  c'est  la  bon- 
homie avec  laquelle  cet  apôtre  prétendait  que  son  système, 
qui  attaquait  tout  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  révéré, 
était  innocent  et  ne  l'exposait  à  aucune  suite  désagréable, 
tandis  qu'il  n'y  avait  pas  une  phrase  qui  ne  lui  valût  un 
fagot.  B 

J'arrêterai  là  ma  revue  des  différents  moments,  si  on  peut 
le  dire,  et  par  suite  des  différents  sens  de  la  doctrine  de  Di- 
derot sur  Dieu;  je  l'ai  en  effet,  je  crois,  poussée  aussi  loin 
qu'il  convenait,  et  je  ne  sache  pas  de  point  de  quelque  im- 
portance qu'elle  n'ait  touché  et  mis  en  lumière.  Je  n'ai  donc 
rien  à  ajouter  k  ce  qui  précède  en  fait  d'exposition.  Mais  il 
n'en  serait  pas  de  même  s'il  s'agissait  de  critique  et  de 
discussion.  J'aurais  alors  beaucoup  à  dire,  car  il  y  aurait  bien 
des  erreurs  à  relever  et  à  réfuter.  Mais  ces  erreurs,  je  les  ai 
déjà  rencontrées  et  longuement  combattues  pour  k  plupart, 
dans  De  la  Mettrie  et  surtout  dans  d'Holbach.  Je  puis  donc 
me  dispenser  d'y  revenir  dans  Diderot,  et  m'en  tenir  avec 
lui  aux  arguments  dont  j'ai  usé  avec  les  deux  autres.  Ils  ne 
valent  pas  moins  contre  lui  que  contre  eux.  Je  ne  les  repro- 
duis donc  pas,  j'y  renvoie.  ' 

Je  demanderai  toutefois  la  permission  d'y  joindre  une 
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explication   qui,    sans   s^adresser  pins    particulièrement  à 
Diderot  lui-même,  touche  à  une  difficulté  qu*il  soulève  éga- 
lementy  et  dont  Toici  Tesprit  :  Ce  Dieu  que  vous  admet- 
te!, ce  vieil  ouvrier  que  vous  supposeï  partout  et  qn^on  ne 
▼oit  nulle  part  (ce  sont  ses  expressions),  dans  son  rapport  avec 
respace,  est  fini  ou  infini.  S*il  est  fini,  sMI'  n*est  pas  partout, 
teais  quelque  part,  il  a  son  lieu,  sa  place,  et  comme  sa  ré- 
gion déterminée  ;  il  liabite  ici  ou  là,  ni  plus  ni  moins  que 
dtacoQ  des  êtres  qui  sont  situés  et  circonscrits  dans  l'espace; 
6i  le  voili  soumis  à  la  condition  de  limitation  imposée  aux 
créatures,  le  voilà,  aux  proportions  près,  borné  comme  elles 
dans  son  être.   En  ces  termes,  est-ce  encore  Dieu  ?  est-ce 
Xêtre  souverain  ?  ou,  s*ll  est  infini,  réellement  infini,  présent 
à  tout  Tespace  et  en  occupant  tous  les  points,  n*en  exclut-il 
pas  par  là  même  tout  autre  être  que  lui?  n*y  est-il  pas  seal  et 
sans  partage  ?  et,  dans  ce  cas,  que  sont,  que  peuvent  être  ces 
prétendues  existences  que,  sou'f  le  nom  de  créatures,  on  ten- 
terait vainement  d'associer  à  la  sienne?  de  simples  apparen- 
ces, des  modes,  des  manifestations,  et  comme  des  actes  de 
présence  de  la  sienne.  Alors  Dieu,  qui  Tétait  si  peu  dans  la 
première  de  ces  hypothèses,  le  devient  tellement  dans  celle- 
ci,  qoMI  ne  soufTre  rien  à  côté  de  lui,  et  que,  faute  de  lieu 
pour  s'y  asseoir  et  y  prendre  consistance,  la  création  est  im* 
poisible;  il  n'y  a  plus,  par  conséquent,  créateur  et  créature, 
maïs  une  substance  unique,  dont  tout  le  reste  n'est  qu'une 
forme  ;  il  n'y  a  plus  que  cet  immense  polype,  comme  dit  en- 
core Diderot,  dont  nous  ne  sommes,  de  même  que  tons  les 
autres  êtres,  que  des  divisions  ou  des  membres. 

Ainsi  un  Dieu  qui  u*en  est  pas  un,  ou  un  Dieu  qai  Test  à 
Fexcès,  qui  l'est  jusqu'à  l'exclusion  de  toute  autre  existence 
que  la  sienne,  voilà  en  deux  mots  l'objection.  Qu'elle  en  est 
la  solution  ? 

Dieu,  qui  n*est  limité  en  rien,  ne  l'est  par  conséquent  pas 
dans  Tespace  ;  il  n'est  pas  renfermé  d^ns  un  lieu  à  part  et 
comme  confiné  en  un  point;  il  est  partout,  mais  partout 
comme  il  y  doit  raisonnablement  être,  et  de  telle  manière 
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qae  sa  présence  ne  soit  pas  eo  effet  uue  contradiction  à  sod 
œovre.  Ainsi,  puisque,  en  créant,  il  a  fait  ètreoe  qni  n'était 
pas,  et  mis  les  choses  |è  où  elles  n'étaient  pas,  qu'il  leur  a 
donné  en  propre  une  place  dans  l'espace,  à  moîn^  d'être  Ini 
et  elles  tout  ensemble,  de  se  confondre  afec  elles  après  a'eii 
être  distingué,  de  )eur  reprendre  d'une  main  ce  qu'il  leur  a 
départi  de  l'autre,  d'en  être,  en  un  mot,  dv  même  ^up  le 
d^rncteur  et  l'auteur,  il  fout  bieq  qu'il  ne  se  siibatitiie  pas 
lui-même  en  leur  lieu,  qu'il neso||  pas  là  où  elles  sont,  so«s 
peine  d'être  ce  qu'elles  sont,  qu'il  ne  les  supplée  pas  au  potoi 
de  les  supprimer,  et  qu'il  leur  maintienne  leur  situation  pour 
leur  assurer  leur  existence  ;  il  n'en  reate  pas  moins  avec  soa 
immensité,  ç'est-à-dife  ^vec  son  infiqfe  possibilité  d'être  pré-. 
^nt,  comme  force,  partqut  où  il  doit  l'être»  et  en  la  ftçim 
dont  il  doit  l'être;  il  n'en  a  pas  o^oins  la  (deine  p^ssessioii 
de  tous  les  points  de  l'espace,  pour  y  faire  êtrer  et  y  conser- 
ver tout  ce  qu'il  a  résolu  d'y  créer.  Seulement  il  les  oeeape 
en  Dieuy  selpn  sa  spirituelle  nature,  et  de  manière  à  n'en 
pus  rejeter,  à  y  faire  durer  aq  contraire  et  à  y  assister  in- 
cessamment les  êirea  sortis  de  sa  mf  in. 

Il  dispose  de  l'espace  et  ne  le  remplit  pas,  il  ne  l'octsupe 
pas  comme  i|n  corps  avec  une  sorte  d'impénétrabilité  exclu- 
sive de  toute  substance  étrangère  à  la  sienne  ;  il  y  est  seto 
ce  qo^'il  est,  c'est-à-dire  comine  une  âme,  qui  ne  le  feope  à 
rien  et  l'ouvre  à  lou^  y  appelle  et  y  ordonne  toqt.  De  SQrte 
qu'il  est  en  effet  partout  où  il  y  a  une  créature  à  soutenir  et 
à  conduire,  partout  où  il  y  a  place  pour  sa  sagessje  et  sa 
bonté,  partout  où  il  y  a  un  point  pour  son  universelle  pro- 
vidence; il  ne  faitdé&ut  nulle  part;  intimement  pi;ésentà 
toutes  ses  œuvres,  il  n'çst  Jamais  loin  d'aucune  i^eUei,  et  il 
babUe  en  diaeune  d'elles,  mais  c'est  par  sa  puissance,  qui  suffît 
à  tout,  et  non  par  une  sorte  de  continuité  ou  d'ubiquité 
matérielle  qui  résisterait  et  s'opposerait  à  tout,  exclurait  lout 
de  l'être  pour  y  rester  seule.  Telle  est  l'immensité  de  Dieu, 
telle  est  sa  faculté,  r^ée  sur  ses  autres  attributs,  d'avoir  à 
soi  sans  limites  et  de  peupler  sans  6n  l'espace  qui ,  comme 
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le  tcmptt  lui  est  an  moyen  de  création;  son  InkmenMté  est 
•D  service  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté»  douées  Tune  et 
l'Mire  de  la  verta  de  pénétrer,  et  de  se  porter  partent  où  ii 
y  a  à  produire,  à  distribuer,  à  faire  durer  Tètre,  Tordre  et 
le  Mon.  Tout  embrasser  de  sa  pensée,  tout  envelopper  de  son 
amour,  tout  soutenir  de  $a  puissance,  voili  comment,  dans 
TuuiTers,  se  manifeste  son  omniprésence.  Elle  n'a  donc  pas 
po«r  eflst  de  rien  eidtave  devant  lui,  mais  bien  de  n*y  rien 
laieser  qui  éobappe  à  son  action  universelle;  ee  n'est  pas  de  sa 
part  une  manière  d^étre  seul,  mais  d'avoir  une  existence  qui 
seule  el  pir  eUennèiae  réponde  comme  principe  i  toutes  les 
attires  sauls  dépendre  d'aucune.  Dieu,  en  un  mot,  dans  son 
^lnamsnsité,  est  oftle  singalière  et  sainte  et  sublime  unité 
fttiy  an  lien  dé  eoufoàdre  les  choses  entre  elles  et  avec  elle- 
même,  les  distingue,  au  contraire,  les  unes  des  autres  et 
de  soi,  ei  emploie  à  cet  effet  l'espace  comme  le  temps. 

Or,  s'il  en^  esft  ainsi,  on  n'en  est  pas  réduit  i  dire,  selon 
l'otipiclioa  f  œ  j'ai  rapportée  plus  baul,  que  Dieu  est  comme 
cucouscrit  et  localisé  en  un  point  de  l'espace,  ou  qu'il  le 
remplit  fout  entier  avec  une  absolue  impénétrabilité.  Mais  il 
eai  permis  de  soutenir  quil  a,  convenablement^  son  essence 
el  à  ses  esuvres,  une  propriété  qui  lui  laisse  toute  latitude 
pour  Ascemer,  situer,  mouvoir  et  ordonner  les  êtres  qu'il  a 
résolu  de  aéer. 

III. 
Psychologie. 

Apvès  cette  explication,  qui  ressemble,  j'en  conviens,  quel- 
qw  peu  à  une  digression,  je  reviens  à  Diderot,  et  ayant 
exposé  sa  doctrine  sur  Dieu,  je  vais,  dans  le  même  esprit, 
asMlyser  celle  qu'il  professe  sur  Tàme.  Il  n'y  a  rien  que  de 
weiaenibUble  à  dite  d'avance  que  celle-ci  sera  ce  qu'est 
GeHc'-là.'De  Dieu  à  l'àme  tout  se  tient,  et  ce  qu'un  auteur  est 
en  théodloée,  il  est  bien  difficile  qu'il  ne  le  soit  pas  également 
en  psychologie.  Diderot  en  a  fait  lui-même  la  remarque, 


lorsque,  dans  sa  coDvenatioD  avec  HeWetius,  il  8'ex|iriiiie 
ainsi  :  «  Nous  revenions,  comme  toiijoars,  à  cette  fiuneose 
question  :  Qa'est-ce  que  l'Ame?  ce  qui  était  dire  :  qa'est-oe 
que  Dieu?  » 

En  elTet,  si  l'on  reprend,  dans  Tordre  que  j*ai  suivi  tou- 
chant la  question  religieuse,  les  principaux  écrits  de  Tau- 
leur,  qu'y  trouve-t-on  au  siyet  de  i'àme? 

Avant  tout,  dans  les  notes  de  l'i^Maî  sur  U  mériU  H  la  «arl» 
on  peut  reconnaître  plus  d'une  trace  d'un  spiritualiame  qui, 
sans  être  fort  développé,  est  cependant  asseï  ezplicile  pour 
ne  pas  laisser  de  doute  sur  la  croyance  de  Diderot  k  cette 
époque  de  sa  vie.  G*est  ainsi  que  (page  45)  il  parle  d'un  ton 
de  blâme  et  de  raillerie  de  œs  dogmatiques  modernes  qvi» 
assurent  de  la  meilleure  foi  du  monde  que  la  Dirmîté  n'est 
qu'un  vainCintAme-,  que  le  rice  et  la  vertu  sont  des  préju- 
gés de  l'éducation,  et  l'immortalité  de  l'âme,  la  crainte 
des  peines  et  l'espérance  des  récompenses  â  venir,  des  chi* 
mères  ;  il  juge  leur  philosophie  tout  à  fiaiit  extraordinaire. 
C'est  ainsi  encore  qu'à  cette  objection  (page  189)  d'un  pyrrho» 
nien  :  «  A  quoi  bon  me  prescrire  des  ré^es  de  conduite,  si  je 
ne  suis  pas  st^t  de  la  succession  de  mon  existence?  et  peut- 
on  me  démontrer  quelque  chose  pour  l'avenir,  sans  supposer 
que  je  continue  d*étre  moi  ?  Qr  c'est  ce  que  je  nie.  Jfot  qui 
pense  â  présent,  est-ce  «lot  qui  pensais  il  y  a  quatre  jours? 
Le  souvenir  est  la  seule  preuve  que  j'en  aie  ;  mais  cent  fois 
j'ai  cru  me  souvenir  de  ce  que  je  n'avais  jamais  pensé. 
Quelle  certitude  ai-je  donc  de  mon  identité?  Aucune,  il  faut 
en  convenir;  »  c'est  ainsi,  dis-je,  qu'à  cette  objection  Diderot 
répond  que  cependant  on  agit,  on  se  pourvoit,  comme  si 
rien  n'était  plus  vrai,  et  que  le  pyrrhonien  lui-même  laisse 
ces  subtilités  â  la  porte  de  l'école,  et  suit  le  train  commun. 
D'où  il  résulte,  par  voie  de  déduction,  que  Diderot,  qui  admet 
l'identité  de  l'âme,  en  admet  par  conséquent  aussi  la  simpli- 
cité et  l'immatérialité  ;  il  en  a  admis  antérieurement  la  mo- 
ralité, la  responsabilité  et  l'immortalité  :  le  voilà  donc  spirir 
tualiste. 
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n  Test  encore  dans  les  Pensées  philosophiques^  lorsqae 
(page  207)  il  fait  intervenir  dans  la  discossion  on  athée  qai 
lai  dit  :  Une  maititode  de  vérités  inutiles  me  sont  démon- 
trées sans  réplique  ;  et  Texistence  de  Dieu,  la  réalité  do  bien 
et  du  maly  TimmorUlité  de  Tàme,  sont  encore  des  problè- 
mes pomr  moi.  En  effet,  c*est  pour  Diderot  Foccasion  de  pré- 
senter cette  observation  :  Tandis  qa*en  habile  déclamateur, 
il  me  fiiisait  avaler  à  longs  traits  toute  ramertome  de  cette 
réflexion ,  je  rengageai  le  combat  par  une  question  qui  dot 
paraître  singulière  &  un  homme  enflé  de  ses  premiers  suc- 
cès. Cette  question  est  celle-rci  :  SUl  pense  lui-même^  croit-il 
qoe  son  semblable  pense  également?  et  s*il  le  croit,  ne  doit- 
il  pas  croire  aussi  qu*il  ewte  un  Dieu  ?  Ne  serait-il  pas  mille 
(ois  plos  fou  de  le  nier  que  de  nier  que  son  semblable  pense  ? 
Or,  raisonner  ainsi  de  la  pensée  dans  soi  et  dans  son  sem- 
blable pour  s'élever  à  Dieu,  n'est-ce  pas  conclure  de  Tâme 
en  Pâme,  de  i'àme  en  Thomme,  de  Tàme  en  Dieu?  n'est-ce 
pas  par  conséquent  admettre  Tâme? 

C'est  donc  là  encore,  au  moins  implicitement,  du  spiritua- 
lisme. En  sera-t-il  de  même  dans  la  Lettre  sur  les  aoeuglesP 
L'auteur  dit  (page  30)]  :  «  Si  jamais  un  philosophe  aveugle 
et  sourd  (ait  un  homme  à  Timitation  de  celui  de  Descartes, 
je  vous  assure,  madame,  qu'il  placera  l'âme  au  boot  des 
doigts  ;  car  c'est  de  li  que  lui  viennent  ses  principales  sen- 
sations et  toutes  ses  connaissances.  »  Or,  si  ce  n'est  pas  là 
encore  dans  Diderot  expressément  du  matérialisme,  c'est  du 
moins  déjà  passablement  du  sensualisme,  puisque,  d'une  part, 
il  y  est  dit  que  c'est  d^  sens  que  vient  toute  connaissance, 
et  que,  de  l'autre,  placer  l'âme  au  bout  des  doigts,  selon  son 
expression,  c'est  l'avoir  dans  la  main,  dans  les  nerfs,  dans 
cette  matière  organisée  à  laquelle  il  n'hésite  pas  plus  tard  à 
prêter  la  faculté  de  sentir.  11  est  donc  ici  tout  au  moins  le 
disciple  de  Locke,  dont,  au  surplus  (page  320),  il  invoque 
l'autorité  contre  les  idéalistes,  tels  que  Berkeley,  et  il  l'est, 
comme  il  le  dit  dans  sa  lettre  à  Voltaire,  en  s'attachant  sur- 
tout à  cette  proposition  échappée  d'abord  comme  un  doute 
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à  lu  ligesse  du  vatire^  mais  convertie  enaaile  en  déeifiTe  af- 
firmation par  des  disciples  moins  réserves,  à  savoir,  qae  la 
pensée  pourrait  bien  être  vne  modification  de  ta  matière. 

Dans  son  Àp$logi9  âe  ToM  âe  Prades,  Diderot  continue  à 
se  déclarer  pour  le  sensualisme  de  Locke,  et  voici  un  passage 
entre  autres  oè  il  le  professe  clairement  :  «  il  n*y  «  rien  de 
démontré  en  métaphysique,  et  nous  ne  saurions  jamais  rien, 
ni  sur  nos  ficullés  intellectuelles,  ni  sur  Forigfne  et  le  pro- 
grès de  nos  connaissances,  si  le  principe  ancien  :  NWl  est  m 
imieUeetUj  qviùd  fwn  prikê  fuerii  ttt  sensu^  n*a  pas  Téridence 
d'an  premier  axiome.  »  (Pages  435  et  401,  où  licite  Locke.) 
S*il  en  était  besoin,  je  confirmerais  ces  diverses  preuves  de 
son  adhésion  au  sensualisme,  dans  les  œuvres  dont  je  parie» 
par  cette  nouvelle  citation  tirée  de  sa  LeUre  sur  les  saurai 
ei  mueti  .*  «  Mon  idée  serait  de  décomposer  un  homme,  pour 
ainsi  dire,  et  de  considérer  ce  qu'il  tient  de  chacun  des  sens 
qu'il  possède.  Je  me  souriens  d'avoir  été  quelquefois  occupé 
de  cette  espèce  d'anatomie  métaphysique,  et  je  trouvab  que, 
de  tous  les  sens,  l'œil  était  le  plus  superficiel ,  l'oreille  le 
plus  orgueilleux ,  l'odorat  le  plus  voluptueux,  le  goût  le 
plus  superstitieux  et  le  plus  inconstant ,  le  toucher  le  plus 
profond  et  le  plus  philosophe.  » 

Mais  Diderot  n'en  reste  pas  là,  et  de  ce  sensualisme  plus 
ou  moins  modéré  il  passe  par  degrés  au  pur  matérialisme, 
et  voici  quelques  propositions  qui  marquent  ce  passage.  Dans 
son  IntroâutHon  aux  grands  principes  (page  346),  il  dit  : 
«  Ame,  matière,  où  en  sommes-nous?  qui  nous  éclairera 
dans  ces  ténèbres  ?  Vous  qui  connaisses  si  bien  mon  âme, 
expliques-môi  ce  que  c'est;  »  et  dans  VltUerpréUUUm  de  la 
naiure  (page  217)  :  «  Si  la  foi  ne  nous  apprenait  pas  que  les 
animaux  (et  on  verra  qu'il  y  comprend  l'homme)  sont  sortis 
des  mains  du  Créateur  tels  que  noos  les  voyons,  et  s'il  était 
permis  d'avoir  ta  moindre  incertitude  sur  leur  commence- 
ment et  leur  fin,  le  philosophe,  abandonné  à  ses  conjectu- 
res, ne  pourrait-il  pas  soupçonner  que  l'animal  avait  de  toute 
éternité  ses  éléments  particoliers,  épars  et  confondus  dans  la 
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mteue  4«  la  naiière;  qa'îl  est  arrifé  à  ces  éléaente  de  se 
réDBÎrt  parc0  qu'il  était  possible  que  cela  se  fît;  qoe  Tem- 
bryon  formé  de  ces  éléments  a  passé  par  qne  înfiûité  d^or* 
ganisatioDS  et  de  développements;  qu'il  a  en  par  succession 
du  niQilveiiaent,  de  la  sensibilité,  das  idées»  de  la  réflexion, 
de  la  mnacience,  des  sentiments,  des  passions,  des  signes, 
das  gasles,  des  sons  articulés,  un  langage,  des  lois,  des  scien- 
eas,  dMails,  etc?» 

De  même,  dans  ses  RéfUœkm  sur  U  Iwre  de  TEsprit 
(psge  232),  il  félîdte  Faulenr  d'attribuer  U  sensibilité  à  la 
matière  en  général;  système,  dit-il,  qui  conyient  fart  aux 
I^iloaoplies  et  contre  lequel  les  superstitieux  ne  peuvent 
s'élevw  sans  se  précipiter  dans  les  plus  grandes  difficultés» 

Et  il  6ut  qu'à  mesure  que  Diderot  avance,  celte  opiniMi 
lui  devienne  bien  familière  et  bien  intime,  pour  que,  dans  sa 
correspondance  avec  M"*  Yoland,  il  rapporte,  avec  la  satis- 
bctiOD  de  l'amour  et  de  Torgueil  paternels,  un  mot  de  sa 
fille,  qui  le  flatte  dans  ses  sentiments  philosophiques  :  «Obi 
le  bwi  chemin,  écrit-il,  qu'a  (ait  cette  enfant  toute  seule  1 
le  m'avise,  il  y  a  quelques  jours,  de  lui  demander  ce  que 
c'est  que  l'âme.  L^ime?  me  répondit-die;  mais  on  fait  de 
Time  quand  on  foit  de  la  chair.  Et  il  trouve  le  mot  si  heu- 
reux, qu'il  le  reproduit  dans  son  IhtUogue  awte  d'Alemkert, 

Ce  dialogue  lui-même,  voici  comment  il  en  parle  aussi  à 
M^^  Yoland  :  «  J'ai  fiitt  un  dialogue  entre  d'Alembert  et 
moi.  Nous  y  rusons  asses  gatment,  et  même  assez  claire- 
ment, malgré  la  sécheresse  el  l'obscurité  du  sujet.  A  ce  dia- 
logue, il  en  succède  un  autre  qui  sert  à  l'éclaircir  ;  il  est 
intitulé  :  La  réoe  de  éU'Alembert.  Gela  est  de  la  plus  haute 
extravagance  et  tout  à  la  fois  de  la  philosophie  la  plus  pro- 
fonde; il  y  a  quelque  adresse  à  avoir  mis  mes  idées  dans  la 
boucha  d'an  homme  qui  rêve  :  il  faut  souvent  donner  à  la 
sagesse  l'air  de  la  folie,  afin  de  lui  procurer  ses  entrées. 
J'aime  mieux  qu'on  dise  :  Mais  cela  n*est  pas  si  insensé, 
que  de  dire  ;  Ecoutez-moi,  voilà  des  choses  très-sages.  »  Il 
ajoute  ensuite,  au  sujet  du  Rêve  de  d'Àlemberif  ces  mots  : 
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«  Il  n'est  pas  possible  d'être  plus  profond  et  plos  fou.  J*f 
ai  joint  après  coup  dnq  on  six  pages,  capables  de  faire  dres- 
ser les  cbe?eox  à  mon  amourease  ;  aussi  ne  les  lira-t-etle 
jamais.  » 

Or,  ce  Dialogue  et  ce  Rêve,  fent-on  saroir  ce  qu'ils  ren* 
ferment?  toute  une  théorie  du  plus  STOué  matérialisme. 
Pour  m'en  tenir  ici  au  Dialogue  (je  pourrai  parler  plus  tard 
du  Réve)f  en  voici,  afin  qu'on  en  juge,  une  analyse  abrégée 
mais  fidèle  :  on  répugne  à  admettre  que  la  sensibilité  soit 
une  propriété  essentielle  de  la  matière,  parce  <pi'il  (audrait 
en  conclure  que  la  pierre  elle-même  sent,  et  que  cela  «st 
dur  à  croire.  Oui,  peut-être  pour  celui  qui  la  coupe,  U 
taille,  k  broie,  et  ne  l'entend  pas  crier.  Mais  j  a-t-il  vru- 
ment  de  la  différence  au  fond  entre  l'homme  et  la  plante,  le 
marbre  et  la  chair?  Non,  pas  plus  qu'entre  la  matière  qv^ 
se  meut,  et  celle  qui  ne  se  meut  pas,  mais  n'en  a  pas  moins 
en  elle  le  mouvement*  Qu'est-ce,  en  effet,  que  la  matière  qui 
ne  se  meut  pas?  celle  que  comprime  un  obstacle.  Otea l'ob- 
stacle, et  elle  se  meut.  Or  il  en  est  de  la  sensi«)ilité  comme 
du  mouvement,  ou  même,  si  l'on  veut,  la  sensibilité  n'es^ 
qu'une  forme  du  mouvement.  Il  y  a  donc  de  la  sensibilité 
inerte  et  de  la  sensibilité  vive.  Il  y  en  a  avec  inertie  dans 
le  marbre,  avec  activité  dans  l'homme,  l'animal  et  la  plante. 
Et  pour  que  dans  un  corps  elle  passe  de  l'un  de  ces  états  à 
l'autre,  il  ne  s'agit  que  de  lever  l'obstacle  qui  s'y  oppose. 

Ainsi,  en  mangeant  vous  levei  les  obstacles  qui  s'opposent 
à  la  sensibilité  active  de  l'aliment,  vous  vous  l'assimiles, 
vous  l'animalisez,  vous  le  rendes  sensible.  Si  donc  vous  fiû- 
siei  du  marbre  quelque  chose  de  comestible,  en  le  mangeant 
vous  le  rendries  sensible,  vous  dégageries  la  sensibilité  qu'il 
renferme  en  lui;  or,  qu'il  puisse  devenir  comestible,  c'est  ce 
qui  peut  fort  bien  résulter  d'une  suite  de  transformations 
par  lesquelles  il  passerait.  «  Je  fais  donc  ainsi,  conclut  Di- 
derot, de  la  chair  ou  de  l'àme,  comme  dit  ma  fille  :  je  fais 
une  matière  activement  sensible.  » 
Fit  de  rétre  sensible  à  Tétre  pensant  il  y  a  certainement 
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moins  loin  que  du  marbre  è  l'être  sensible.  Qu^est-ce,  en 
effet,  que  sentir  ?  C*est,  au  moyen  d'une  certaine  oi|^nisa- 
tion,  avoir  la  conscience  et  la  mémoire.  Or»  l'être  qui  a 
l'une  et  l'autre  est  capable  de  lier  les  impressions  qu'il  re- 
çoit, de  nier,  d'affirmer,  de  raisonner,  par  conséquent  de 
penser.  G*est  donc  la  matière  qui  pense  en  lui  ;  et  y  suppo- 
ser un  antre  être  qui  ait  cette  propriété,  c'est  admettre  un 
agent  contradictoire  dans  ses  attributs,  et  prendre  pour  une 
réalité  un  mot  vide  de  sens. 

Quant  au  mécanisme  de  cet  instrument  organisé,  on  peut 
en  comparer  les  fibres  à  des  cordes  ribrantes  sensibles  ;  elles 
résonnent  en  quelque  sorte,  et  cela  longtemps  même  après 
qn'on  les  a  pincées.  Et  c'est  cette  espèce  de  résonnement,  d'os- 
dliation  durable  qui  retient  l'objet  présent  et  le  livre  à  l'en- 
tendement. Mais  ces  cordes  ont  encore  une  autre  propriété, 
c'est  d'en  faire  frémir  d'autres,  de  leur  faire  rendre  comme 
des  sons  les  idées  qui  leur  sont  propres.  Cependant,  peut-on 
objecter,  concevoir  ainsi  le  jeu  de  la  pensée,  n'est-ce  pas 
foire  de  l'entendement  un  être  distinct  de  l'instrument 
qui  le  sert,  one  espèce  de  musicien  qui  prête  l'oreille  aux 
cordes  vibrantes  et  qui  prononce  de  leur  consonnanoe  ou  de 
leur  dissonance?  Non,  répond  Diderot,  qui,  comme  il  le 
dit,  en  vent  k  la  distinction  des  deux  substances  ;  car  ici,  à 
la  différence  du  clavier,  l'Instrument  est  sensible,  il  est  en 
Bénie  temps  l'instrument  et  le  musicien  ;  il  a  la  conscience 
et  la  mémoire  des  sous  qu'il  rend.  Nos  sens  sont  autant  de 
tonches  qni  sont  mises  en  mouvement  par  la  nature  et  sou- 
vent se  meuvent  elles-mêmes.  Mais  si  ce  clavier  sensible 
était,  en  outre,  doué  de  la  fiaicnlté  de  se  nourrir  et  de  se  re- 
produirey  il  vivrait  et  il  engendrerait  donc  ?  —  Sans  doute, 
r^NMid  encore  Diderot.  Qu'est-ce  autre  chose  qu'un  pinson, 
qu'un  rossignol,  qu'un  musicien,  qu'un  homme?  Voyez- 
vous  cet  (Bttf?  poursuit-il;  c'est  avec  cela  qu'on  renverse 
tontes  les  écoles  de  théologie  et  tous  les  temples  de  la  terre. 
En  effet,  qu'est-ce  que  cet  œuf  ?  Une  masse  insensible  avant 
que  le  germe  y  soit  introduit,  et,  après  que  le  germe  y  est 
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introduit,  encore  une  ma$ee  insensible  ;  car  eè  germe  n*ést 
qa'un  fluide  grossier.  Gomment  cette  masse  passe^t-dle  à 
une  autre  organisation,  à  la  sensibilité,  à  la  ne  ?  Par  la  cha- 
leur. Et  qu'est-ce  qui  produit  la  chaleur?  Le  mouveoieBl. 
Un  point  qui  oscille,  un  fil  qui  s*élead  et  se  colore,  de  la 
chair  qui  se  forme,  un  bec,  des  ailes,  des  yeux,  des  pattes^ 
des  intestins,  un  animal  qui  s*agite,  qui  crie,  se  coune  de 
dufet,  brise  sa  coque,  Me,  Toilà  toute  rœutre;  chaleur  et 
mouvement,  en  voilà  tout  le  principe.  D*oà  il  fout  conclure 
qu^avec  une  matière  inerte,  imprégnée  d'une  autre  matière 
inerte,  de  la  chaleur  et  du  mouTément,  on  obtient  de  la 
sensibilité,  de  la  vie,  de  la  conscience,  de  la  mémoire,  des 
passions,  de  k  pensée.  Et  en  n'admettant  pas  une  suppodti<Mi 
aussi  simple,  qui  explique  tout  (celle  de  la  sensibilité  comme 
propriété  essentielle  de  la  matière),  on  renonce  an  sens 
commun,  on  se  précipite  dans  un  abîme  de  mystères,  de 
contradictions  et  d'obscurités,  telles  que  celles  auxquelles 
donne  lieu  l'hypothèse  d'éléments  distincts  de  la  matière.  » 
(P.  120.) 

Cependant,  si  la  sensibilité  était  une  propriété  essentielle 
incompatible  avec  la  matière?  demande  l'intertocutenr  de 
Diderot.  Réponse  :  a  Connaissons-nous  l'essence  d6  quoi  que 
ce  soit,  et  en  particulier  celle  de  la  sensibilité  et  de  la  ma- 
tière? Entendons *nous  mieux  celle  du  mouvement?  Ou  dit 
que  la  sensibilité  est  une  qualité  «hm,  rimpie,  indMtièUy 
par  conséquent  incompatible  avec  un  sujet  divisible.  Mais 
est-ce  que  toutes  les  qualités,  toutes  les  formes  sensibles 
dont  la  matière  est  douée  ne  sont  pas  essentiellement  simples? 
Il  n'y  a  ni  plus  ni  moins  d'impénétrabilité;  il  y  a  la  moitié 
d'un  corps,  mais  il  n'y  a  pas  la  moitié  de  la  rondeur  ;  il  y 
à  plus  ou  moins  de  mouvement,  mais  il  n'y  a  ni  plus  ni 
de  moins  mouvement;  il  n'y  a  ni  la  moitié,  ni  le  tiers,  ni  le 
quart  d'une  tète,  d'une  ordlle,  d'un  doigt,  pas  plus  que 
d'une  pensée.  »  (P.  120.) 

Si  je  ne  citais  pas  ici  exactement,  littéralement,  on  pour- 
rait croire  que  j'impose  à  Diderot  et  que  je  lui  prête  un  las- 


-  187  — 

gage  qu*il  ne  lient  pas  ;  mais  c'est  trèi-réellement  qu'il  dit 
qa'ii  n'y  a  pas  la  moitié,  le  tiers  ou  le  qaart  d'une  tèle,  etc., 
et  cela  peur  prouver  que  la  pensée  et,  par  conséquent,  la 
chose  pensante  n'a  pas  le  privilège  de  la  simplicité.  C'est 
là  un  sophisme  de  mots  qu'explique  seul  diex  lui,  quelles 
que  soient  d'ailleurs  sa  facilité  et  sa  dextérité  pour  ces  sortes 
de  tours  logiques,  le  parti  pris  dans  cette  composition  de 
tout  se  permettre  en  matière  de  raisonnements  hasardeux 
et  de  vaines  aignties.  De  manière  qu'on  peut  bien  répéter 
après  lui  :  Gela  est  de  la  plus  haute  extravagance  ;  mais  non 
^nter  avec  lui  :  Bt  de  la  plus  profonde  philosophie^  Met- 
tons de  côté  la  profondeur  et  tenons-nous-en  au  reste,  c'est 
tout  ce  qui  lui  revient  équitablement.  Je  n'ai  pas,  par  con- 
séquei^t,  le  dessein  de  discuter  dans  le  détail  toute  cette 
théorie  matérialiste  de  Diderot.  Je  ne  veux  pas  recommencer 
pour  lui  ce  que  j'ai  déjk  fait  plusieurs  fois  pour  d'autres, 
pour  de  La  Mettrie  et  d'Hoihach  en  particulier.  On  n'est 
tenu  de  recommencer  que  quand  on  a  à  se  corriger  ;  et  ici, 
je  l'avoue»  je  ne  crois  pas  avoir  à  le  faire  ;  je  n'ai  à  retirer 
ni   è  modifier  aucun  de  mes  précédents  arguments.  J'y 
i^jouterai  seulement  une  remarque  sur  ce  que  vient  de  dire 
en  dernier  lieu  l'auteur.  Toutes  les  formes  sensibles,  toutes 
les  propriétés  de  la  matière  sont,  selon  lui,  essentiellement 
simples*  N'est-ce  pas  là  une  bien  étrange  assertion  et  qui 
mérite  à  peine  la  discussion  ?  N'est-il  pas,  en  effet,  évident 
que,   dans  une  substance   composée,  tout  doit  être   éga- 
Mnent  composé?  Néanmoins,  comme  il  peut  y  avoir  quel<^ 
que  intérêt  à  résoudre  ce  singulier  sophisme,  )e  ne  ferai  pas 
difficulté  de  m'y  arrêter  un  moment  pour  en  avoir  expres- 
sément raison. 

Et  d'abord  la  question  ne  doit  pas  être  posée  comme  die 
Test  par  Diderot;  car  il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  les  formes 
sensibles  ou  les  propriétés  de  la  matière  qui  ne  sont  rien  par 
elles-mêmes,  qui  ne  sont  que  dans  et  par  leur  suû^l»  ^^^  ou 
ne  sont  pas  simples,  abstraction  faite  de  ce  sujet ,  mais  s'il 
est  lui-même  simple  ou  composé.  Or,  à  le  prendre  ainsi. 
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il  ne  saurait  y  avoir  de  doute  :  le  sojèl  aaqoel  ellé&  appar- 
tiennent et  de  Tessence  duquel  elles  participent  n^est  pas 
et  ne  peut  pas  être  simple  ;  elles  ne  peuvent  pas  davantage 
Tètre  elles-mèoies;  modes  d*un  être  divisible,  elles  sont  di- 
visibles comme  lui,  puisqu'elles  ne  sont  que  lui  modifié  ; 
manières  d'être  d'un  corps,  elles  sont  par  là  même  corpo- 
relles; elles  n'ont  point  leur  nature  à  part  ;  elles  n'ont  que 
celle  qu'elles  reçoivent  du  principe  qui  les  soutient  ;  elles  ne 
l'ont  pas,  par  conséquent,  contraire,  mais  conforme  i  ce 
principe. 

Ainsi  la  couleur,  le  son,  l'odeur,  la  saveur,  l'impénétra- 
bilité, et  en  général  tontes  les  propriétés  inhérentes  i  la 
matière,  ne  sont  pas  simples,  mais  divisibles.  Elles  n'ont  rien 
sous  ce  rapport  de  certaines  autres  propriétés  qui,  essen  • 
tielies  à  d'autres  êtres  simples  par  eux-mêmes,  c'est-è-dire 
aux  esprits,  en  ont  aussi  la  simplicité  ;  et  pour  ne  parler  ici 
que  de  la  sensibilité,  que  Diderot  attribue  gratuitement  à  la 
matière  organisée,  si  elle  est  vraiment  simple,  ou,  pour 
mieux  dire,  si  elle  a  pour  raison  d'être  la  simplicité, 
l'unité  du  mot,  c'est  parce  qu'elle  appartient  à  Tftme  et  non 
an  corps,  à  une  substance  simple  et  non  k  un  sujet  com- 
posé. On  en  pourrait  dire  autant  de  l'intelligence  et  de  la 
liberté,  de  toutes  les  qualités  spirituelles.  Que  si,  piar  figure, 
on  parle  de  la  grandeur,  de  l'étendue,  de  la  profondeur 
d'une  pensée,  d'une  passion,  d'une  volonté,  et,  par  une  lo- 
cution asseï  hasardée,  du  quart,  du  tiers  et  de  la  moitié 
d'une  idée,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  être  dupe  des  mots, 
et  croire  que  sous  ces  termes  il  s'agit  de  choses  réellement 
et  matériellement  divisibles.  Non,  ce  qu'on  doit  entendre 
alors,  c'est  qu'elles  se  prêtent  à  l'analyse,  à  l'abstraction,  à 
une  opération  purement  intellectuelle,  et  nullement  à  un  tra- 
vail matériel  qui  consisterait  à  les  prendre  de  la  main,  à  les 
toucher,  à  les  tailler,  à  en  feire  ce  qu'on  ferait  d'une  pierre 
ou  d'une  plante.  Il  n'en  est  rien  ;  on  ne  pèse  pas,  on  ne 
mesure  pas,  on  ne  dissout  pas,  on  ne  difise  pas  ce  qui  de 
soi  et  dans  son  sujet  échappe  à  toute  action  physique  ;  on  eu 
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considère  Miilement  par  la  pensée  les  diiférentes  faces  à 
parly  on  les  envisage  chacune  isolément  et  comme  à  l'exclu- 
sion les  unes  des  antres,  ce  qui  peut  faire  Tillnsion  d'une 
sorte  de  dlTisSon  ;  mais  en  réalité  on  ne  divise  rien,  on  ne 
sépare  rien,  on  n'a  point  affaire  à  un  tont  et  à  des  parties, 
nais  à  quelque  chose  d'absolument  un,  et  qui  ne  se  décom- 
pose que  par  abstraction,  c'est-à-dire  par  supposition.  Une 
des  admiratrices  et  des  amies  de  Diderot,  mais  qui  toutefois 
goûtait  peu  ses  doctrines  philosophiques,  M"*  Necker,  dans 
ses  Mékmges,  dit  :  «  La  moitié  d'un  moi  est  une  absurdité 
contradictoire,  et  une  portion  de  matière  qu'on  ne  peut  par- 
tager est  aussi  une  contradiction  :  comment  donc  se  persua- 
der que  l'esprit  et  la  matière  ne  sont  pas  deux  substances 
différentes  ?»  (T.  III,  p.  88.)  ^ 

Dans  cette  judicieuse  observation  est  toute  la  réfutation 
de  la  proposition  de  Diderot.  Qu'il  vienne  soutenir  ensuite 
qu'avec  de  la  chair  on  fait  l'àmc,  puur  rappeler  le  mot  qu'il 
prête  ou  qu'il  emprunte  h  sa  fille,  il  n'y  aura  qu'à  protester 
contre  une  telle  témérité,  et  à  répondre  :  Non,  avec  de  la 
chair  on  ne  fait  pas  l'àme,  on  ne  fait  rien  de  l'àme,  on  ne 
lit  ni  de  l'intelligence,  ni  de  l'amour  et  ni  de  la  liberté  ;  on  ne 
iH  p^  même  de  l'instinct,  de  la  vie,  du  mouvement.  De  la 
chair  il  ne  sort  que  des  choses  de  la  chair;  celles  de  l'esprit 
n'en  viennent  pas  ;  elles  ont  une  autre  origine  comme  une 
autre  nature  ;  elles  l'ont  dans  cette  substance  une,  simple 
et  identique  qui,  avec  l'actif ité,  a  la  conscience,  l'amour  et 
la  possession  d'elle-même  :  voilà  ce  qui  a  en  soi  produit 
par  sa  vertu  propre  la  pensée,  l'affection  et  la  f olonté  ; 
voilà  l'àme  qui  n'est  ni  chair,  ni  marbre,  ni  matière  d'au- 
cune sorte,  mais  qui  est  cette  chose  dont  on  ne  dit  rien 
d'exact,  si  on  n'affirme  pas  en  principe  qu'elle  est  actife, 
me  et  simple. 

Si  l'on  voulait  encore  ici  me  permettre  une  sorte  de  di- 
greisioDy  mais  qui,  au  lieu  de  m'écarter  réellement  de  mon 
Mijet,  m'y  ferait  plutôt  insister  et  le  mieux  éclairer,  je  rap- 
pellerais une  circonstance  où  Diderot  lui-même,  se  dégageant 
XXI.  9 


-  130  - 

par  sentiment  de  resprii  de  sf  stème,  est  prei^iie  aoieiiè  à 
prendre  en  main  la  caïue  du  spiritualisme  eontre  nn  de  ses 
amis,  qniy  il  est  Tral,  en  fait  an  peo  trop  bon  mardié.  Je 
▼eai  parler  de  sa  eorrespondance  et  de  sa  discussion  avec 
Palconet. 

Diderot  avait  de  i*artiste;  il  en  afaii  riaugination,  la 
noble  ardenr,  Tenthonsiasme,  one  sorte  de  foi  reiigieose  an 
beau,  et  de  respect  pour  Tart  qni  s'y  consacre,  kax  yens 
des  peintres  et  des  sculpteurs  de  son  temps,  il  était  comme 
un  des  leurs,  et  il  était  entre  eux  le  penseur,  Tbomme  aux 
idées  générales,  le  pbilosoplie  de  cette  poésie  qui  s'exprime 
par  le  pinceau  ou  le  ciseau.  K  ce  litre,  il  avait  autorité  sur 
eux  ;  il  les  prêchait,  les  dirigeait,  les  corrigeait,  et,  la  plume 
à  la  main,  i]  leur  servait  de  guide  et  de  maître*  Ami  dn 
Palconet  comme  de  plusieurs  autres,  il  avait  contribué  à  le 
faire  appeler  à  Saint*Pétersbourg  par  Catherine,  pour  y 
élever  le  monument  qu'elle  voulait  consacrer  à  la  méaaoire 
de  Pierre  le  Grand.  De  U  leur  correspondance.  Les  lettre» 
quHls  échangèrent  roulaient  en  général  sur  Tart,  et  en  par- 
ticulier sur  Tespèce  de  morale  qui  doit  diriger  Tartiste.  Quel 
est  le  mobile  qui  doit  ranimer,  l'inspirer  et  le  soutenir  dans 
ses  efforts?  Voilà  une  des  questions  qui  les  occupent  principe* 
lement.  Palconet,  fils  de  pauvres  ouvriers,  et  né,  conuMil 
dit,  dans  un  grenier,  avait  conservé  de  cette  conditien  et  de 
cette  éducation  premières  une  certaine  Apretéau  gain,  quoi- 
qu'il flt  d^ailleurs  de  son  argent,  une  fois  acquis,  un  usage 
asseï  libéral.  Pénétré,  en  outre,  des  maximes  de  la  philoso- 
phie régnante,  qui  ne  péchait  pas  précisément  par  la  spiriv 
tualité  de  ses  principes,  il  prétendait  contre  Diderot  que  le 
sentiment  de  Timmortalité  et  le  respect  de  la  postérité,  dnas 
la  vanité  de  leur  objet,  ne  peuvent  être  les  causes  fécondes 
qui  excitent,  ririfient  et  encouragent  le  génie.  Cette  opinleii 
révoltait  Diderot  ;  elle  le  blessait  dans  son  amour  du  beua, 
dans  ses  rêves  de  gloire,  dans  sa  foi  à  l'humanité,  vue  à  dit* 
tance  et  en  grand,  et  donnant  à  ceux  qui  la  charment  et  lu 
ravissent  par  leurs  œuvres  des  marques  éclatantes  de  recon* 
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ntiêsanœ  et  d'admiration.  Elle  eût  peut-être  troQTé  en  lai 
le  rtisonneor  fiiYorable  et  facile  ;  mais  elle  choqoait  le  poète, 
l'artiste,  rhomme  prompt  à  Tenthonsiasme  et  an  désinté- 
retaement  dans  ses  trataux.  Il  s^en  explique  k  phisiears  re* 
prises  très-virement  avec  Palconet,  et  on  dilrait  parfois,  k 
Fentendre,  nn  croyant  spiritoaliste,  en  lutte  avec  nn  adver- 
saire qu'il  Youdrait  convaincre  ou  du  moins  toucher.  Il  ne 
faut  cependant  pas  s'y  tromper,  l'immortalité  dont  il  se  dit 
id  l'apologiste  et  l'apôtre,  est  au  fond  tout  humaine  ;  c'est 
celle  de  l'histoire  et  non  celle  de  l'étemité,  celle  de  la  terre 
el  non  celle  du  ciel;  et  s'il  y  a,  il  est  vrai,  une  certaine  coti- 
tiadtetion  d'une  part  à  nier  l'ftme,  c'est-à-dire  l'existence 
humtine  au  delà  de  la  tombe,  et  de  l'autre  à  parler  des  joies 
de  la  ^oire  et  de  l'immortalité  même  terrestres,  il  n'est  pas 
moins  constant  que  Diderot,  dans  ses  lettres  à  Palconet,  n'a 
eo  vue  qu^nn  avenir  d'ici-bas  et  non  la  vie  future  propre- 
ment dite.  Ce  n'est  donc  pas  là  réellement  un  bien  sérieux 
spiiitnalisme.  Mais,  d'autre  part,  pour  proclamer  et  prêcher 
ainsi  le  saint  respect  et  comme  le  culte  de  la  postérité,  ce 
déair  de  la  gloire  qui  s'adresse  plus  loin  et  plus  haut  que  la 
t4Miibey  et  anticipe  sur  un  avenir  qui  n'est  plus  de  notre  âge, 
il  fiiot  bien  supposer  entre  le  ciel  et  la  terre,  entre  l'un  et 
raalfe  monde,  entre  les  âmes  qui  ont  passé  et  celles  qui 
sont  à  naître,  des  relations,  des  liens,  et  comme  une  société 
mystérieuse,  sans  lesquels  seraient  inexplicables  ces  aspira- 
tiona  de  foi,  d'espérance  et  d'amour  vers  un  objet  qui  n'est 
autre  que  l'éclatante  approbation  d'une  lointaine  postérité. 
Autrement,  comment  se  promettre  un  bien  dont,  en  vue  du 
prodiain  néant  auquel  on  serait  condamné,  on  ne  saurait 
être  touciié?  Gomment  en  être  épris  jusqu'à  le  payer  de  tout 
ee qu'on  peut  avoir  de  plus  cher  dans  le  présent,  de  son  re- 
pos, de  sa  fortune,  de  ses  affections,  de  sa  vie  même  ?  Gom- 
ment tant  donner  pour  une  chimère  ?  Voilà  ce  qu'implique 
au  fond  l'opinion  de  Diderot,  quoique,  comme  je  l'ai  dit, 
elle  ne  soit  pas  précisément  une  profession  de  foi  spiritua- 
Itste.  On  en  jugera,  au  surplus,  par  quelques  citations  que 
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je  Tais  choisir  à  dessein  dans  les  lettres  dont  il  est  question. 
Ainsi  il  écrit  d'abord  :  «  Lorsqae,  sur  la  garantie  de  tout  on 
siècle  éclairé  qui  m*enyironne,  je  puis  me  dire  :  Non  amnù 
monar;  que  je  laisse  après  moi  la  meillenre  partie  de  moi; 
qne  les  seuls  instants  de  ma  We  dont  je  fasse  quelque  cas 
sont  éternisés,  il  me  semble  que  la  mort  a  moins  d'amer- 
tume. »  (P.  212.)  Et  plus  loin  :  «  Le  sentiment  de  Timmor 
talité  et  le  respect  de  la  postérité  n'excluent  aucune  sorte 
d'émulation  ;  ils  ont,  de  plus,  je  ne  sais  quelle  analogie  avec 
la  Terve  et  la  poésie.  C'est  peut-être  que  les  poètes  et  les 
prophètes  conversent  par  état  afec  les  temps  passés  et  les 
temps  à  venir.  »  (P.  2!?9.)  «  Ces  deux  sentiments,  poursuit- 
il,  n'appartiennent  pas  à  une  àmc  faible,  mais  à  une  grande 
âme;  ils  émeuvent  le  cœur,  élèvent  l'esprit;  ce  sont  deux 
germes  de  grandes  choses,  deux   promesses  aussi  solides 
qu'aucune  autre,  deux  jouissances  aussi  réelles  que  la  plu- 
part des  jouissances  de  la  vie,  mais  plus  nobles,  plus  douces 
et  plus  honnêtes.  »  (P.  333.)  Il  traduit  même  parfois  cette 
pensée  sous  des  formes  d'une  familiarité  qui  ne  peut  guère 
se  reproduire,  mais  qui  témoigne  du  moins  de  l'énergie  de 
sa  conviction,  comme,  par  exemple,  dans  ce  passage  :  «  Si 
j'avais  dit  an  Guide  :  «  Tu  as  beau  cabaler,  tu  n'empêcheras 
a  pas  queleDominiquin  ne  soit  connu  pour  ce  qu'il  est,  i»  pour- 
quoi n'aurait-il  pas  répondu  :  «  Mais  alors  je  n'y  serai  plus  et 
je  m'en  f...»  Pas  un  méchant  qui  ne  doive  parler  ainsi;  pas 
un  homme  de  bien  qui  puisse  l'écouter  sans  horreur.  • . 
C'est  toujours  le  proverbe  Apprêt  moi  le  déluge,  qui  n'a  été 
fait  que  pour  des  âmes  petites,  mesquines  et  personnelles.  • 
(P.  349  et  360.) 

M'"*  Necker,  à  ce  propos,  mais  il  est  vrai  avec  un  peu  de 
complaisance,  dit  :  a  J*ai  lu  ses  lettres  à  Palconet  ;  c'est  le 
plus  beau  sermon  qu'on  ait  jamais  écrit  sur  la  vie  à  venir.  » 
{Mûanges,  1. 1,  p.  342.) 

C'est  aller  trop  loin,  et  il  faut  reconnaître  que  le  Nom 
ofiifiM  moriar  qu'on  vient  de  lire  ne  signiGe,  dans  Diderot, 
que  cette  mémoire,  ces  souvenirs,  ces  œuvres,  et  comme 
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celte  portion  de  soi-même  qu'on  laisse  après  soi  sur  la  terre, 
et  nullement  cette  persistance  dans  la  vie  au  delà  de  la 
tombe,  dont  l'âme  dégagée  du  corps,  ^t  en  vertu  de  sa  sim- 
plicité, de  son  identité,  de  son  immortalité,  peut  jouir  dans  un 
autre  monde.  Et  la  preuve,  s'il  en  allait  une  autre  que  celle 
de  ces  textes  eux-mêmes,  c'est  que,  dans  la  suite  de  cette 
correspondance,  Diderot  écrit  aussi  :  «  Pourquoi  fout-il  que 
tout  cela  finisse?  «  (P.  209.)  Et  encore  :  «  Il  n'est  permis  qu'à 
un  homme  libre,  instruit  et  courageux,  de  dire  :  Ce  qui  est 
dans  l'entendement  y  est  entré  par  les  sens;  donc  ce  qui 
sort  de  l'entendement  doit  trouver  un  objet  sensible  auquel 
il  se  rattache.  »  (1767)  Or,  si  tout  vient  des  sens  et  se  ter- 
naine  aux  choses  sensibles,  que  pent  être  pour  nous  l'im- 
mortalité ?  Encore  une  fois,  une  chose  de  la  terre,  et  non 
du  ciel,  est  au  fond,  comme  le  dit  d'Holbach,  une  illusion. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  doctrine  de  Diderot  sur  l'àme  est 
maintenant  suffisamment  connue,  et  je  passe  à  celle  qu'il 
professe  sur  la  nature 

{La  fin  à  une  prochaine  livraieom*) 
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m. 

La  eloisifieation  ie$  matières  ou  la  mùhode, 

NoiiB  disions»  eo  commençant,  qu'il  y  STaît  deux  choses 
à  oonsidérer  dans  le  grand  on? rage  de  Domat  :  la  philosophie 
ôm  droîli  on  Penchalnement  des  principes^et  la  classification 
des  matièces,  ou  la  méthode. 

Ce  qui  fiiit  ici  son  m^ôrite  et  notre  embarras,  c'est  Tart 
avec  lequel  ces  deux  parties  se  tiennent  ensemble  et  se  co- 
ordounent,  sans  laisser  voir,  pour  ainsi  dire,  le  point  d'at- 
UKhe  qui  les  relie. 

Le  voéme  esprit  qui  a  guidé  Domat  dans  la  recherche  des 
premiers  principes,  va  l'inspirer  dans  le  choix  des  divisions 
qui  senriront  de  cadre  à  son  livre,  et  le  suivra  jusque  dans 
les  deniers  détails  des  r^les  qu'il  va  poser;  tellement  que 
là  où  Ton  ne  s'attend  plus  à  rencontrer  qu'une  application 
particulière,  on  est  quelquefois  tout  surpris  de  découvrir, 

1)  Voir  tome  X  (2' série),  pages  181  et  369,  et  ri-dessus,  page  8.% 
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dans  une  simple  note  isolée,  une  dissertation  philosophique 
qui  semble  continuer  encore  le  TraHi  des  lois. 

Mais,  s'il  a  Ironyé  tont  écrite  dans  les  dogmes  chrétiens 
sa  théorie  des  lois  primitives,  il  lui  a  foUu  se  créer  k  lui- 
même  la  méthode  afec  laquelle  il  devait  tracer  el  remplir  le 
plan  de  son  ouvrage. 

Les  lignes  qu'on  va  lire  ne  semblentrellet  pas  emproniéas 
k  Descartes  ou  à  Bacon? 

«  Personne  n'ignore  quel  est  en  toutes  choses  l'usage  de 
l'ordre,  et  que  si,  dans  les  choses  mêmes  qui  ne  sont  que 
l'objet  des  sens,  le  juste  assemblage  des  parties  qui  forment 
un  tout  est  nécessaire  pour  les  mettre  en  vue,  l'ordre  est 
bien  plus  nécessaire  pour  faire  entrer  dans  l'esprit  le  détail 
infini  des  vérités  qui  composent  une  science.  Car  c'est  leur 
nature  qu'elles  ont  entre  elles  des  rapports  et  des  liaisons 
qui  font  qu'elles  n'entrent  dans  l'esprit  que  les  unes  par  les 
autres;  que  quelques-unes  qui  doivent  s'entendre  par  elles- 
mêmes,  et  qui  sont  les  sources  des  antres,  doivent  les  pré- 
céder ;  que  les  autres  doivent  suivre  selon  qu'elles  dépen* 
dent  de  ces  premières  et  qu'elles  sont  liées  entre  elles,  et 
qu'ainsi  l'esprit,  devant  se  conduire  des  unes  aux  autres,  doit 
les  voir  en  ordre  :  et  c'est  cet  ordre  qui  fait  l'arrangement 
des  définitions,  des  principes  et  du  détail.  D'où  il  est  &cile 
de  juger  combien  il  y  a  de  différence  entre  la  manière  de 
voir  le  détail  des  vérités  qui  composent  une  science  mis  en 
confusion,  et  la  vue  de  ce  même  détail  rangé  dans  son  ordre, 
puisqu'on  peut  dire  qu'il  n'y  en  a  pas  moins  qu'entre  la  vue 
d'un  tas  confus  de  matériaux  destinés  pour  un  édifice,  et  la 
vue  de  l'édifice  élevé  dans  sa  symétrie  (I).  » 

Par  ce  peu  de  mots,  on  comprend  déjà  quel  est  cet  ordre 
auquel  Domat  veut  s'attacher. 

Où  prendra-t'il  son  point  d'appui  ?  Sera-ce  dans  une 
théorie  plus  ou  moins  brillante  ;  dans  un  système  plus  ou 
moins  ingénieux,  dont  il  pourra  se  dire  l'inventeur? 

■  I  ■  ■  I         T  I     ■  ■■       ■       _ 

1)  Préface  des  Loit  civilei 
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Non,  il  ne  veal  pas  d'autre  système  que  celui  où  le  con- 
doira  la  logique.  Il  oe  prétend  pas  trouver  d*autre  ordre  que 
celui  que  lui  indiquera  la  raison. 

Le  titre  de  son  livre  le  disait  déjà  ?  Lm  lou  eMles  mini 
demi  leur  ordre  mUureL 

C'est  là  toute  la  gloire  à  laquelle  il  aspire  ;  mais  cette 
gloire  n'est-elle  pas,  en  définitive,  la  plus  durable  et  la  plus 
belle?  Dans  les  sciences  morales  comme  dans  les  sciences 
naturelles,  le  dernier  terme  auquel,  après  bien  des  tâtonne- 
ments et  des  essais,  l'esprit  bumain  peut  parvenir,  n'est-ce 
pas  lorsqa'il  réussit  è  reconstruire,  par-dessus  tous  les  vains 
systèmes  imaginés  par  les  hommes,  les  éléments  tout  sim- 
ples des  méthodes  enseignées  par  la  nature? 

Gomme  nous  avons  vu  de  nos  jours,  à  la  voix  de  Guvier,  des 
parties  méconnaissables  on  informes  retrouver  la  place  qu'el- 
les occupaient  dans  une  organisation  depuis  si  longtemps 
cmbliée,  Domat  entreprend  (ce  sont  ses  expressions  mêmes) 
d$  diUmçuer  les  nuUières  du  droit,  et  de  les  assembler,  selon 
le  r€mg  qu^elles  ont,  dans  le  corps  qu^elles  composent  naturel- 
Um«nt. 

«  Ne  rien  avancer  qui  ne  soit  ou  clair  par  soi-même,  ou 
précédé  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  le  faire  enten- 
dre :  tel  sera  son  moyen  d'atteindre  la  brièveté  par  le  re- 
tranchement de  l'inutile  et  du  superflu,  et  la  clarté  par  le 
simple  efiet  de  l'arrangement  (1).  » 

Il  espère  arriver  par  là  à  rendre  l'étude  des  lois  non-seu- 
lement focile,  mais  agréable.  «  Car  la  vérité,  dit-il,  étant 
Tobjet  naturel  de  l'esprit  de  l'homme,  c'est  la  vue  de  la  vé- 
rité qui  fait  son  plaisir;  et  ce  plaisir  est  plus  grand  à  pro- 
portion que  les  vérités  sont  plus  naturelles  à  notre  raison, 
et  qu'ellj  les  voit  dans  leur  jour  sans  peine  (2).  » 

Mais  entrons  davantage  dans  le  dessein  de  noire  auteur. 


,i)  Préface  du  Traité  de»  loig 
•il  Ibidem. 
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Entre  les  deux  sortes  de  lois,  si  différentes  de  forme,  de 
caractère  et  d'origine,  qui  se  parlageai^t  alors  l'empire  de 
b  France,  laquelle  follait-il  prendre  pour  patron  de  ee  corps 
de  droit  où  Domat  se  proposai!  de  déduire  non-seulement 
les  règles  principales,  mais  tout  le  détail  des  matières  ? 

D'un  côté  s'oCfrait  le  droit  coutnmier  aTec  ses  bigarrures, 
ses  contradictions,  ses  inconséquences,  mais  aussi  avec  ses 
allures  chevaleresques,  sa  couleur  nationale  et  chrétienne,  et 
ce  dépôt  d'idées  nouvelles  et  généreuses  auxquelles  s'ouvrait 
si  naturellement  Tavenir. 

Devait-on,  suivant  la  pensée  de  Dumoulin,  pour  arriver  k 
ce  qu'il  appelait  la  communion  des  mêmes  lois,  oommenoer 
par  travailler  k  wu  briève  et  équikMê  conmmntmeê  âm  cou- 
tumes P 

Était-ce  là  le  tMrain  sur  lequel  il  convenait  de  réédifier 
le  droit  dvil  de  la  France? 

Si  telle  eût  été  l'cDuvre  de  Domat,  qu'en  resterait-il  au- 
jourd'hui à  notre  usage  ?  Quelques  chapitres  sur  le  régime  de 
la  communauté,  sur  l'ordre  de  succession,  sur  les  testaments» 
sur  la  puissance  paternelle.  Mais  combien  de  parties  impor- 
tantes de  la  législation  coutumière  se  trouveraient  maintenant 
reléguées  dans  ce  bagage  inutile  de  lois  et  d'idées  qu'un  état 
social  qui  n'est  plas  laisse  après  lui  I 

Ce  que  nous  remarquons,  au  contraire,  avec  étonnement 
dans  le  livre  des  Lois  civiles^  c'est  que  ce  corps  de  droit, 
écrit  sous  le  règne  et  sous  le  patronage  de  Louis  XIV,  au 
milieu  de  ce  mélange  de  législation  féodale  et  de  pouvoir 
absolu,  ne  renferme  presque  pas  un  chapitre,  presque  pas 
une  idée  qui  ait  vieilli  par  le  fait  des  révolutions  ou  des 
années. 

D'où  lui  vient  ce  rare  privilège? 

Peut-on  attribuer  à  Domat  un  de  ces  élans  de  |énie  qui 
percent  les  secrets  de  l'avenir?  Alliait-il  les  hautes  vues  de 
l'homme  d'Etat  à  la  science  du  jurisconsulte  ?  Avait-il  se- 
coué l'esprit  de  son  siècle  pour  entrer  témérairement  dans 
une  voie  nouvelle  et  hardie  ? 
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Ce  n*ett  pas  ainsi  qu'il  se  peint  à  nous  dans  ses  ouvrages. 
A  tnven  la  dignité  de  son  langage  et  Tindépendanoe  dé  ses 
conseils,  apparaît  à  chaque  pas  une  réserve  que  nous  serions 
tenté  de  trouver  quelquefois  presque  timide,  tant  elle  est 
respectueuse  pour  les  institutions  établies,  tant  elle  craint 
de  mêler  l'esprit  d'innovation  au  sèle  pour  le  retranchement 
des  abus  et  pour  la  conciliation  du  droit  avec  Péquité.  On 
senly  aux  expressions  mêmes  de  son  style  (1),  que,  depuis  l'é- 
poque où  avait  écrit  Dumoulin,  la  oujesté  royale  est  devenue 
plus  imposante  encore  et  mieux  obéie,  et  que  désormais  toute 
réforme  doit  attendre  d'elle  son  initiative  et  ne  pourra  s'o> 
pérer  que  par  sa  puissance. 

Mais  si  Domat  n'a  pas  eu  la  hardiesse  entreprenante  d'un 
réformateur  politique,  par  quelle  qualité  a- t-il  si  bien  com- 
pris les  besoins  de  son  siècle  et  deviné  ceux  du  nôtre? 

Nous  l'avons  déjà  dit,  par  la  rectitude  de  son  jugement, 
par  la  hauteur  de  sa  raison. 

il  n'avait  pas  voulu  d'autre  philosophie  que  sa  foi  :  c'est 
maintenant  sa  raison  qui  va  lui  tenir  lieu  de  méthode  ; 
c*est  elle  qui,  parmi  tant  de  systèmes  de  classement  in- 
ventés par  les  hommes,  lui  fait  choisir  celui  qui  plonge  le 
plus  profondément  dans  la  nature  des  choses. 

Quelle  donnée  plus  simple,  plus  ancienne,  plus  vulgaire 
même  que  celle  de  la  dirision  des  lois  en  immuables  et  ar- 
bitraires ? 

Tous  ceux  qui  avaient  écrit  sur  le  droit  l'avaient  indiquée, 
mais  personne,  avant  Domat,  n*avait  songé  à  la  suivre  jusque 
dans  ses  dernières  conséquences,  à  en  faire  la  base  de  tout 


(1)  Après  avoir  signalé  les  divergences  du  droit  coutumier  en  matière 
de  succession,  et  s'être  demandé  :  «qui  serait  plus  utile,  ou  cette  diver- 
sité de  règles  bornées  chacune  en  son  lieu,  ou  une  règle  commune  par- 
tout, »  il  i^oute  :  «  Mais  on  ne  doit  pas  s'arrêter  à  toucher  inutilement 
une  question  de  cette  importance.  »  Page  342. 

A  la  fin  d'une  npte  sur  les  effets  du  droit  d'aubaine,  il  s'arrête  en 
disant  :  c  Mais  ces  difficultés  sont  d'une  nature  dont  les  bornes  du  dessein 
de  ce  livre  ne  permettent  pas  la  discussion,  et  peut-être  mémo  en  a-t-on 
trop  dit  B  Page  359,  i"  colonne. 
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un  système  de  législation  ctfile.  à  s*en  servir  comme  d'un 
moyen  sûr  poar  juger  la  justice  elle-même,  pour  discerner 
le  Yrai  du  foui,  le  certain  du  douteux,  le  durable  du  tran- 
sitoire, en  un  mot  pour  dégager  partout  la  raison  des  obs- 
curités et  des  nuages  qui  Tenveloppent  ici-bas. 

Cette  raison  lui  fait  comprendre  tout  d'abord  que,  malgré 
le  caractère  national  de  nos  coutumes,  ce  n*est  pas  là,  c^est 
dans  le  droit  romain  qvCïï  fout  cherther  les  fondements  d'un^ 
droit  ci?il  complet  et  digne  de  la  France. 

Et  pourquoi  ? 

Parce  que  c*est  dans  le  droit  romain  seulement  que  se 
trouve  recueilli,  par  la  sagesse  et  Texpérience  des  siècles,  le 
détail  de  ces  règles  du  droit  naturel  qui  composent,  à  vrai 
dire,  la  science  du  droit. 

a  On  sait,  dit  Domat  (1),  de  quelle  manière  les  Romains 
ont  emprunta  des  autres  et  cultivé  chez  eux  la  science  du 
droit,  et  que  ce  n'a  été  que  par  une  inûnité  d'événements 
pendant  plusieurs  siècles,  et  dans  l'étendue  du  plus  grand, 
empire  qui  ait  jamais  été,  que  Tapplication  d*un  grand 
nombre  de  personnes  habiles  a  pu  recueillir  les  foits  qui  ont 
fait  naître  les  différends,  remarquer  les  principes  dont  on 
s*est  servi  pour  les  décider,  former  des  règles  sur  ces  prin- 
cipes, les  diversifier  selon  que  les  différents  faits  obligent  à 
les  distinguer,  rapporter  ces  règles  à  leurs  matières,  et,  par 
Tassembiage  de  ces  matières  et  de  leurs  règles,  composer 
une  science  qui  a  pour  objet  tout  ce  qui  se  passe  dails  la 
société  des  hommes  et  qui  peut  faire  naître  entre  eux  quel- 
ques différends.  » 

Mais  si  le  droit  romain,  dont  Domat  décrit  si  bien  la  for- 
mation  successive  et  lente,  était  conmie  la  mine  féconde  où 
il  fallait  chercher  les  plus  précieux  matériaux  de  la  science 
du  droit  naturel,  nous  devons  dire,  pour  suivre  la  même 


(i)  Préface  dos  Loù  civiles. 
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image»  qu*on  étail  loia  d'y   trouver  ce  droit  à  TéUt  nalif 
et  pur. 

Un  élément  étranger^d^ane  origine  toute  différente  et  toute 
locale,  s'y  trouvait  mêlé  de  tontes  parts  et  lui  imprimait 
fortement  sa  couleur. 

Cet  élément,  c'était  Tesprit  romain,  esprit  d'exclusion, 
d'égolsme,  de  domination,  de  tyraniiie. 

Les  Romains  avaient  faussé  le  droit  naturel  dans  sa  source 
même,  la  propriété  et  la  famille,  en  exagérant  outre  mesure 
des  sentiments  que  Dieu  tempère  avec  tant  de  délicatesse 
dans  nos  âmes. 

Ils  avaient  fait  de  chaque  famille,  sous  la  république,  ce 
que  Rome  tout  entière  devint  sous  Tempire,  le  domaine 
d'un  maître  absolu. 

Le  mot  de  famille  lui-même  avait  chez  les  Romains  un 
sens  opposé  à  celui  qu'il  a  maintenant  dans  notre  iangue. 
La  ftmille  des  Romains,  famiHay  c'était,  à  proprement  parler, 
les  esclaves.  Les  fils  ne  s'y  trouvaient  compris  que  parce 
qu'ils  participaient,  par  leur  situation  sujette  et  précaire,  à 
cette  servitude  de  la  famille  achetée  à  prix  d'argent  :  tandis 
que  ches  pous  ce  beau  nom  de  famille,  ce  complément 
chrétien  du  nom  de  père,  descend,  au  contraire,  de  nos  fils 
et  de  nos  filles  jusque  sur  nos  serviteurs,  dont  il  élève  pres- 
que la  dépendance  libre  au  niveau  d'une  parenté. 

Le  mot  de  profriéU  (et  le  mot  ici  était  bien  l'image  vraie 
de  la  chose}  n'avait  pas  subi  une  déviation  moins  évidente 
en  passant  du  droit  naturel  dans  le  droit  romain.  Les  fiers 
citoyens  de  Rome  avaient  créé  pour  leur  usage  une  propriété 
romaine  :  jus  Quvritium. 

Mais,  sans  nous  arrêter  à  ce  qui  coucerac  la  définition  de 
la  propriété,  remarquons  seulement,  avec  Domat,  comment, 
chez  les  Romains,  elle  était  transmise,  car,  de  tous  les  droits 
du  propriétaire,  celui-là  est  le  plus  caractéristique  et  le  plus 
frappant. 

«  Il  semble,  dit  notre  auteur,  qae  la  manière  dont  les 
Romains  mirent  en  usage  cette  loi  d'une  liberté  générale  et 
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iDdéânie  de  disposer  de  ses  biens,  qu'ils  avaieiit  Urée  des 
Grecs,  ait  été  une  soite  de  cet  esprit  de  domination  dont  on 
voit  tant  d*antres  narqoes  dans  tonte  leur  oondnite  dès  leur 
origine,  soit  à  l'égard  des  antres  peoples  qu'ils  s'étaient  sou- 
mis, soit  à  l'égard  même  de  leurs  propres  ikmilles,  où  ils 
s'étaient  donné  un  droit  alMolu  de  rie  et  de  mort  non-seu- 
lement sur  leurs  escla?es,  mais  même  sur  leurs  enfants.  Selon 
cet  esprit,  ils  s'étaient  donné  la  liberté  de  disposer  à  leur  gré 
de  tous  leurs  bi«is,  et  d'en  priver  non-seulement  leurs  pro- 
ches, mais  leurs  enfants  même  sans  aucune  cause  (1).  • 

Gela  posé,  la  première  chose  k  faire,  pour  remplir  le 
dessein  qu'avait  conçu  notre  auteur,  était  de  dégager,  dans 
'  le  droit  romain,  ce  qui  appartenait  au  droit  naturel  de  ce 
qui  portait  le  cachet  spécial  de  Tesprit  romain. 

La  sagesse  réfléchie  de  Domat  se  Ciit  voir  ici  dans  la  ma- 
nière même  dont  il  s'y  prend  pour  opérer  ce  partage. 

Il  ne  voulait  pas  faire  une  œuvre  d'historien  et  d'érudit  ; 
mais,  comme  Ta  si  bien  remarqué  un  de  ses  plus  savants 
biographes  (2),  il  voulait  faire  une  rnuvre  de  jurisconsulte 
dans  la  grande  acception  de  ce  mot,  ou  plutôt  une  oorre 
de  législateur. 

Il  néglige  donc  le  parallèle  qu'il  aurait  pu  établir  entre 
les  principes  du  droit  romain  et  ceui  de  notre  droit  mo- 
derne, intéressant  sujet  sur  lequel  a  jeté  récemment  de  rives 
lumières  l'ouvrage  inédit  d'Etienne  Pasquier,  publié  sous 
les  auspices  de  deux  noms  bien  dignes  de  continuer  son  il- 
lustration et  sa  science  (3). 

Quant  à  Domat,  ce  point  de  vue  lui  semble  en  dehors  du 
dessein  de  son  livre  :  il  va  droit  au  but,  et,  sans  s'arrêter  à 
de  curieuses  recherches,  c'est  avec  le  criUrinm  de  sa  raison 


(1)  Edit.de  1777,  p.  341,2*  col. 

(t)  M.  JouYet-Dcsmarard.  Euai  hiitorique  et  critique  sur  Dam^t. 
Riom,  1837. 

(3)  V interprétation  det  Inttitute*  de  Juttinian,  par  Estienne  Pas- 
quier, avec  une  préface  de  M.  le  chancelier  Pasquier  et  des  notes  de 
M.  Giraud 
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qB'il  séparera  le  droit  nalurel  de  son  alUsge,  en  metlanl 
d*an  côté  ce  qu'il  reconnaît  iminoaUe  et  étemel,  de  Tantre 
ce  qui  loi  semble  fariable  et  arbitraire. 

Mais  combien  il  faudra  que  celle  raison  soll  eiercée  par 
rétude,  mûrie  par  la  réfleiion,  éclairée  par  le  jugement, 
appuyée  sur  une  méthode  rigoureuse  et  logique,  pour  discer 
ner  ainsi  le  caractère  propre  de  chaque  loi  ! 

Car  parmi  cette  infinité  de  règles  dont  .le  droit  naturel 
se  compose,  s'il  en  est  quelques-unes  dont  Tesprit  reste 
coDTaincu,  «  sans  raisonnement,  par  Tévidence  de  leur  vé> 
rtlé,  »  le  plus  grand  nombre,  au  contraire,  est  de  celles  dont 
la  certitude  ne  se  peut  découvrir  «  que  par  quelque  raison  - 
nement  qui  fasse  voir  leur  liaison  aux  principes  dont  elles 
dépendent.  » 

Il  arrivera  souvent  qu'au  premier  abord,  deux  solutions 
diverses  paraîtront  également  acceptables  comme  lois  arbi- 
traires ;  mais,  en  y  réfléchissant  davantage,  on  trouvera  dans 
les  principes  de  la  justice  et  de  l'équité  quelque  raison  déter- 
miiianle  pour  se  fixer  à  l'une  de  ces  solutions  préférable- 
menl  à  l'autre.  «  Et  de  cette  manière,  dit  Domat,  ce  que 
l'on  evait  d'abord  rfjeté  parmi  les  lois  arbitraires  devra  dé- 
finitivement être  reçu  au  nombre  des  lois  naturelles.  »  — 
«  ÀMsi^  ajoute-t-^il,  regardons-nous  toutes  ces  sortes  de  lois, 
qui  sont  si  fréquentes  dans  le  droit  romain,  comme  la  raison 
écriU^  c'est-à-dire  ce  que  la  raison  choisit  entre  les  sentiments 
opposés  ;  et  nous  ne  considérons  comme  lois  simplement 
arbitraires  que  celles  dont  les  dispositions  sont  telles  qu'on 
ne  saurait  dire  qu'une  loi  différente  fût  contraire  aux  prin  - 
cipes  de  l'équité  (1).  » 

Mais  se  figure-t-on  bien  ce  que  c'était  que  de  reprendre, 
on  à  un,  tous  les  textes  dont  le  droit  romain  se  compose,  et 
d*en  extraire,  par  une  analyse  philosophique,  ce  qu'ils  ren- 
fermaient de  droit  naturel,  de  ration  ierUe^  ou  même  de 
règles  arbitraires  à  notre  usage  ? 


(1)  rraiVé  de< /où,  chap.  XI 
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A  chaque  fias,  Domal  eierce,  de  par  Taulorité  du  bon 
seos,  de  la  logiqae  et  de  ]*éqoité,  cette  aorte  de  pouvoir  dîa- 
crétionDaire  dont  il  fiillait  bien  scanner,  dans  Tétat  impar- 
fait et  précaire  où  se  tronvaient  en  France  la  législation  et 
le  droit. 

On  le  Toit  partout  occupé  de  retrancher  impItoyaUenent 
ces  tuhtUUdê  qui  sont,  dit-il,  n  fréquenUs  dans  le  droit  ro- 
main. 

Tantôt  il  s'en  prend  à  ces  commentateurs  qui  tnuMiteiil 
des  questions  pour  les  décider  par  d^autres  principes  que  ceux 
des  Uns,  et  posent  ensuite  leurs  décisions  comme  de  nouveaux 
prineipesy  d^oU  Us  font  naître  et  décident  de  même  d^auires 
questions,  s'appliquant,  dit-il,  à  mettre  en  doute  ce  que  là 
simplicité  des  principes  met  en  évidence  (1). 

Tantôt  il  se  plaint  de  la  dureté  de  la  jurisprudence,  ^t 
fait  céder  à  une  pure  subtilité  les  premiers  seniimenti  du  dirait 
naturel  (2). 

Tantôt  il  n'hésite  pas,  comme  Bourdaloue  le  faisait  jus- 
que dans  la  chaire,  à  faire  honte  aux  chrétiens  de  son  slède 
de  se  montrer  sur  quelques  points  plus  relâchés  que  ne  Té- 
taient, dit-il,  ces  honnêtes  poteiu  que  nous  connaissoftis  par 
rhistoire  (3). 

C'est  ainsi  que,  dans  ces  préfoces  admirables  où  toutes  les 
matières  do  droit  sont  si  lumineusement  résumées,  il  se 
laisse  quelquefois  entraîner  par  l'importance  du  sujet  à  dis^ 
cuter  avec  réserve  les  grandes  questions  que  les  législateurs 
se  lèguent  d'âge  en  âge. 

Mais  quand  il  s'agit  de  formuler,  on  peut  le  dire,  des  ar- 
ticles de  loi  (car  les  règles  qu'il  pose  en  ont  la  précision  et 
la  force),  il  ne  discute  plus,  il  prononce  ;  ni  l'autorité  des 
précédents,  ni  la  volonté  formellement  exprimée  par  le  lé- 
gislateur romain,  ni  la  puissance  même  d'un  usage  «eus- 


(1)  Edition  de  1777,  p.  S68,  2«  col.  ;  569,  1  «  col. 

(2)  P.  550,  2«  col. 

(3)  P.  456,  2*=  col. 


twr«el  (t),  ne  peatenl  l'obliger  à  inscrire  parmi  ses  aiiomes 
de  droit  ce  que  sa  conscience  et  sa  raison  ne  sauraient  ap- 
prouver. 

Tel  est  son  titre  féritable  à  Téloge  que  lui  a  donné  Boi- 
leau.  Je  ne  m'étonne  pas  de  cette  sympathie  du  grand  criti- 
que pour  le  grand  jnrisconsoUe  du  17*  siècle.  L'auteur  de 
VÀtt  poétique  se  connaissait  en  fait  de  réformes  opérées  au 
nom  de  la  raison,  et,  à  le  considérer  sous  cet  aspect,  le  livre 
des  Lois  civiles  n'est-il  pas  aussi  une  œuvre  de  haute  criti- 
que, où  se  révèle  à  chaque  pas  un  goût  pur  et  sévère  ?  car 
le  goût,  c'est  encore  une  des  formes  de  la  justice  et  de  la 
vérité. 

Ce  mérite  de  Domat  est,  assurément,  celui  qui  nous  frappe 
davantage.  C'est  ce  qui  nous  fait  aimer  et  rechercher  son 
livre  comme  s'il  avait  été  composé  pour  nous;  car  ce  qu'il  a 
Caîty  il  nous  semble  que  chacun  de  nous  avait  à  le  faire 
pour  étudier  le  droit  par  principes.  Il  n'y  a  pas  là  de  ces 
prestiges  de  science  qui  captivent,  de  ces  résultats  inattendus 
qui  étonnent  :  c'est  tout  simplement  la  voix  de  la  raison  qui 
nous  parle  ;  et  comme  elle  a  son  écho  dans  nos  cœurs,  nous 
n'avons  besoin  que  de  descendre  en  nous-mêmes  pour  ap- 
précier l'autorité  de  ses  décisions  et  l'excellence  de  sa 
méthode. 

Mais  ce  travail,  en  apparence  si  simple  et  si  aisé,  n'a  pu 
s*a€Oomplir  que  par  la  réunion  la  plus  admirable  des  quali- 
tés de  l'esprit  et  du  cœur. 

En  effet,  et  cette  remarque  est  de  Domat  lui-même,  si  l'é- 
tude des  lois  arbitraires  semble  d'abord  offrir  à  l'intelligence 
un  anf et  d'étude  plus  difficile  et  plus  complexe  par  la  diver- 
sité même  des  matières  qui  s'y  rencontrent,  il  faut  avouer 
cependant  que,  sous  son  apparente  simplicité,  la  science  ap- 
profondie du  droit  naturel  a  des  complications  et  des  diffi- 
cultés d'autant  plus  grandes  qu'on  ne  peut  d'abord  les  aper- 
cevoir et  les  saisir. 


li)  Voyez  notamment  p.  444,  !•"*  colonne. 
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C'eM  que  TéiiMle  des  lois  du  dehors,  comme  toute  sdenee 
où  le  Ait  domine,  est  quelquefois  moins  une  afbire  de  rai- 
sonnement qu'une  afTaire  de  mémoire  (1). 

Combien  ils  sont  rares  les  esprits  d*âite  qui  savent,  à 
Texemple  de  notre  auteur,  ne  jamais  perdre  de  vue,  dans  la 
discussion  des  lois  arbitraires,  ces  principes  d*éternel!e  jus- 
tice qui  doivent  être  le  point  de  mire  de  notre  conscienetf 
comme  de  notre  raison  ! 

Au  contraire,  la  science  du  droit  naturel,  comme  tout» 
celles  dont  Tentendement  humain  est  à  la  fois  rinstrumenf 
et  l'objet,  voit  son  horixon  intérieur  s^agrandir  k  mesure 
qu'elle  se  replie  sur  elle-même  par  le  travail  philosophi  - 
que  de  la  pensée. 

Après  ces  premiers  principes,  «  qui  se  présentent  à  la  vue 
de  tout  le  monde,  »  l'observation  nous  fiiit  découvrir  une 
multitude  infinie  d'autres  règles  qui  se  diversifient  suivant 
les  circonstances  et  les  matières. 

La  simple  lumière  de  la  raison ,  la  seule  intultioB  de  la 
conscience,  «  ne  suffisent  i  personne  pour  trouver  ces  règles 
et  les  appliquer  i  tous  les  besoins  (2).  »  SI  l'on  veut  résou- 
dre les  questions  et  les  doutes  qui  se  présentent  en  foule  à 
chaque  pas,  «  il  faut  raisonner  sur  la  nature  et  l'esprit  des 
règles,  sur  leur  usage,  sur  leurs  bornes,  sur  leur  éten- 
due (3),  et  avant  tout  sur  leurs  rapports  intimes  et  leur 
dépendance  avec  les  principes  fondamentaui  de  la  justice 
et  de  l'équité.  » 

Quel  plus  noble  champ  de  recherches  à  parcourir  et  à 
sonder  ?  Quel  plus  digne  emploi  des  facultés  humaines  que 
de  retrouver,  à  travers  les  obscnrités  qui  l'environnent,  cette 


(1)  Il  est  bien  plbs  difficile  et  aussi  bien  plus  important  de  bien  savoir 
les  lois  naturelles  que  les  lois  arbitraires,  paroe  qu'au  liea  qw  otUasHii 
sont  plus  bornées,  et  qu'i'  ne  faut  pour  les  apprendre  que  de  la  mémoire, 
les  lois  naturelles,  qui  règlent  les  matières  plus  communes  et  plus  im- 
portantes, sont  en  bien  plus  grand  nombre,  et  elles  sont  proprement 
l'objet  de  l'entendement.  {Traité  de»  toit,  cfaap.  11,  n»  98.) 

(2)  Même  chapitre,  même  numéro. 
(^3)  Ibid. 
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loi  naturelle  gravée  par  Dieu  même  au  fond  de  nos  coHirs  ; 
de  la  reproduire,  s*il  est  poesible,  tout  entière  -,  de  la  com-* 
pléter,  en  suppléant  par  Tesprit  de  Vérité  quelques  lacunes 
de  cet  inscriptions  divines  qui  semblent  efEicées  par  Tesprit 
de  ténèbres  el  d'erreur? 

Pour  accomplir  un  pareil  dessein,  pour  devenir  maître 
d*une  telle  science,  il  faut  plus  que  de  la  raison  et  du  bon 
iens  ;  il  faut  plus  que  de  la  saf^acité  et  de  Tintelligence  ;  il 
dut  plus  que  de  Texpérience  et  du  jugement  :  il  fauJl  surtout 
on  coeur  sincère  et  droit,  qui,  comme  un  miroir  net  et  pur, 
réfléchisse,  sans  la  troubler,  Timage  limpide  de  la  justice 
éternelle. 

C'est  donc  par  sa  vertu  d'honnête  homme»  c'est  par  sa  foi 
de  chrétien,  non  moins  que  par  retendue  de  ses  connais- 
sances et  la  profondeur  de  ses  vues,  que  Domat  lait  auM^rité 
en  ces  matières,  et  s'est  conquis,  dans  notre  estime,  un  nofn 
qv'aacnne  révolution  de  mœurs  ou  de  lois  ne  pourra  lui 
ravir»  car  il  a  placé  son  but  au-dessus  de  tout  ce  qui  est 
sajei  ans  révolutions  humaines.  «  La  science  des  lois,  comme 
il  l'a  comprise,  n'est  autre  choseï  ce  sont  ses  propres  ex- 
prcisions,  qu^  l'art  du  discernement  de  la  justice  et  de  l'é- 
q|«ité  (1)»  *  C'était  aussi,  il  est  vrai,  la  définition  qu'en 
avaient  donnée  les  jurisconsultes  de  Rome  ;  mais  dans  leurs 
livres  oette  définition  n'était  vraie  qu'è  demi  ;  l'esprit  ro* 
main  avait  trop  souvent  altéré,  dans  ce  qu'ils  appelaient  le 
droit  civil,  les  principes  naturels  de  la  justice.  En  déga- 
geuit  ces  principes  de  leur  alliage,  Domat  a  restitué  à  ee 
noi  de  Mi  ewUês  la  plus  noble  acception,  son  pins  bel 
honneur  ;  il  en  a  fait  non- seulement  le  droit  national  de  la 
Pnnee»  apuûa  un  droit  acceptable  par  toqs  les  peuples  ci- 
viliaét  du  monde  (2). 


(i)  TraiU  dêt  lois,  chap.  11,  in  fine. 

(9)  Aprèa  avoir  rappelé  les  textes  bien  connus  d'où  il  résulte  ^li/i, 
ches  les  Bomains ,  «  on  bornait  le  droit  civil  à  ce  qui  est  propre  h  cha- 
îne people,  im  civiU  qutuijui  proprium  iptiuê  eititadt,  »  Domat 
ajoute  :  Qn  peut  dire  de  ces  distinctions  qu'elles  ne  conviennent  p«ii  à 
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Nous  Tenons  d*expo8er  en  peu  de  mots  ce  qu'on  peat  ap- 
peler le  chef-d'œatre  de  la  méthode  de  Domat,  c'est-à-dire 
cette  première  classification,  ce  premier  tri  des  matières  do 
droit,  qui  consistait  à  n'admettre  dans  ses  Lois  ewUes  que 
des  règles  conformes  aui  principes  naturels  de  la  justice  et 
de  la  raison. 

Le  simple  travail  de  mise  en  ordre  est  sans  doute  bien 
inférieur  à  cette  décomposition  savante  de  ce  qui  constitue 
la  substance  même  des  lois. 

Et  cependant,  à  voir  le  récit  que  Domat  nous  fait  quelque 
part  des  difficultés  qu'il  rencontra  dans  cette  seconde  partie 
de  sa  tâche,  on  reconnaît  bientôt  que,  sans  rexcellence  de 
sa  méthode  philosophique,  il  ne  les  aurait  jamais  sur- 
montées. 

11  s'agissait  ici  de  deux  choses  distinctes,  car  le  traTail 
de  mise  en  ordre  comprend  pour  ainsi  dire  deux  degrés  : 

Le  premier  consiste  à  grouper  séparément  chaque  matière, 
à  rapprocher  l'un  de  l'autre  les  objets  ou  les  règles  qui  of- 
frent ensemble  le  plus  de  rapport  et  d'analogie. 

L'autre  degré  de  classement  consiste  à  distribuer  ensuite 
ces  groupes  d'objets  ou  de  règles  dans  un  >4idre  général  et 
raisonné  qui  fasse  ressortir  leurs  relations  et  leurs  diflé- 
rences. 

C'est  conune  l'ordonnance  d'une  armée  dont  le  mérite 
résulte  à  la  fois  et  de  l'organisation  savante  des  corps  qui  la 
constituent  et  de  l'ordre  qu'on  assigne  è  chacun  d'eux  sur  le 
lieu  du  combat. 

Sous  ce  double  rapport,  on  peut  dire  que  pour  Domat 
c'était  une  œuvre  nouvelle  qu'il  foUait  entreprendre. 

Jamais  une  méthode  rigoureuse  n'avait  présidé  an  clas- 
sement des  matières  dont  le  droit  romain  se  compose. 


notre  usage,  car  nous  ne  bornons  pas  le  droit  civil  à  ce  qui  est  propre 
I  on  peuple,  comme  sont  en  France  les  ordonnances  et  les  coutones» 
mais  nous  comprenons  sous  le  droit  civil  tout  ce  qu'il  y  a  de  règles  de 
réquité  naturelle  dans  les  matières  des  contrats,  des  conventions ,  des 
hypothèques,  des  tutelles,  etc.  >  Préface  du  droit  fmblie,  p.  6. 
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Et  d'abord,  si  od  envisage  ce  droit  dans  son  origine,  il 
est  évident,  dit  Domat,  que  «  tant  d'ouvrages  de  tant  de  per- 
«  sonnes,  faits  en  divers  temps,  pour  différentes  vues,  sur 
a  divers  sujets,  et  par  un,  progrès  insensible  de  remarques 
«  particulières  sur  des  faits  de  toute  nature  (1),  »  ne  pou- 
vaient former  un  corps  de  lois  cohérent  et  lié  avec  ordre 
dans  toutes  ses  parties. 

Quant  aux  compilations  de  Jnstinien,  en  recueillant  dans 
m  vaste  cadre  «  tant  de  pièces  diverses  détachées  d'un 
nombre  înGni  d'ouvrages,  »  il  semble  que  son  but  ait  été 
de  conserver  le  précieux  dépôt  des  lois  romaines  plutôt  que 
de  les  mettre  dans  un  ordre  naturel  et  raisonné. 

On  le  reconnaîtrait  à  ce  seul  indice,  que  «  les  mêmes  ma- 
tières sont  ramassées  d'une  manière  dans  le  Digeste  et 
d'une  antre  dans  le  cod<;  tout  différemment ,  et  que  dans 
l'on  et  l'autre  de  ces  recueils  plusieurs  matières  sont  hors 
de  leurs  lieux,  que  quelques-unes  même  sont  dispersées 
en  divers  endroits  (2).  » 

Mais  si  l'on  aborde  le  détail  de  chaque  matière,  une  con- 
fusion bien  plus  grande  encore  s'y  fait  sentir. 

Dans  aucune  on  ne  voit  les  conséquences  se  déduire  na- 
turellement de  leurs  définitions  et  de  leurs  principes. 

La  plupart  des  règles  de  droit  y  sont  comme  enveloppées 
dans  des  décisions  de  fait  d'où  il  faut  que  le  raisonnement 
vienne  les  extraire. 

D'autres  y  sont  mêlées  ensemble  ou  quelquefois  scindées 
de  telle  manière,  que  tantôt  il  faudra  «  ramasser  de  divers 
endroits  les  différentes  parties  d'une  règle  unique,  »  et  tan- 
tôt séparer  en  règles  différentes  les  deux  parties  d'un  texte 
où  cette  distinction  des  matières  n'était  pas  marquée. 

Ici  c'est  une  définition  dont  la  généralité  apparente  doit 
être  restreinte  à  tel  ou  tel  ordre  de  matières  :  là  c'est  un 
axiome  plus  général  dont  le  sens  se  trouvait  mal  à  propos 
rétréci  et  borné. 

;i)  Préface  des  Loit  civilet. 
^2}  Ibid. 
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En  BOUS  initiant  à  tons  les  secrets  de  cette  patiente  et 
consciencieuse  analyse,  en  nous  foisant  assister  à  cette  sa- 
vante recomposition  du  droit  cîyîI  sor  ses  bases  naturelles 
et  raisonnables,  Domat  me  représente  Boerhaave,  Jossien 
on  Gurier,  lorsqae,  a?ant  de  dresser  le  précieux  inventaire 
des  richesses  de  tel  on  tel  règne  de  la  natare,  ils  étadiaienl 
dans  chaque  individu  les  caractères  propres  qui  devaient  le 
rattacher  à  certain  type  des  Aunilles  natureUes  qulls  refor- 
maient atec  tant  d'art  et  de  génie. 

C'est  particulièrement  dans  ce  travail  de  refonte  et  de  mise 
en  ordre  que  notre  auteur  a  tenu  la  promesse  qu'il  fiiisait 
dans  son  ÈpUre  à  Lomt  XIV,  «  d'essayer  de  rendre  plus 
foeile  la  science  des  lois;  »  car  autant,  avant  lui,  il  était  dif- 
ficile «  de  ranger  dans  son  esprit  ce  qui  était  si  dérangé  dam 
les  livres  où  il  fallait  l'apprendre  (1),  »  autant,  ce  chaos  une 
fois  débrouillé.  Tordre  qui  en  résulte  projette  de  lumière 
sur  la  science  da  droit  civil,  qui  a  trouvé  désormais  sa  mé- 
thode et  ses  règles. 

Mais,  après  avoir  rassemb]||^  les  matières  analogues  en 
groupes  séparés,  I>omat  voulut  achever  son  ouvrage,  et  dis- 
tribuer aussi  dans  un  ordre  logique  ces  différents  groupes 
ou  séries  de  matières. 

Nous  n'essayerons  pas  de  dérouler  id  le  tableau  des  divi- 
sions dans  lesquelles  il  a  partagé  son  cadre. 

Il  y  a  toi^jours  qvelque  chose  de  variable  et  d'arbitraire 
dans  le  classement  que  l'esprit,  même  le  plus  méthodique, 
assigne  à  telle  ou  (elle  partie  d'un  grand  ensemble,  et  Domat 
n'hésite  pas  à  reconnaître  qu'il  est  certaines  règles  mixtes 
Ad  leur  nature  dont  la  place  aurait  pu  se  trouver  indifférem- 
ment sous  tel  ou  tel  groupe  de  matières. 

Ce  que  l'on  remarque,  ce  que  l'on  admire  dans  une  pa- 
reille entreprise,  c'est  la  puissance  avec  laquelle  un  esprit 
supérieur  domine  la  science  du  droit  tout  entière,  et,  l'em- 


f»  Préface  des  Lnit  cirUr» 
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brastaDl  dans  m  fftsie  pensée,  la  délimite»  la  partage,  la  dit- 
tribue  dans  les  cases  direrses  qu'il  lui  a  tracées  d'afance. 

C'est  là  le  pas  décisif  qui  séfiare  aae  science  à  Tétat  de 
système  d*ime  science  à  Tétat  de  radîment  et  d*étiide. 

Ce  pas,  nns  doute,  ne  peot  se  (aire  que  quand  la  science 
est  soffinmment  mûre  dans  tontes  ses  parties,  quand  elle  a 
été  explorée  jusque  dans  ses  profondeurs  par  de  patients  tra- 
vaiEKy  quand  elle  s'est  enrichie  de  ces  déconverles  du  génie 
qui  ont  préparé  la  solution  des  problèmes  les  plus  difficiles 
el  aplani  les  derniers  obstacles. 

Maliy  sans  rien  retrancher  du  légitime  honneur  qui  appar- 
tient aux  générations  successives  de  savants  et  de  sages  d'où 
novsest  wtau  ce  trésor  lentement  formé,  n'oublions  pas  non 
ptas  le  prix  du  dernier  eifort  par  lequel  taut  d'éléments  di- 
Yen  eut  été  ramenés  a  l'unité  d'un  corps  de  doctrine  au 
moyen  d'une  classification  saisissante,  et  ont  reçu,  pour 
ainsi  dire,  la  vie  commune  qui  les  doit  animer. 

Depiis  (|ae  le  livre  de  Domat  est  écrit,  on  ne  peut  pas 
dire  que  le  eode  civil  est  fait;  mais  il  était  devenu  faisable  au 
point  de  vue  du  jurisconsulte  et  du  magistrat. 

Il  y  avait  eu  précédemment  des  recueils  qui  avaient  porté 
le  nom  de  code  ;  mais  l'idée  à  k  fois  philosophique  et 
sîsiaple,  abetnîte  et  populaire,  qui  a  fait  la  fortune  et  la 
puissance  de  ce  mot  dans  le  nouvel  état  de  nos  sociétés 
•vopéennes,  n'était  pas  encore  développée  et  mise  en 
rnnvre. 

Les  codes  de  Justinien,  de  Théodose,  les  Capituhires  de 
CharleQuigne,  les  Eiablissements  de  saint  Louis,  n'étaient 
fue  des  chapitres  de  lois  recousus  ensemble  suivant  une 
ooflaine  analogie  de  matières,  comme  ces  prorinces  succès- 
stYement  conquises  que  l'on  réunit  l'une  à  l'autre  eu  s'ai- 
tachant  seulement  à  la  configuration  de  leurs  frontières. 

C'était  un  moyen  de  retrouver  les  monuments  législalifii, 
de  les  étudier  comparativement»  de  faire  ressortir  leurs  con 
tradictions  et  leurs  différences;  mais  la  science  du  droit  res- 
tais toojours  un  sanctuaire  fermé,  dont  l'accès  n'était  permis 
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qu'à  an  petit  noqibre  d'adeptes,  privilégiés  de  la  forinne  oa 
de  rétude. 

Domat,  Ton  des  premiers,  s'est  occupé,  comme  il  s'en  &it 
lui-même  honneur,  d'arracher  les  épines  qui  hérissaient 
rentrée  des  lois  ;  il  a  tracé,  d'une  main  bienfaisante  et  har- 
die, ces  laides  routes  qui  ont  fait  circuler  Tair  et  la  Tie  dans 
des  régions  enc4>re  incultes  et  presque  inconnues. 

En  traTaillant  ainsi  au  profit  de  la  raison  et  de  la  justice, 
il  traTaillait,  à  son  insu  peut-être,  au  profit  de  la  liberté. 

Car,  pour  préparer  les  voies  à  la  transformation  politique 
et  sociale  qui  devait  venir  en  son  temps,  il  (allait  qu'aupa- 
ravant la  philosophie  du  droit  eût  accompli  son  œuvre. 

Lorsqu'on  voit  qu'une  science  n'a  presque  plus  d'obscu- 
rités et  de  mystères,  qu'elle  devient  plus  facilement  accessi- 
ble à  tout  le  monde,  on  peut  en  conclure  hardiment  qu'dle 
s'est  rapprochée  de  la  vérité,  qu'elle  a  su  se  dégager  de  beau- 
coup de  préjugés  et  d'erreurs. 

Le  livre  des  Loti  civiles  a  (ait  plus,  sous  ce  rapport,  que 
bien  d'autres  livres  qui  affectaient  plus  de  hardiesse  et  d'in- 
dépendance, mais  qui  souvent  dépassaient  le  but  an  lieu  de 
ratteindre. 

Sans  chercher  autre  chose  que  la  vérité,  sans  accepter 
d'autre  guide  que  sa  conscience,  Domat  s'est  proposé  simple- 
ment d'introduire  quelque  ordre  dans  l'étude  du  droit  civil, 
et,  sous  sa  main,  ce  droit  se  transforme,  s'élargit,  s'huma- 
nise ;  les  subtilités  de  l'école  disparaissent  :  la  raison  se  fiiit 
jour,  et  à  sa  suite  une  sage  liberté  vient  tempérer  la  rigueur 
des  lois  ;  partout  on  voit  pénétrer  la  clarté,  le  bon  sens,  la 
classification,  la  méthode.  Le  secret  de  nos  codes  est  trouvé. 
Ce  secret,  si  j'avais  à  le  définir,  je  ne  le  ferais  pas  con- 
sister seulement  dans  l'art  d'aligner  des  chapitres,  de  numé- 
roter des  articles,  de  grouper  ensemble  des  matières  ;  mais 
bien  plutôt  dans  cette  sagesse  qui  a  su  mettre  le  droit  civil 
à  la  portée  de  toutes  les  consciences  par  l'évidence  de  sa  jus- 
tice, comme  à  la  portée  de  tous  les  esprits  par  la  vérité  de 
son  expression,  par  sa  simplicité,  par  sa  logique,  en  sorte 
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qu'il  portât  pour  ainsi  dire  son  explication  en  lai-mème, 
qu'il  suffit*  de  le  lire  pour  le  comprendre,  de  le  comprendre 
pour .  l'approuver,  et  que  le  même  livre  contint,  dans  une 
certaine  mesure,  les  préceptes  et  l'enseignement  des  lois. 

Pour  atteindre  à  ce  résultat  qui  parait  maintenant  si  sim- 
ple, mais  qui  était  si  difficile,  toute  méthode  qui  ne  se  serait 
pas  appuyée  sur  la  philosophie  du  droit,  devait  rester  im- 
puissante. L'excellence  de  la  classification  adoptée  par  Domat 
tient  à  ce  point,  qu'elle  se  déduit  tout  naturellement  des 
premiers  principes  qu'il  avait  posés. 

Dans  le  Traité  des  {où,  Domat  avait  distingué  deux  sortes 
de  liens  ou  de  contrats  : 

Ceux  par  lesquels  la  société  s'établit  et  subsiste; 

Ceux  par  lesquels  elle  dure  et  se  perpétue. 

De  là  cette  division  fondamentale  de  toutes  les  matières 
du  droit  civil  en  deux  parts  :  les  engagements  et  les  succes- 
sions, t 

«  Les  engagements,  dit  notre  auteur,  sont  les  liens  dont 
Dieu  s'est  servi  pour  maintenir  la  société  des  hommes  dans 
tous  les  lieux,  comme  la  nature  des  successions  est  d'en 
maintenir  la  durée  dans  tous  les  temps  (1).  » 

Le  code  civil  a,  dans  son  livre  III,  conservé  ce  partage 
qu'indique  la  nature  des  choses  elle-même  ;  mais  il  a  re- 
tourné Tordre  des  matières ,  en  faisant  passer  les  succes- 
sions avant  les  contrats. 

L'ordre  adopté  par  Domat  me  parait  plus  philosophique  et 
plus  naturel. 

n  a  cet  avantage,  important  surtout  dans  une  méthode, 
de  procéder  du  simple  au  composé. 

Dans  les  engagements  qui  se  contractent  entre  vifs,  le  lé- 
gislateur n'intervient,  en  général,  que  comme  arbitre,  pour 
donner  force  et  exécution  à  la  volonté  exprimée  ou  présu- 
siée  des  parties,  et  pour  faire  produire  à  chaque  contrat  les 
suites  qui  sont  de   son  essence  ou  de  sa  nature.  Mais  on 


.1)  Edition  de  i777,  p.  ?K58,  \'*  colonne 


tieott  es  ees  inalières»  que  c'est  la  foloiité  d«i  eoDlraciaBU 
qni  fiH  loi,  sauf  les  engagements  où  quelques-ims  se  troa- 
▼ent  plaoès  par  la  force  des  choses,  ou»  pour  se  servir  de 
l'expression  chrétienne,  par  une  disposition  particulière  de 
la  Providence. 

En  matière  de  snceessioBS,  au  contraire,  l'Etat  n*e8t  pas 
seulement  l'eiécuteur  de  la  volonté  des  parties ,  il  doit  avoir 
la  sienne  et  il  intervient  pour  la  dire;  car  la  Joi  naturelle  m 
posé  la  question,  mais  sans  la  résoudre  :  elle  a  mis  en  pré- 
sence deux  droits  divers,  entre  lesquels  la  loi  p<rfiUque  reste 
juge.  La  voix  du  sang  se  (ait  entendre  d'un  c6té ,  la  liberté 
des  testateurs  réclame  de  l'autre;  les  deux  grands  prîndpea 
qui  servent  de  base  commune  aux  sociétés  humaines  sem- 
blent  ainsi  engagés  dans  une  sorte  de  lutte  où  il  fout  bien 
que  la  raison  d'Etat  leur  serve  d'arbitre.  SI  vous  accordes 
trop  aux  droits  de  la  famille,  les  droits  de  la  propriété  n'en 
seront-ils  pas  amoindris  P  Si  vous  n'assignez  pas  de  limite 
au  droit  du  propriétaire,  à  quelle  situation  dépendante  et 
précaire  ne  réduirei-vous  pas  ses  fils  ?  C'est  sur  ce  teirain 
que  le  droit  coutnmier  et  le  droit  écrit  avaient,  chacun,  ar- 
l)oré  leur  bannière.  La  loi  des  Douce  tables  était  le,  debout 
après  tant  de  siècles  ,  quoique  adoucie  par  mille  tempéra- 
menu,  humanisée  par  le  contact  de  l'Evangile  et  par  les 
mœurs.  Elle  proclamait  encore,  dans  quelques-unes  de  nés 
provinces,  cette  vieille  maxime  des  Romains  :  la  prédominance 
de  la  volonté  de  Thomme  sur  la  voix  du  sang;  tandis  que  la 
maxime  française,  au  contraire,  acceptant  l'héritier  que  la 
Providence  désigne,  resserrait,  par  la  sanction  de  la  loi,  les. 
liens  de  la  nature,  el,  tout  en  consacrant  l'autorité  paissante 
et  efficace  du  père,  réservait  au  prodmin  iigmi§er,  comme  ai\ 
suserain  légitime  de  Vhoiri€f  le  litre  et  les  honneurs  de  l'hé- 
ritage. 

J'admire  avec  quelle  liberté  d'esprit  Domat  discute  cette 
grande  thèse  :  «  Laquelle  des  deux  successions  est  la  plus 
favorable,  la  testamentaire  ou  la  légitime?  •  Il  trouve  nos 
coutumes  aux  prises  avec  le  principe  vital  du  droit  romain. 
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de  ce  droit  quHl  a  liii*ménie  choisi  pour  guide,  maïs  sans 
abdiquer  rîndépendaiioe  de  son  jugement  et  de  sa  raison. 

Ce  n*est  donc  pas  è  l'aulorité  de  la  loi  romaine  qu'il  se 
rendra  ;  il  n*aura  pas  non  plus  recours,  pour  résoudre  ses 
doutes,  à  ces  raisonnements  abstraits  qui,  à  force  de  creuser 
une  matière,  dessèchent  r&me  et  égarent  quelquefois  même 
le  génie  (1).  ^ 

11  se  laissera  conduire,  comme  toujours,  par  TiospiratioD 
de  sa  conscience  :  l'argument  le  plus  simple  est,  è  ses  yeui, 
le  plus  fort. 

«  N'est-il  pas  naturel,  dit-il,  que  les  biens  étant  un  aC' 
cesaoire  de  la  fie,  ceux  des  parents  passent  aux  enfants 
comme  un  bîenftit  qui  doi?e  suivre  celui  de  la  vie?  (2)  » 

A  ce  premier  titre  de  préférence,  tiré  de  Tordre  de  la  fa- 
mille, Domat  ajoute  une  seconde  considération  tirée  de  Tor* 
dre  politique,  mais  non  moins  frappante  de  simplicité. 

tt  Celles-ci,  dit-il  en  parlant  des  successions  légitimes, 
sont  d'une  nécessité  absolue  pour  l'ordre  de  la  société,  car 
il  faut  que  les  biens  des  mourants  qui  n'ont  pu  en  disposer 
ou  qui  l'ont  négligé,  passent  à  des  personnes  que  les  lois  y 
appellent,  au  lieu  que  cet  ordre  de  la  société  pourrait  sub- 
sister sans  l'usage  des  successions  testamentaires,  par  le  sim- 
ple usage  de  la  succession  des  héritiers  du  sang.  (3)  • 

Aussi  conclut-il  que  «  les  successions  testamentaires  sont 
*comrae  des  exceptions  de  la  loi  naturelle  des  successions  lé- 
gitimes, et  que  la  liberté  de  disposer  de  ses  biens  par  un 
testament  en  faveur  d'autres  personnes  que  des  héritiers  du 
sang,  et  surtout  le  pouvoir  de  faire  d'antres  héritiers,  sont 
coptme  une  dispense  de  la  règle  commune  et  universelle  qui 
appelle  les  héritiers  légitimes  aux  successions  (4).  » 


'})  «  La  loi  naturelle  ordonne  aux  pères  de  nourrir  leurs  enfants,  mais 
elle  n^ oblige  pas  de  les  faire  héritiers.  »  Esprit  des  lois,  liv.  XXVI, 
ckap.  VI. 

,2)  Edit.  de  1777,  p.  5S9,  2'  col 

!S)  Page  543,  1"  col. 
4)  Page  Â95,  1-'  roi 
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11  ne  s'agissait  presque  dans  ce  débat,  soas  la  forme  où 
Domat  l'engage,  que  de  savoir  quel  livre  aurait  la  priorité 
dans  son  ouvrage,  celui  qui  traite  des  sîiecesnons  UgUimes 
ou  celui  qui  s'occupe  deê  meeesnons  testamentaire$.  Mais 
cette  question,  que  notre  auteur  faisait  petite,  était  en  réalité 
la  plus  grosse  des  temps  modernes  :  c'était  celle  d'où  devait 
sortir,  comme  l'a  si  bien  montré  M.  Troplong,  la  démocratie 
tout  armée  ;  car,  an  fond  du  droit  coutumier  et  de  sa  ré- 
forme,  se  trouvait,  en  creusant  un  peu,  le  principe  de  l'égalité 
des  partages. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si,  au  moment  même  où  il 
déclare  hautement  sa  préférence  pour  les  droits  du  sang, 
Domat  mesure  avec  tant  de  soin  ses  paroles  lorsqu'il  s*agit 
d'entrer  plos  avant  dans  cette  délicate  matière,  et  d'établir 
en  quelque  sorte  un  parallèle  entre  les  diverses  coutumes 
«  pour  considérer  lesquelles  ont  plus  ou  moins  d'inconvé- 
nients ou  d'avantages.  » 

«  U  y  a»  dit-il,  cette  utilité  commune  en  toutes,  que  cha- 
cune a  ses  règles  fixes  qu'on  y  prend  pour  justes  et  qui  as- 
surent le  repos  des  familles  :  ce  qui  n'empêche  pas  que  la 
multitude  des  coutumes  que  nous  avons  en  France,  si  diffé- 
rentes les  unes  des  autres,  ne  fasse  naître  naturellement  la 
question  de  savoir  ce  qui  serait  le  plus  utile,  ou  cette  diver- 
site  de  règles  bornées  chacune  en  son  lien,  ou  une  seule 
règle  commune  partout.  Mais  on  ne  doit  pas  s'arrêter,  ajoa- 
te-t-il,  à  toucher  ici  inutilement  une  question  de  cette  im- 
portance. » 

Ne  blâmons  pas  ce  ton  de  ménagement  et  de  réserve  si 
différent  de  nos  habitudes  d'aujourd'hui  :  c'est  avec  ce  res- 
pect conservateur  pour  des  institutions  séculaires  qu'on  pou- 
vait émettre  sans  danger  des  idées  généreuses  et  nouvelles,  et 
méditer,  pour  son  pays,  de  sages  progrès. 

Mais  cette  réserve  prudente  n'excluait  pas,  tant  s'en  font, 
la  franchise  et  la  liberté  des  conseils  dans  les  matières  qui 
paraissaient  appeler,  de  la  part  du  prince,  une  réforme  né- 
cessaire ou  une  amélioration  évidente. 
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A  mesore  que  Tauteur  du  TraUé  des  lois  pénètre  dans 
cette  partie  du  droit  civil  qui,  touchant  de  plus  près  au  droit 
public,  présente  moins  d'applications  des  premiers  principes 
et  plus  de  règles  variables  ou  arbitraires ,  il  rencontre  aussi 
des  occasions  plus  fréquentes  de  signaler  au  législateur  des 
anomalies  ou  des  lacunes,  et,  en  indiquant  le  besoin  qu'on 
auraii  de  règles  plue  fixes^  plus  simples  ou*  plus  précises^  il 
sait  assez  faire  pressentir  les  solutions  désirées  par  sa  con- 
science (1). 

La  modestie  de  la  forme  n'ôtè  rien  à  Tautorité  de  ses 
conseils. 

Ce  serait  une  étude  curieuse  sans  doute  et  honorable  pour 
la  mémoire  de  Domat,  de  rechercher  combien,  même  sous 
les  derniers  règnes  de  la  monarchie,  il  y  eut  d'améliorations 
de  détail,  de  réformes  partieUes  du  droit  civil,  dont  la  pen- 
sée première  avait  été  puisée  dans  son  livre  ;  mais  ces  ûdts 
particuliers  s'efEeicent  aujourd'hui  devant  son  principal  titre 
de  gloire,  la  part  qui  lui  revient  dans  les  travaux  d'où  est 
sortie  l'unité  de  législation  pour  la  France. 

J'ayais,  presqu'au  sortir  des  bancs  de  nos  écoles,  essayé 
de  compter  les  articles  des  codes  français  dont  le  texte  n'est 
qu'une  reproduction  littérale  des  règles  formulées  par 
Domat. 

J*ai  compris  depuis  que  ce  n'était  pas  à  cette  étroite  me- 
sare  qu'il  fallait  apprécier  la  valeur  du  grand  ouvrage  dont 
je  Tiens  d'esquisser  le  plan  et  d'étudier  l'esprit  et  la  mé  - 
Ihode. 

C'est  de  plus  haut  qu'on  doit  juger  l'influence  du  TraUé 
êês  Uns  sur  le  mouvement  intellectuel  et  moral  qui  a  pro- 
duit, par  le  code  civil,  l'union  de  la  pensée  chrétienne  et 
philosophique  dans  notre  droit. 

Sans  parler  ici  de  ce  courant  d'idées  hardies  et  nouvelles 
qai,  pendant  le  dernier  siècle,  a  fait  de  toutes  parts  irrup- 


(1)  Voir  notamment  :  édit.  de  1777,  p.  424,  2«  col.;  425,  !'•  col.;  436, 
«•  col.:  442,  2»  col.;  446,  2«  col.:  502,  i"col.,  §2;  540.  1'«  colonne. 
au  bas. 
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tîon  dam  le  domaine  de  la  philosopliie  du  drok^  et  pour 
nom  en  tenir  aoi  origines  Juridiques  et  nainrelles  du  rode 
ciTil,  deax  hommes  snriout  ont  mérité,  par  le  canctère  d'n- 
nÎTersalité  qne  présentent  leurs  ouvrages,  de  prendre  placn» 
avec  Domat,  parmi  les  fondateurs  de  notre  droit  moderne. 
L*nn,  son  contemporain,  avait  embrassé  dans  son  livre 
toutes  les  parties  du  droit  coutumier  et  do  droit  écrit  :  il 
avait  distribué  dans  un  ordre  méthodique  d'immenses  mn- 
lériaux  recueillis  avec  ce  dévouement  à  la  sciente  qui  lui  a 
suffi  également  pour  remplir  l'espace  d*une  longue  et  labo- 
rieuse carrière. 

Mais,  faute  de  la  pensée  philosophique  qui  peut  seule  com- 
muniquer à  un  grand  corps  d*ouvrage  l'intérêt  et  la  vie,  les 
traiilés  de  Despeisses  sont  restés  comme  les  memlires  épars 
d'un  tout  inachevé  :  on  les  consulte  avec  fruit  comme  tant 
d*ouvragc8  utiles  et  profonds  de  jurisconsultes  distingués 
dont  les  travaux  ont  enrichi  diverses  parties  de  notre  droit  et 
dont  duicun  a  apporté  sa  pierre,  sans  laisser  son  nom  à 
l'édifice. 

Digne  émule  do  pieux  Domat,  l'auteur  du  TrtM  éêt  Mi- 
goHonê  est  venu,  aux  derniers  jours  de  la  monarchie  chae- 
celante,  continuer,  en  la  développant,  l'oravre  inaugurée  par 
le  livre  des  IaU  ewUes,  Il  semble  qu'en  donnant  Pothier 
pour  dernier  interprète  à  notre,  ancien  droite  la  Providence 
ait  voulu  mettre  jusqu'au  bout,  sons  la  mnvegarde  de  l'es- 
prit dirétien,  cette  vieille  tradition  de  justice  qui  s'était  con- 
servée d'^e  en  Âge  dans  les  écrits  et  surtout  dans  la  eoo- 
sdence  de  la  magistrature  française,  et  dont  le  dépôt  a  été 
si  bien  recueilli  de  nos  jonrs  par  le  religieux  minlstie  à 
qui  échut  l'honnenr  de  préparer  à  la  fois  le  code  «vil  et  le 
concordat. 

Mais  si,  par  la  gravité  modeste  de  sa  vie,  par  la  fsrmelé 
de  sa  foi,  par  la  rectitude  de  m  raison,  par  la  prefondinr 
de  son  savoir,  et  surtout  par  ce  cœur  honnête  et  droit  qui 
pouvait  lui  tenir  lieu  de  génie,  le  magistrat  d'Orléans  rap<- 
pelle  les  qualités  éminentes  de  l'avocat  du  roi  de  Clennonl» 
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kft  serTioes  qu'ils  ont  rendus  à  la  science  des  lois,  bien 
qu'équivalenCs  peut-être  quant  aui  résultats  pratiques  de 
lens  ouvrages,  peuvent-Us  se  comparer  quant  i  la  portée 
des  principes,  quant  à  la  hauteur  de  la  pensée? 

Ce  qu'avait  entrepris  Domat,  c'était  la  transformation  du 
droit  écrit,  qu'il  voulait  retailler  tout  entier  sur  le  patron 
de  notre  état  social  et  de  nos  mœurs. 

Il  aTait  ainsi  posé  son  admirable  théorie  des  lois,  comme 
la  base  du  système  nouveau  où  les  règles  du  droit  naturel  et 
de  l'équité  se  trouveraient  dégagées  des  subtilités  de  l'esprit 
romain. 

C'est  sur  ses  jalons  qu'a  été  tracée  la  route  qui  s'ouvre  au- 
jourd'hui si  large  et  si  fiicile  devant  nous. 

En  s'inspirant  du  même  esprit  de  justice  et  de  méthode, 
personne  n'a  mieux  exposé  que  Pothier  les  détails  de  chaque 
Biatière,  ni  fait  pénétrer  plus  de  lumière  et  de  raisoa  dans 
la  science  usuelle  du  droit;  il  a  même  sur  l'auteur  des  Lnt 
ckUe$  cet  avantage,  d'avoir  étendu  sa  discussion  lucide  et 
safunte  aux  ia^mrtantes  matières  du  droit  coutumier  que 
Domal  avait  exclues  du  dessein  de  son  livre,  bien  qu'elles  lui 
séant  fourni  le  sujet  de  tant  d'aperçus  lumineux  et  d'obser- 
vatkms  (econdes.  Mais  ce  coup  d'oeil  rapide  et  sûr  qui  em- 
brasse une  sde&ce  tout  entière,  qui  la  mesure  dans  son  état 
présent  et  dans  ses  progrès  possibles,  pour  la  faire  avancer 
par  de  courageux  efforts,  Potbier  l'aurait-il  eu  au  même 

dfiiré? 

Il  est  permis  d'en  douter  quand  on  le  voit  consumer  tant 
ée  trésors  de  patience,  de  savoir  et  d'babikté  à  recomposer 
pièce  k  pièce,  et  en  latin,  ce  vieux  tronc  du  droit  romain 
4ont  Domat  avait  extrait  pour  notre  usage,  et  dans  notre 
tMsgue,  tout  ce  qu'il  contenait  de  sève  et  de  vie. 

Mais,  sans  pousser  plus  loin  ce  parallèle  entre  deux  hommes 
^i  seront  à  jamais  l'honneur  de  la  magistrature  et  de  la 
tdence,  disons  frfntét  que  chacun  d'eux  est  venu  accomplir 
wtm  ouvre  en  son  temps. 

A  la  veille  d'une  tempête  qui  menaçait  d'engloutir  notre 
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aftdcn  droit,  Potbier  a  para  pour  récrire,  soos  la  dictée  de 
la  conscience  et  da  bon  sens,  comme  on  avait  écrit  les  con- 
tâmes provinciales  sous  Charles  VH,  pour  les  sanver  de  Tob- 
bli  des  peuples. 

Sa  rédaction  si  précise  et  si  claire  s^est  trouvée  tonte  prête, 
à  la  renaissance  de  Tordre  et  da  poavoir,  poar  s'aligner  en 
erticles  dans  nos  codes. 

Mais,  en  rendant  à  cette  mémoire  vénérée  un  si  légitime 
bonunage,  nous  ne  refuserons  pas  à  Domal  plus  de  vigaeiir 
native,  plus  de  force  spontanée,  plus  d'inspiration  et  d'élan, 
pour  avoir  entrepris  la  réforme  de  notre  droit  civil,  et  tracé, 
sous  Louis  XIV,  un  plan  de  législation  dans  lequel  ont  pu 
trouver  place  toutes  nos  libertés. 


A  la  suite  de  cette  lecture,  MM.  Charles  Giraud  et  Por- 
talis  ont  présenté  quelques  observations. 

M.  PoçTALis  a  dit  :  Je  m'unis  à  M.  Giraad  dans  Tapprè- 
dation  qu'il  vient  de  faire  de  la  communication  de  M.  Can- 
chy*  C'est  un  travail  éminemment  utile.  Il  importe  d'appeler 
l'attention  de  ceux  qui  se  livrent  à  l'étude  des  lois  sur  les 
écrits  des  esprits  élevés  qui  sont  remontés  jusqu'aux  pre- 
miers principes  du  droit  et  ont  rattaché  la  législation  posi- 
tive à  la  morale  naturelle  et  à  la  grande  et  saine  philoso- 
phie. Domat  n'est  pas  en  possession  de  la  réputation  qnMI 
mérite,  et  M.  Cauchy  contribuera  à  la  lui  rendre. 

Différentes  causes  ont  concouru  à  empêcher  que  Domat 
fût  estimé  à  sa  juste  valeur.  Domat  était,  comme  l'on  sait, 
un  modeste  magistrat  de  province.  Les  jorisconsultes  de 
province  étaient,  à  cette  époque,  des  praticiens  souvent  ^' 
dits,  mais  rarement  soucieux  de  généraliser  leurs  idées  :  ils 
se  renfermaient  la. plupart  du  temps  dans  la  discussion  dei 
bits  et  des  actes  qui  étaient  l'occasion  des  procès,  et  des  ff' 
rets  ou  des  décisions  qui  s'appliquaient  à  des  questions  ana- 
logues. Domat  rompait  avec  cette  école.  Il  appartenait  à  U 
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grande  famille  des  penseurs  da  17«  siècle.  C'était  un  esprit 
élevé  qui  prenait  les  choses  de  haut,  bien  supérieur  à  Tesprit 
qui  régnait  alors  an  palais.  Il  n^était  donné  qn^à  quelques 
rares  intelligences  de  l'apprécier  et  de  le  comprendre,  au 
premier  président  de  Lamoignon,  par  exemple.  Les  juristes 
dédaignaient  son  esprit  philosophique  ;  les  moralistes,  les 
littérateurs,  les  philosophes  ne  s'en  doutaient  pas.  Les  pre- 
miers le  méconnaissaient,  les  seconds  ne  le  connaissaient 
pas.  Sa  supériorité  même  s'opposait  à  son  succès. 

An  18*  siècle,  lorsque  les  lumières  se  répandirent,  les 
principes  de  Domat  ne  se  trouvèrent  plus  en  faveur.  La 
science  a  ses  modes  comme  le  goût.  La  philosophie  de 
Domal  était  proche  parente  de  celle  de  Bossuet  et  de  Pascal, 
el  elle  avait  obtenu  l'approbation  et  les  encouragements  de 
Boileau,  mais  ce  n'était  plus  celle  qui  florissait  au  18*  siècle. 
Ainsi,  il  est  arrivé  que  Domat  a  été  un  philosophe  trop 
avancé  pour  sa  profession  au  17*  siècle,  et  qu*au  18*  sa  phi- 
losophie parut  surannée.  C'est  que  Domat  était  chrétien  et 
que  les  philosophes  du  18*  siècle  avaient  peu  de  goût  pour 
le  christianisme  ;  et  malheureusement  ceux  qui  étaient  chré- 
tiens étaient  divisés.  Pour  certains  docteun  en  faveur  dans 
le  clergé  et  à  la  cour,  le  christianisme  de  Domat,  qui  aurait  dû 
rendre  sa  doctrine  si  précieuse  aux  hommes  religieux  en  un 
temps  dlncrédulité,  était  loin  d'être  une  recommandation. 
A  lenre  yeux,  Domat  avait  un  tort  :  il  était  suspect  de  jan- 
sénisme, et  s'ils  n'osaient  le  mettre  à  l'index,  ils  se  taisaient 
snr  ses  mérites  et  auraient  craint  de  le  faire  valoir. 

Pothier  fut  plus  heureux.  Il  ne  fit  ombrage  à  personne. 
Gomme  Domat,  Pothier  était  chrétien  fervent  et  de  l'école 
de  Pascal  et  de  Bossuet,  mais  il  entra  dans  une  voie  qui 
n'éveiBa  point  la  défiance.  Humble  professeur  d'univeraité 
de  province,  il  enseignait  plutôt  en  moraliste  qu'en  philo- 
sophe, n  résolvait  juridiquement  les  cas  de  conscience,  et  il 
éleva  la  casuistique  k  la  hauteur  de  la  jurisprudence  plutôt 
qu'il  n'élera  la  jurisprudence  à  la  hauteur  de  la  philosophie. 
Ses  écrits  étaient  spécialement  destinés  aux  hommes  du 
XXI.  il 


'.  Saos  s'élever  âox  vues  générales,  il  composait  de 
bons  petits  traités  de  jurisprudenoe  très-sobstanlieis,  très- 
préds»  écrits  d^uii  style  dair  et  correct  et  très-appropriés  à 
rinstraction  des  jeunes  magistrats  et  des  jeanes  étudiants. 
Comme  il  ne  considérait  jamais  le  droit  qu'au  point  de  vue 
juridique,  sa  réputation  croissait  en  paix  et  sana  conteste. 
C'était  un  parfait  rédacteur  de  lois  et  de  règles  de  droit, 
tandis  que  Domat  était  un  des  plus  grands  écrivains  du 
17*  siècle.  Aussi,  Pothier  n'excitait  la  jalousie  de  personne. 
On  ne  prévoyait  pas  le  triomphe  qui  l'attendait  le  jour  où 
se  publierait  un  code  civil  dont  les  sages  et  babiles  auteurs 
auraient  le  bon  esprit  et  la  modestie  d'adopter  souvent  ses 
rédactions  quand  ils  adoptaient  ses  décisions,  et  de  les 
préférer  à  l'honneur  périlleux  de  les  refaire.  Ces  diverses 
causes  expliquent  la  différence  dans  le  succès  de  la  repu- 
tation  de  ces  deux  personnages. 

Quoi  qu'il  en  soit,  a  lyouté  en  terminant  M.  Porlalis,  je 
regarde  Domat  comme  bien  supérieur  à  Pothier. 

L'esprit  de  méthode  distingue  Pothier,  il  résout  avec  mé- 
thode et  exactitude  les  questions  controversées  ;  il  possède 
la  jurisprudence  jusque  dans  ses  moindres  détails.  C'est  un 
docteur  habile  à  résumer  les  travaux  de  Be$  prédécesseurs,  à 
faire  une  application  soigneuse  des  préceptes  du  droit  k  l'u- 
niversalité des  espèces.  C'est,  en  un  mot,  un  excellent  ju- 
risconsulte.. 

Domat  est  toujours  animé  par  un  admirable  esprit  plulo- 
sophique.  Il  remonte  sans  cesse  aux  premiers  principes  du 
droit,  il  déduit  des  idées  générales  les  solutions  des  questions 
controversées  et  les  rattache  aux  principes  de  la  science.  Il 
se  distingue  par  la  profondeur  de  la  pensée  et  l'élévation 
des  sentiments  ;  Dieu,  l'homme  et  la  société,  le  préoccupent 
sans  cesse  ;  il  ne  sépare  jamais  le  droit  et  les  lois  de  leur 
destination  providentielle.  Il  agrandit  tout  ce  qu'il  touche. 
On  peut  dire  qu'il  est  à  la  fois  pobliciste,  philosophe  et 
jurisconsulte. 
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SUR  LE  SANKHYA 
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M.  BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE  (D. 


Vingt'êroiiième  êloka  de  la  Kârikà. 

«  LHntelligeDce,  c'est  la  détermination  distincte  des  choses. 
La  Tertu,  la  science,  Timpassibilité  et  la  puissance  sont  ses 
facultés  affectées  de  bonté  :  quant  à  ses  facultés  affectées  de 
ténèbres,  ce  sont  les  qualités  contraires  à  celles  qu'on  vient 
d*éDomérer.  » 

Ainsi  l'intelligence  est  le  pouvoir  de  distinguer  et  de  dé- 
terminer les  choses,  le  pouvoir  qui  discerne  et  définit  les 
objets  en  disant  :  ceci  est  un  vase,  ceci  est  une  toile.  Cette 
détermination  esl  dans  l'intelligence,  comme  dans  la  semence 
est  le  ftatur  bourgeon  qui  doit  se  développer  en  en  sortant. 
Déterminer  est  la  fonction  propre  de  l'intelligence,  ou  plutôt 
rintelligence  se  confond  avec  celte  fonction  qui  est  Tintelli- 
gence  même.  Cette  intelligence  a  d'ailleurs  huit  facultés  qui 
dérivent  quatre  à  quatre  de  la  double  affection  de  la  bonté 
et  de  l'obscurité.  Si  la  bonté  domine,  l'intelligence  a  les 
quatre  fiacollés  de  la  vertu,  de  la  science,  de  l'impassibilité 

(l)^yoir  (9*  Séri«),  tome  IX,  page  439,  et  tome  X,  pages  145  et  309 
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et  de  lâ  puissance  sornalarelle.  Si  ce  sont  les  ténèbres  qoi 
remportent,  rintelligence  a  les  quatre  facultés  contraires, 
du  vice,  de  Tignorance,  de  la  passion  et  de  Timpuissance. 

La  vertu  comprend  iliumanité,  la  bienveillance  et  tous 
les  actes  d'abstention  et  de  devoir.  Il  faut  s'abstenir  de 
cruauté,  de  mensonge,  de  malbonnéteté,  d'incontinence  et 
d'avarice.  Les  actes  obligatoires  sont  ceux  de  purification, 
de  résignation,  d'austérités  religieuses,  d'études  sacrées  et  de 
respect  de  Dieu,  si  l'on  s'en  rapporte  à  la  classification  de 
Patandjali. 

Quant  à  la  science,  seconde  faculté  de  l'intelligence  affec- 
tée de  bonté,  on  peut  l'appeler  aussi  la  manifestation  des 
cboses,  la  certitude,  la  lumière.  La  science  est  de  deui  es- 
pèces, selon  qu'elle  est  ei terne  ou  interne,  c'est-à-dire 
qu'elle  vient  du  dehors  pour  l'homme,  ou  qn*elle  vient  de 
l'intérieur  même  de  l'homme.  La  science  externe,  c'est  celle 
des  Védas,  avec  leurs  six  branches  secondaires,  récitation, 
rituel,  grammaire,  glose,  prosodie  et  astronomie;  et  celle 
des  PourÂnas,  de  la  logique,  de  la  théologie  et  de  la  loi. 
Cette  science  est  transmise  par  la  tradition,  par  le  témoi- 
gnage :  elle  ne  vient  pas  de  l'homme  qui  la  reçoit;  on  la  lui 
donne,  et  il  l'accepte,  mais  elle  ne  dérive  pas  de  son  propre 
fonds.  La  science  interne,  au  contraire,  ne  vient  que  de 
riudividu  ;  c'est  lui  qui  l'acquiert  par  lui-même  sans  l'em- 
prunter à  autrui.  C'est  la  science  par  laquelle  l'homme  con- 
naît la  nature  et  l'Âme,  la  science  qui  distingue  et  qui  dit  : 
«  ceci  est  la  nature,  l'égal  et  constant  équilibre  des  trois 
qualités,  la  bonté,  la  méchanceté,  l'obscurité;  ceci  est  l'Ame, 
parfiiite  par  ell^mème,  sans  qualités,  allant  partout,  sen- 
sible. »  La  science  externe  et  la  science  interne,  différentes 
par  leur  origine,  ne  le  sont  pas  moins  par  leurs  résultats. 
La  science  externe  nous  donne  le  discernement  et  la  con- 
templation des  choses  ;  la  science  interne  nous  assure  la  li- 
bération. 

La  troisième  faculté  de  l'intelligence,  l'impassibilité,  est, 
comme  la  science,  de  deux  espèces  ;  et,  comme  elle  aussi, 
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elle  peut  être  ou  interne  ou  eiteroe.  L'impassibilité  exté- 
rieure est  celle  d'un  homme  qui,  regardant  les  objets  sen- 
sibles d*un^œil  perspicace  et  sage,  les  dédaigne  en  ob- 
serrant  les  défanis  sans  nombre  qui  les  déparent,  les  peines 
qu'ils  donnent  à  conquérir  et  à  garder,  les  inconvénients 
dont  ils  payent  rattachement  qu'on  a  pour  eux,  la  fragilité 
ruineuse  qu'ils  présentent,  et  enfin  les  injustices  de  toutes 
sortes  qu'ils  causent.  Cette  impassibilité  prudente  est  louable 
déjà;  mais  elle  reste  encore  i  la  surface  des  choses,  et  ne 
pénètre  pas  dans  les  vrais  motifs  qui  doivent  inspirer  le 
sage;  elle  est  encore  tout  extérieure.  La  vraie  impassibilité, 
l'impassibilité  intérieure,  est  celle  de  l'homme  qui,  profon- 
dément indifférent  au  spectacle  qui  l'entoure,  ne  songe  ja- 
mais qu'à  la  délivrance,  au  salut,  et  qui  ne  voit  dans  la  na- 
ture  qu'un  maléfice  ou  un  rêve.  Cette  impassibilité  vient 
alors  de  l'esprit  qui  se  connaît  lui-même  et  qui  juge  la  na- 
ture ;  elle  sort  du  sein  même  de  Tintelligence,  et  n'est  point 
provoquée  par  les  dégoûts  extérieurs. 

Enfin  la-quatrième  faculté  de  l'âme  dominée  par  la  bonté, 
c'est  la  puissance;  et  il  s'agit  ici  uniquement  de  la  puissance 
surnaturelle  d'un  être  supérieur  et  divin.  La  puissance  sur- 
naturelle est  de  huit  espèces  :  petitesse,  grandeur,  légèreté, 
contact,  satisfaction  des  désira,  domination,  suprématie,  et 
volonté  irrésistible.  Quand  on  est  doué  de  la  .puissance  sur- 
naturelle, on  peut,  selon  son  caprice,  se  faire  si  petit  qu'on 
traverse  le  monde  sous  forme  d'atome;  on  peut  se  faire 
aussi  grand  que  Ton  veut  et  prendre  des  dimensions  colos- 
sales ;  on  peut  se  faire  si  léger,  qu'on  ait  les  membres  aussi 
minces  que  les  fibres  du  lotus,  et  qu'on  puisse,  comme  un 
duvet  de  coton,  se  poser  sur  les  pétales  des  fleurs  ;  on  peut 
toucher  sur-le-champ  l'objet  que  Ton  désire,  en  se  transpor- 
tant à  l'instant  même  dans  le  lieu  où  est  placé  cet  objet  ; 
on  peut  se  contenter  et  se  satisfaire  en  accomplissant  tout  à 
coup  ses  plus  faibles  volontés  ;  on  peut  dominer  et  régir  en 
roi  les  trois  mondes;  on  peut  exercer  une  suprématie  sur 
tous  les  êtres,  sur  toutes  les  choses;  enfin,  et  en  un  seul 
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moly  on  pètat  fiire  tout  ce  qa'oo  veat,  sans  renooiUrer  ja- 
mais  OD  obstacle,  sans  éprosTer  janait  le  moîiidre  mé- 
comple. 

Jteqii'à  préeeni,  nom  avons  m  dans  les  IhéMies  d«  San- 
khya  des  erreurs  et  des  singolarilés;  nais  ici  neos  sonmes 
en  pleine  exlrataganee.  Ces  poeiToirs  snmatnrels  qn'on  accorde 
k  rinteUigenee^  tout  comme  on  Ini  accorde  la  Tertn  el  la 
science,  non-senlement  sont  faux,  mais,  de  pins,  <m  idées 
toQckent  presque  à  la  folie.  Que  parfois  le  vulgaire  s*y  laisse 
séduire,  on  le  comprend  jusqu'à  un  certain  poini,  puisque» 
même  de  nos  jours,  et  malgré  toutes  les  lumières  de  notre 
civilitttion,  le  règne  des  sorciers  n*est  pas  tout  à  fût  puasé^ 
Mais  que  des  philosophes  admettent  ces  absurdités,  et  qo'ih 
les  placent  au  niyeau  de  lears  axiomes  les  mieux  démontrés 
on  les  plus  évidents,  c'est  vraiment  à  n'y  pas  croire;  et  l'on 
peut  s'étonner  que  même  dans  l'Inde,  même  cinq  on  six  cents 
ans  avant  notre  ère,  là  philosophie  ait  pu  se  perdre  dans  de 
semblables  aberrations.  Kapila  certainement  est  le  fdus  sage 
des  philosophes  de  son  pays;  nul  n'a  poussé  plus  loin  que 
lui  l'exactitnde  de  l'analyse,  et  sa  méthode,  tout  imparfaite 
qu^elle  peut  encore  nous  paraître,  est  cependant  la  moins 
défectueuse  que  le  génie  indien  ait  enfantée.  C'est  que  dans 
rinde  l'esprit  humain  a  été  plus  superstitieux  que  partout 
ailleurs;  l'Inde  a  été  de  tout  temps  et  est  encore  la  patrie 
des  croyances  les  plus  absurdes  et  les  plus  raffinées.  Les 
philosophes  même  les  {dus  éclairés  n'ont  pas  pu  s'y  so«is~ 
traîre,  et  leur  bon  sens  n'a  pu  l'emporter;  ils  ont  suivi  le 
torrent  commun,  et  ils  n'ont  pas  hésité  k  déparer  la  vérité 
et  la  sagesse  de  leurs  systèmes  par  ces  taches  honteuses. 
Mais  ces  dégradations  de  la  pensée  et  de  la  raison  sont  si 
fréquentes  et  si  générales  dans  l'histoire  de  l'humanité,  que, 
vraiment,  on  se  sent  plus  porté  à  les  (daindre  qu'à  les  blâmer, 
toutes  les  fois  qu'on  les  rencontre. 

Il  faut  ajouter  que  l'école  de  Kapila  est  fort  sage  compa- 
rativement à  d'autres  écoles,  el  en  particulier  k  celle  de  Pa- 
tandjali.  L'yoguisme,  tel  que  nous  pouvons  l'entrevoir  diaprés 
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les  fragments  que  nous  en  connaissons,  n*esl  qn^an  tisss  de 
folies,  tandis  que  pour  le  Sànkhya  de  Kapila,  cetle  partie  de 
la  doctrine  ne  tient  presque  aucune  place  dans  le  système, 
loin  d'être  le  système  entier.  On  doit  même  dire,  pour  être 
juste,  que  les  détails  donnés  plus  haut  sur  les  pouvoirs  sur- 
naturels de  rintelligenoe  sont  extraits  des  commentateurs  et 
n'appartiennent  ni  à  la  Kârikâ,  ni  aux  soûtras  primitlik  La 
Kftrikà  se  borne  à  indiquer  par  un  seul  mot  cette  puissance 
surnaturelle,  sans  entrer  dans  aucun  déTcloppement.  Kapila, 
de  son  côté,  est  encore  plus  sensé,  et  Toid  tout  ce  qu'il  dit 
sur  ce  point  délicat  : 

Lecture  2,  soûtras  13  et  14  : 

«  L'intelligence,  c'est  la  détermination  distincte. 
«  L'effet  de  l'intelligence,  c'est  la  vertu  et  le  reste.  » 
Le  reste,  c'est,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  la  science, 
l'impassibilité  et  la  puissance  surnaturelle,  après  la  vertu. 
Le  commentateur  Yidjnâna  Bhikshou  ne  manque  pas  de  le 
spécifier;  mais  Kapila,  dans  ses  aphorismes,  ne  le  dit  pas  pré- 
cisément, bien  qu'il  le  laisse  soupçonner.  On  peut  donc 
croire  que  le  philosophe  n'a  partagé  les  erreurs  de  ses  con- 
temporains et  de  son  pays  que  dans  une  certaine  mesure,  et 
que^  sans  chercher  à  les  détruire,  il  n'a  pas  cependant  voulu 
leur  donner  une  force  nouvelle  en  les  développant.  Il  laisse 
ici  sa  pensée  dans  l'ombre  ;  et  il  la  cache,  quelle  qu'elle 
soit,  sous  une  de  ces  rélicences  qui  sont  si  ordinaires  dans 
la  langue  sanscrite.  Un  et  cmtera  lui  suffit  pour  donner  sa- 
tisfaction aux  opinions  reçues  ;  et  Kapila,  passant  aussitôt  à 
un  autre  sujet,  continue  sa  pensée  dans  le  soûtra  suivant,  et 
il  dit  : 

Lecture  2,  soûtra  là  : 

«  De  l'abus  de  l'inteUigenee  vient  te  contraire.  » 
Ccst-à«dire  que  i'intelligenee,  au  Ueu  d'être  doaée  de 
vertu,  de  sdence,  d'impassibiUlé  et  de  puissance  sumatu- 
relle,  fwut  être  affligée  par  le  vice,  l'ignorance,  la  passion  et 
l'impuiasanoe. 
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Mais  liftloiift*noiis  de  Itûser  celle  ptrlîe  dé{donble  de  la 
doctrine  du  Sànkhya. 

Après  avoir  analysé  llnleUigence,  le  premier  des  principes 
sortis  de  la  nature,  de  la  Prakriii,  Kapila'  passe  k  ranal|se 
du  moi,  de  T  Ahankara  ;  et  Toici  ce  qn^en  dit  la  Kârikà,  qui 
ne  fait  guère  en  ceci  que  répéter  littéralement  les  aphorismes» 
les  soùtras  du  philosophe  : 


sMsa  de  la  KéHkd. 


«  Le  mot,  c'est  la  conscience  ;  du  «lot  procède  une  dou* 
ble  création  :  d'une  part,  la  catégorie  des  orne  principes  ;  et 
d*autre  part,  celle  des  cinq  éléments.  » 

Kapila  dit  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  : 

I^iocture  2,  soûtra  16  :  «  Le  «toi,  c'est  la  oonsdence.  » 

Et  soûtra  17  : 

«  L'effet  du  moif  c'est  l'ensemble  des  onxe,  et  l'ensemble 
des  cinq  éléments  subtils.  » 

Nous  savons  déjà  par  les  explications  antérieures  comment 
les  cinq  éléments  subtils  sortent  du  «lot,  et  comment  il  pro- 
duit aussi  les  onze  organes  de  perception  et  d'action*  Tout 
étrange  que  cette  double  création  puisse  nous  sembler,  c'est 
un  point  de  doctrine  admis  sans  aucune  discussion  dans  le 
système  sànkhya  ;  nous  ne  le  contestons  pas  ici,  parce  que 
nous  aurons  plus  tard  l'occasion  de  le  juger.  Pour  le  moment, 
ce  qui  nous  importerait  le  plus,  ce  serait  de  savoir  la  valeur 
exacte  du  mot  par  lequel  est  rendue  l'idée  de  conscience.  En 
sanscrit  ce  mot  est  Abhimâna,  composé  de  la  préposition 
a/M,  qui  exprime  une  idée  de  supériorité  et  de  séparation, 
et  du  radical  ma,  qui  signifie  mesurer.  Ainsi  Abhimàna 
voudrait  dire  la  mesure  supérieure  de  toates  choses,  la  me- 
sure des  mesures,  la  mesure  intérieure  et  définitive  à  la- 
quelle nous  rapportons  tout  ce  que  nous  voulons  juger,  et 
spécialement  toutes  les  informations,  et  les  perceptions  de 
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nos  MDB.  Duls  une  acceplion  asseï  voisine  quoique  diflé- 
reote,  Abhîmàna  signifie  hantenr,  orfn^eii ,  fierté  iDjarieose 
qai  se  mel  au-dessus  d*autnii  et  qui  le  blesse.  Ainsi  le  mot 
d^Abhimànai  pris  comme  synonyme  du  moi,  de  rAhank&ra, 
serait  fort  bien  composé;  et  la  conscience  est  bien  en  effet 
la  mesure  supérieure  et  dernière  de  toutes  nos  perceptions. 
Elle  est  également  Torigine  de  îa  fierté,  du  juste  orgueil 
qui  peut  animer  soufent  le  cœur  de  Thomme  :  c*est  parce 
qu'on  se  sent  une  force  capable  d*agir  énergiquement  qu'on 
est  fier,  qu'on  se  montre  orgueilleux.  Dans  la  langue  sans- 
crite,  les  deux  mots  Ahank&ra  et  Abhimftna  expriment  éga- 
lement l'idée  d'orgueil  ;  et  les  commentateurs  les  expliquent 
indifféremment  l'un  et  l'autre  par  fierté  ou  sentiment  de  sa 
propre  individualité^  sentiment  de  sa  valeur,  suffisance,  oon- 
fianee  en  soi.  «  C'est  la  notion  par  laquelle  on  se  dit  :  Je 
ùàBf  Je  sens,  je  pense,  je  suis;  »  et  pour  prendre  les  termes 
mêmes  de  Vatchespati  Misra  que  cite  M.  Wilson  (page  91)  : 
«  c'est  la  notion  par  laquelle  on  se  dit  :  Moi  seul  je  préside 
et  j'ai  pouvoir  sur  tout  ce  qui  est  perçu,  sur  tout  ce  qui  est 
connn  ;  et  tous  ces  objets  sensibles  sont  faits  uniquement 
pour  mon  usage.  Il  n'y  a  point  un  autre  dominateur,  un 
Mitre  président  que  moi  :  il  n'y  a  que  moi  qui  le  suis  ;  et 
celle  confiance,  orgueilleuse  précisément  à  cause  de  son  ap- 
pBeation  exclusive,  c'est  ce  qu'on  appelle  le  mot.  » 

Id,  comme  on  vient  de  le  voir,  la  Kàrikà  n'a  guère  fait 
qu^emprunter  textuellement  les  expressions  des  Soûtras  ori- 
ginaux. Cette  identité  se  poursuit  dans  le  sloka  suivant,  où 
die  est  complète,  puisque  ce  sloka,  sauf  une  différence  de 
genre  purement  grammaticale,  reproduit  le  soûtra  dix -hui- 
tième de  la  seconde  lecture. 


Vin^cinqwième  sloka  delà  Kàrikà. 

«  L'ensemble  des  onze  principes  doués  de  bonté  émane 
du  moi  quand  il  est  modifié  également  par  la  bonté.  Du  moi 
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coDaidéré  comme  élément  prinniif  Tiennent  ict 
frossien;  il  est  alors  oft>sc«r;  et  celle  double  énenaiion  n*a 
lieu  que  fMir  Tinfluence  de  TactivUé.  » 

Lorsque  dans  le  moi  la  bonté  Teflipocte  sur  l'obscurité  et 
sur  la  méchanceté  ou  passion,  le  moi  est  essentieUenent  pur, 
et  dans  le  langage  des  anciens  nnitres,  le  «loi,  à  cet  état,  eÉt 
appelé  modifié.  Sa  véritable  nature,  c'est  d'étn  affecté  par 
la  bonté;  et  quand  il  est  ainsi  affecté,  la  modification  qu'il 
reçoit  est  celle  qu'il  doit  véritablement  recevoir;  ce  n'est  pis 
en  quelque  sorte  une  modification  pour  lui,  puisque  son  es- 
sence c'est  d'être  bon.  C'est  du  mot  dans  cette  dispositiou 
que  sortent  les  onie  principes,  doués  alors  comme  lui  de 
bonté.  On  se  rappelle  que  les  onie  principes  sont  les  cinq 
organes  de  perception,  les  cinq  organes  d*aclion,  et  le  manas, 
ou  le  cœur,  placé  au  oniiéme  rang.  Quand,  au  contraire ,  le 
ffiot  est  affecté  d'obscurité,  on  ne  l'appelle  plus  Veikrita,  le 
modifié,  mais  on  l'appelle  Bhoûtàdi,  l'âément  primitif 
l'obscur  ;  et  c'est  de  lui  que  sortent  les  cinq  éléments  gros- 
siers, les  bhoulAni.  Mais  pour  produire  l'une  ou  l'autre  de 
ces  créations,  soit  les  onse  organes  doués  de  bonté,  soit  les 
cinq  éléments  grossiers,  le  moi  a  besoin  de  l'interveniion  de 
l'aclivité.  Par  lui-même  le  mot  est  inerte  :  dans  son  état  de 
pureté,  il  n'agit  pas  ;  il  faut,  pour  agir,  qu'il  appeUe  à  son 
aide  ilti  autre  mot,  qui  est  le  moi  actif:  et  jiar  l'union  de 
ces  deux  moij  se  trouvent  produits  et  les  orne  oiiganes  et  les 
dnq  éléments  grossiers. 

Le  wud  a  donc  quatre  états  successifii,  et  comme  quatre 
phases  par  lesquelles  il  passe  pour  arriver  à  b  création. 
D'abord  il  est  inerte  et  ne  produit  rien  ;  puis  U  devient  actif 
sous  l'influence  de  la  passion;  ensuite  il  produit  les  onae 
organes;  et  pour  les  produire  il  est  doué  de  bonté;  enfin, 
doué  d'obscurité,  il  produit  les  cinq  éléments  grossiers. 

Cette  évolution  du  mot  peut  paraître  aussi  bizarre  que 
fausse;  mais  la  pensée,  quelle  qu'en  soit  d'ailleurs  la  valeur, 
est  fort  claire  ;  et  le  commentateur  Gaouèapada  n'hésite  pas 
à  l'eipliquer  comme  on  vient  de  le  faire.  Il  entend  le  aloka 
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d«  la  Kàrikà  en  ce  sens  qae  c'est  le  moi  qui  donne  naissance 
au  onie  organes  d*ane  part,  et  d*aatre  part  aox  cinq  élé- 
nenU  grossiers.  Mais  Vidjnàna  Bhikshotty  le  commentateur 
des  SoûiraSy  entend  tout  autrement  la  pensée  de  Kapila.  Je 
viens  de  dire  que  le  soûtra  du  maître  est  ici  complètement 
identique,  sauf  un  neutre  en  place  d'un  masculin,  au  vers 
de  la  Kârikâ.  Ainsi  les  deux  commentateurs  ont  le  même 
texte»  etk  différence  d'interprétation  ne  repose  pas  sur  une 
diilérence  de  mots.  Or  Vi(]ynâùa  comprend  qu'il  s'agit  ici, 
non  pas  de  l'ensemble  des  onxe  principes  sortant  du  moij 
mais  du  oniième  principe,  c'est-à-dire  du  maoas,  du  cœur, 
qui,  dans  toutes  les  classifications,  figure  régulièrement, 
eomme  on  l'a  vu,  au  onzième  rang,  parce  qu'il  est  tout  à  la 
fois  oigane  de  perception  et  organe  d'action.  Il  faudrait  donc 
frire  ici  un  changement  considérable,  et  substituer  le  manas 
aux  onie  organes.  Je  dois  dire  que  la  grammaire  ne  s'y 
•ppose  en  rien,  et  que  le  texte,  soit  avec  le  neutre  de  Kapila, 
^t  avec  le  masculin  d'Isvara  Krishna,  se  prête  également 
bien  à  l'un  et  à  l'autre  sens. 

Si  l'on  adopte  Texplicalion  de  Vidjnàna,  il  faudrait  tra- 
duire le  vingt-cinquième  sloka  de  la  façon  suivante  : 

c  Le  onxième  principe  doué  de  bonté  émane  du  mot  quand 
le  moi  est  modifié  également  par  la  bonté;  du  onzième 
principe,  considéré  comme  élément  primitif,  viennent  les 
éléments  grossiers  ;  cç  onzième  principe  est  obscur  ;  et  tous 
deux,  ce  principe  et  le  moi,  n'agissent  que  sous  l'influence 
de  ractivité.  » 

Mais  on  peut  remarquer  que  cette  explication  est  en  con- 
tradiction formelle  avec  les  slokas  qui  précèdent  ;  d'abord 
aiec  le  sloka  vingt-deuxième,  qui  fait  sortir  directement  du 
moi  les  seize  principes,  et  qui  fait  sortir  en  particulier  les 
,  éléments  grossiers  des  éléments  subtils  ;  et  ensuite,  avec  le 
sloka  vingt-quatrième,  qui  reproduit  la  même  doctrine.  U 
but  lyouter  que  cette  doctrine,  que  nous  retrouvons  dans  la 
Kàrikà,  vient  de  Kapila  lui-même,  comme  le  prouve  le  soûtra 
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que  DOtts  avons  cilè.  Nous  devons  donc  nous  en  fier  k  l'ex- 
plication de  Gaondapada  plut6t  qu'à  celle  de  VtdjiiÀna. 
Dans  le  syslème  sftnkhya  bien  interprété,  les  cinq  éléments 
grossiers  viennent  des  cinq  éléments  subtils;  et  les  cinq  élé- 
ments subtils  avec  les  orne  organes  viennent  du  moi.  Ce 
n'est  pas  le  manas,  le  cœur,  qui  produit  les  déments  gros- 
siers, comme  le  croit  Vidjnâna  Bbikshon  ;  et  ce  qui  doit  nous 
étonner  encore  davantage  dans  son  erreur,  c'est  que  dans  le 
soùtra  immédiatement  précédent,  Kapila  dit  expressément, 
lecture  deuxième,  soùtra  dix-septième  :  €  L'effet  du  «uî, 
c'est  l'ensemble  des  onie  organes  et  des  cinq  éléments  gros- 
siers. »  Quelque  délicat  qu'il  soit  de  se  prononcer  dans  des 
questions  de  ce  genre,  nous  croyons  pouvoir  afOrmor  que 
Vicynàna  Bhikshou  s'est  trompé,  et  qu'il  n'y  a  point  à  tenir 
compte  de  son  opinion. 

Après  avoir  établi  que  les  onie  organes  viennent  du  «oi, 
la  Kàrikâ  se  fait  un  devoir  d'énumérer  un  à  un  ces  différents 
organes  ;  et  d'abord  elle  nomme  les  dix  organes  qui  se  pré-* 
sentent  les  premiers,  cinq  de  perception  et  cinq  d'action  ; 
elle  analysera  plus  tard  le  manas  ou  le  cœur,  qui  foime  le 
onzième  organe. 

Vingt'tixihM  skka  de  la  Kârikâ. 

a  La  vue,  l'ouïe,  l'odorat,  le  goût  et  le  toucher  sont  nom- 
més les  organes  d'intelligence  ;  et  l'on  a  nommé  organes 
d'action,  la  voix,  les  pieds,  les  mains,  les  parties  excrétoires 
et  les  parties  génitales.  » 

Le  moi  sorti  de  l'intelligence  a  donc  tout  d'abord  ces  dix 
organes,  dont  les  cinq  premiers,  purement  intellectuels, 
servent  à  faire  sentir  et  comprendre  les  choses,  et  dont  les 
cinq  autres  servent  aux  actions  que  le  moi,  l'intelligence, 
ou  plutét  Tftme,  ou  plutôt  encore  les  trois  qualités,  imposent 
fatalement  au  corps;  car  on  se  rappelle  que  Tàme,  bien 
qu'elle  soit  seule  intelligente  et  sensible,  bien  qu'elle  soit  le 
conducteur  et  le  cocher  du  corps,  n*agil  point. 
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Il  va  saos  dire  que  chacun  des  sens  intellectuels  s'ap- 
pliqne  eidusivement  à  ses  objets  spéciaux  :  la  vue,  aux 
Cormes;  Foule,  aux  sons,  etc.  Quant  aux  organes  d'action» 
ils  so^t  ainsi  appelés  parce  quUls  sont  les  instruments  de 
TacUon  :  ainsi  la  voix  articule  le  langage  qui  communique 
à  nos  semblables,  et  aux  êtres  dont  nous  sommes  entourés, 
nos  pensées  et  nos  sentiments;  les  mains  transforment  la 
matière  de  mille  manières  différentes  et  produisent  les  actes 
les  plus  divers;  les  pieds  nous  procurent  la  marche  et  le 
BMmvementy  etc.,  etc. 

Le  mot  sanscrit  qui  répond  au  mot  de  smu'esi  digne  de 
quelque  attention  ;  c'est  tnilrtya,  qui  vient  du  radical  tmiriB; 
et  ce  radical  signifie,  dans  Tune  de  ses  nombreuses  accep- 
tions, rame.  D'après  un  commentateur  que  cite  M.  Wilson, 
indriyam,  le  sens,  est  ainsi  appelé  parfce  qu'il  est  le  signe 
ou  la  marque  de  Tàme,  le  symptôme  certain  de  sa  présence, 
l'instrument  ou  l'intermédiaire  qui  lui  sert.  Je  ne  voudrais 
pas  attacher  trop  d'importance  à  des  étymologies;  mais 
eeOe-d  est  fort  intéressante,  et,  quelles  qu'en  soient  la  valeur 
et  l'exactitude,  elle  méritait  qu'on  la  signalftt.  Dans  aucune 
antre  langue^  le  mot  qui  exprime  l'idée  de  sens  n'est  aussi 
directenaent  rattaché  à  l'idée  d'intelligence,  à  l'idée  d'ftme. 
Il  est  vrai  que  dans  la  nôtre  nous  prenons  les  mots  ««nltr  et 
wu  an  moral  et  an  physique,  à  l'imitation  de  la  langue 
latine  d'où  nous  les  avons  tirés.  Mais  l'acception  physique  a 
précédé  pour  nous  l'acception  morale,  tandis  qu'au  con- 
traire dans  le  sanscrit  c'est  l'acception  intellectuelle  qui  a  été 
la  première,  et  c'est  d'elle  qu'on  a  tiré  l'autre.  De  l'intelli- 
gence on  a  tiré  le  nom  qui  signifie  le  sens;  tandis  que  nous, 
par  un  procédé  tout  Inverse,  nous  avons  emprunté  le  nom 
du  phénomène  sensible  pour  désigner  une  certaine  opéra- 
tion de  l'âme.  En  ceci,  le  génie  indien  a  donc  été  plus  spi- 
ritnalisle  que  le  nétre;  et  même  en  supposant  que  tout  ceci 
ne  soit  qu'une  subtilité  de  scoliastes,  encore  serait-il  juste  de 
l'apprécier  et  de  ne  pas  en  méconnaître  l'origine  et  la  portée. 

De  plus,  il  convient  de  remarquer  que  le  mot  d'mdrtya, 
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appliqué  tout  à  la  fois  aux  sens  inteltoctnels  et  aux  sens 
d'action,  a  beaucoup  plus  d'extensioD  que  le  mot  de  sems 
par  lequel  nous  le  rendons.  Pour  nous,  la  voix,  les  mains, 
les  pieds,  etc.,  ne  sont  pas  des  sens;  ce  sont  uniquement 
des  organes,  des  instruments  dont  se  serrent  notre  volonté 
et  notre  intelltgence,  des  parties  du  corps  qui  obéissent  aux 
ordres  de  Tesprit.  Puis  donc  qu*en  sanscrit  c'est  une  même 
expression  qui  désigne  et  les  sens  intellectuels  et  les  sens 
d'action,  il  est  clair  que  le  mot  d'tiuiriya  ne  doit  signifier  en 
lui-même  qne  Tidée  d'organes.  Ainsi  les  indriyéid  sont,  à 
proprement  dire,  les  organes  du  mot,  ses  instruments  do- 
ciles, et  ils  le  sont  tons  au  même  titre.  Seulement  les  uns 
lui  servent  à  connaître,  les  autres  lui  servent  pour  agir  ; 
mais  tous,  quelle  que  soit  leur  fonction,  le  servent  et  M 
sont  soumis.  I/idée  est  exacte,  et  c'est  quelque  chose  de  jre- 
marquable  d'avoir  su  la  rendre  si  nette  et  si  précise  jusque 
dans  le  langage  ordinaire.  Le  sanscrit  se  montre  à  cet  égaid 
une  langue  vraiment  philosophique. 

Je  ne  nie  pas  d'ailleurs  qu'il  n'y  ait  quelque  chose  d'é* 
trange  à  mettre  au  rang  des  organes  d'action,  et  sur  la  même 

«  ligne,  des  fonctions  aussi  différentes  que  celles  de  la  voix, 
de  la  marche,  des  mains,  de  la  génération  et  de  l'excrétion. 
Nous  pouvons  reconnaître  ici  l'une  de  ces  confusions  si  fré- 
quentes au  génie  indien  ;  et  je  ne  prétends  pas  l'excuser , 
car  elle  me  paraît  vraiment  assez  peu  justifiable.  Mais  ce- 
pendant il  est  bon  de  se  rappeler  que  la  question  du  lan- 

,  gage  a  toujours  été  jointe  de  très-près  par  les  philosophes 
les  plus  éclairés  k  la  question  de  la  sensibilité.  Locke  a  con- 
sacré son  troisième  livre  tout  entier  à  la  théorie  du  langage; 
après  lui,  la  philosoj^ie  du  18*  siècle  et  l'école  écossaise 
s'en  sont  beaucoup  occupées.  11  ne  fout  donc  pas  trop  s'é- 
tonner qu'i  cété  des  sens  Kapila  place  l'oigane  de  la  voix; 
ce  n'est  pas  un  sens,  certainement  ;  ce  n'est  pas  même  un 
sens  d'action,  comme  il  le  dit;  mais,  s'il  met  la  voix  après  la 
vue,  l'ouïe,  etc.,  c'est  qu'il  a  confusément  aperçu  la  rela- 
tion qui  unit  ces  questions  diverses  ;  sans  doute,   il  les  ap- 
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profondil  bien  peo  ;  mais  da  Booins  il  ne  les  omel  pas  tout 
à  hît,  et,  801IS  ce  rapport,  il  mérite  quelque  éloge. 

Nous  ne  devons  pas  non  plus  nous  étonner  trop  vivement 
de  voir  mentionner  parmi  les  organes  d'action  les  organes 
qui  accomplissent  les  fonctions  génitales.  Cette  classification 
appartient  bien  plutôt  à  la  physiologie  qu'à  la  philosophie, 
je  Favoue;  mais  Reid  et  Dugald  Stewart  dans  Técole  écos- 
saise, c'est-à-dire  de  nos  jours,  n'ont>ils  pas  en  le  soin,  à 
peu  près  pareil  à  celui  de  Rapila,  de  mettre  Tappétit  du  sexe 
au  nombre  des  principaux  appétits  de  l'homme  que  la  phi- 
losophie doit  étudier?  Le  philosophe  indien  n'a  guère  fait 
autre  chose  ;  et  notre  surprise  doit  être  moins  forte  quand 
nous  nous  rappelons  que  d'autres  philosophes,  qui  ne  sont 
pas  hasardeux  cependant,  ont  cru  devoir  faire  une  théorie 
expresse  sur  ce  sujet. 

Quant  aux  Soûtras  primitifs,  ils  se  bornent  à  indiquer  la 
division  des  onze  organes  en  organes  d'action  et  organes 
d'intelligence  ou  de  perception. 

Lecture  2,  soûtratS: 

«  L'ensemble  des  onze  se  compose  des  organes  d'action 
et  des  organes  intellectuels.  » 

Le  commentateur  Vidjnàna  Bhikahou  énumère  un  à  uu 
toQS  ces  organes,  comme  le  dit  la  Kàrikà  ;  mais  le  maître 
s'est  contenté  d'une  indication  toute  générak,  parce  que 
dans  l'Inde  la  théorie  des  onze  organes  n'est  pas  moins 
connue  qme  la  théorie  des  trois  qualités,  ou  celle  des  trois 
espèces  de  douleur,  ou  celle  des  trois  mondes,  etc.  Pour  des 
choses  aussi  communes,  et  qui  sont  admises  comme  incon- 
teslables,  il  n'est  que  faire  d'ex|Aications  ;  il  suffit  de  les 
éaoacer  pour  être  compris  de  tout  le  monde. 

Après  les  dix  organes  que  nous  venons  de  rappeler,  il  en 
est  un  onzième  que  la  philosophie  indienne  appelle  manas, 
et  que  nous  devons  appeler  le  cœur,  l'esprit,  ou,  pour  pren- 
ds une  expression  plus  juste  et  assez  souvent  employée  dans 
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notre  langage  philosophique,  le  sentorium  commmu.  La  Kâ^ 
rilcâ  consncre  à  ce  oniième  organe  nne  partie  da  sloka 
suivant. 


Fàigt-Mpft^iiM  sloka  de  la  Kârikà. 

«  Le  oœnr  (manas)  est  à  la  fois,  dans  cette  série  des  or- 
ganes, etnn  organe  d'action  et  nn  organe  d'intelligence  ;  sa 
fonction  est  de  réunir;  et  il  est  aussi  un  organe  parce  qiiMI 
a  des  ressemblances*  avec  les  autres  organes.  —  La  mnltifrii- 
cité  des  organes  vient  de  la  diversité  des  modifications  qoe 
produisent  les  qualités,  comme  en  vient  aussi  la  variété  des 
objets  sensibles.  » 

On  reconnaît  aisément  dans  le  mot  tnanas^  que  je  traduis 
par  le  mot  de  cœur,  faute  d'en  trouver  un  plus  exact,  Téty- 
mologie  du  metu  latin  ;  et  le  mot  de  manas  répond  asseï 
bien,  dans  le  système  sànkhya,  à  l'idée  qu'on  attache  souvent 
au  mot  mens  :  ce  n'est  pas  l'intelligence  proprement  dite;  ce 
n'est  pas  non  plus  tout  à  ftiit  l'esprit  vilal;  c'est  une  force 
intermédiaire  qui  tient  h  la  fois  de  la  vie  spirituelle  et  de  la 
vie  animale,  sans  être  précisément  ni  Tune  ni  l'autre.  Dans 
la  difficulté  de  trouver  un  équivalent  complet  et  suffisam- 
ment clair,  peut^tre  vantail  mieux  conserver  le  mot  de 
manas  sans  aucun  changement,  et  ce  sera  désormais  le  seul 
que  j'emploierai. 

Le  manas,  placé  au  onzième  rang  après  les  dix  organes  de 
perception  et  d'action,  tient  des  deux  classes  d'organes, 
c'est-à-dire  qu'il  est  tout  à  la  fois  organe  de  perception  à 
certains  égards,  et  organe  d'action  à  certains  autres.  Sa 
fonction  propre  est  exprimée  en  sanscrit  par  le  mot  de  «m- 
hUpaJUj  qu'il  est  asseï  difficile  de  bien  comprendre.  Cette 
obscurité  est  d'autant  plus  regrettable  que  ce  mot  est  fort 
important;  il  se  compose  de  la  préposition  sam,  le  sun  des 
Grecs,  et  du  radical  kr^,  qui  exprime  l'idée  de  vouloir,  d'i- 
maginer, de  penser.  La  préposition  sam  signifie  toujoui's 
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réonàony  agrégation»  combiiiaison.  Ainsi  la  fonction  profire 
du  manas  serait  de  réunir  les  images  confuses  que  les  oiganes 
des  sens  lui  apportent,  et  de  les  transmettre  sons  une  forme 
distincte  des  sens  à  rime,  par  l'intermédiaire  dn  moi  et  de 
rintelligenoe. 

Voilà  le  r61e  dn  manas  quant  aux  sens  intellectuels. 

Rektivement  aux  sens  d'action,  son  rôle  ne  serait  pas 
moins  important.  S'il  transmet  à  l'àme  certaines  infoitna- 
tionsy  il  est  destiné  aussi  à  en  recevoir  d'elle.  C'est  grâce  à 
loi  que  les  volontés  du  mai,  de  l'intelligence,  de  l'àme,  ar- 
rivent aux  organes  d'action  ;  c'est  lui  qui  les  leur  transmet 
et  les  leur  fait  exécuter.  C'est  par  lui  qu'ils  sont  mis  en 
mouvement  et  qu'ils  agissent,  sous  l'impulsion  générale  des 
trois  qualités. 

Le  manas  est' donc  tout  ensemble,  comme  le  dit  la  R^- 
rikày  un  organe  de  perception,  puisque  c'est  lui  qui  concen- 
tre les  impressions  confuses  des  organes  de  la  sensibilité,  et 
qui  les  édairdt  en  les  réunissant  et  en  leur  donnant  une  si- 
gnification précise;  il  est  également  un  organe  d'action, 
puisque  c'est  lui  qui  meut  les  organes  d'action,  si  ce  n'est 
par  lui  seul,  du  moins  directement.  Il  remplit  tour  à  tour 
les  fonctions  d'un  sens  intellectuel  plus  intelligent  que  les 
autres»  et  les  fonctions  d'un  sens  d'action  plus  actif  qu'au- 
cun d'eux.  Voilà  pourquoi  il  font  le  considérer  comme  un 
sens;  car  il  a  des  ressemblances  frappantes  avec  les  autres 
sens»  et  il  accomplit  des  actes  qui  sont  presque  pareils,  bien 
que  supérieurs. 

Le  commentateur  de  la  Kàrikà,  Gaoudapada,  s'est  arrêté 
fort  peu  sur  ce  point  essentiel.  Il  se  borne  à  dire  que  la  ré- 
flexion» sankalpa,  est  la  fonction  du  manas,  comme  Ton! e  et 
le  reste  est  la  fonction  des  organes  de  perception,  comme  la 
voix  et  le  reste  est  la  fonction  des  organes  d'action.  Mais 
un  autre  commentateur  que  cite  M.  Wilson,  Vatcbespati 
JMiira,  est  un  peu  |dus  explicite  :  €  Le  manas,  dit-il,  consi- 
dère attentivement  un  objet  perçu  par  un  organe  d'intelli- 
gence, et  11  détermine  cet  objet  en  reconnaissant  qu'il  est 
XII.  12 
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9ittple  ou  q^TH  nt  Veêl  paê.  Il  ^pèeifie  tes  objets  selott  f«*îU 
sont  atlribttttf  on  si^et».  » 

Puis  VHtelie^Hiti  Mtsnt  «jotttè  eboore,  pour  rendre  sa  peu-» 
sée  plus  précise  :  «  I^sbovd,  la  notion  on  la  perceptim  e^ 
simple,  pareille  aux  notions  incomplètes  qne  se  ferait  ttH 
enfant^  m  idiot  ;  eette  mtion  est  prodcfle  par  la  chose 
même.  Mais  lorsqnoiplas  tard,  eette  chose  est  distinctéaient 
reconnne  d*après  ses  propriétés  spéciales,  d'après  son  genre 
et  tontes  ses  autres  conditions,  et  quand  riutelligence  seiaet 
d'accord  avec  la  perception,  alors  cette  nouvelle  phase  de 
détermination  de  Tobjet  est  ropéralion  do  manas.  » 

Il  ne  faudrait  pas  ti^op  insister  sur  cette  pëyéhologié,  q«t 
n*est  ni  amei  détaillée  ni  assez  nette  pour  que  nous  puis- 
sions la  bien  juger.  Tout  ce  qu'il  importe  de  constater^  <S*est 
que  la  doctrine  sànkhya  établit,  à  côté  deft  perceptions  sen- 
sibles dispersées  dans  cinq  organes,  une  force  spéciale  qui  a 
pour  mission  de  réunir  ces  perceptions  et  de  les  éclaircir 
pour  rinteUigènce  en  les  rapportant  à  leor  genre.  Eilé  éta- 
blit encore  cette  aième  force  à  côté  des  organeé  d'action, 
pour  leur  communiquer  le  moutemeot  qu'ils  n'ont  pad  par 
eux-mêmes.  Sans  doute  toute  celte  théorie  est  fort  incom- 
plète, et,  k  certains  égards,  très-fausse;  elle  ne  reproduit 
pas  la  vérité  et  la  réalité  des  phénomèbes  psychologiques. 
Mais  il  y  a  certainement  Une  vue  très-juste  dans  la  théorie 
du  mands.  Le  Sànkhya  sépare  le  moi  de  Tintelii^nce  -,  i!  sé- 
pare rintelligence  de  l'âme;  mais  pourtant  il  seht  enCofe, 
malgré  ces  erreurs  énormes,  que  l'élre  intelligent  et  sen- 
sible, que  rètre  raisonnable  et  actif  est  tin.  Cette  uiiité  qu'il 
vient  de  détruire,  il  est  forèé  de  la  recomposer;  cet  étisèmbte 
qu'il  a  brisé,  il  faut  le  refiiire;  et  c'est  la  théorie  du  manas 
qui  le  sauve  d*une  erreur  complète.  Le  manas  rétablit  l'it- 
nité  rompue  entre  les  sens  et  l'intelligence,  entite  l'entende- 
ment et  la  volonté  ;  et  da  moins,  si  la  vérité  ne  rentre  |)as 
ainsi  toiit  efatière  dans  le  àyslème  du  philosophe,  elle  b'en 
est  pus  non  plus  complètement  absente.  Il  y  a,  je  l'avoue, 
dans  tout  ceci,  bien  des  confusions,  bien  des  obscurités  ; 
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maïs  il  y  apparaît  aaasi  de  loia  en  loin  quelques  clartés 
qiiUl  ne  fant  point  méconnaître  et  qu*il  est  jaste  de  signaler. 
La  seconde  partie  dn  Tîngt-septième  sloka  ne  concerne 
pins  la  théorie  da  manas,  et  elle  reprend  la  théorie  générale 
des  sens  d'intelligence  et  d'action.  La  moltiplicité  de  ces  sens, 
m  nombre  de  onze,  vient  de  l'action  diverse  des  trots  qua- 
lités, comme  vient  de  la  même  caose  la  diversité  des  objets 
sensibles.  Cette  pensée  paraît  fort  claire,  quelle  qn'en  soit 
d'tilleors  la  justesse;  elle  ressort  évidemment  du  texte  de  là 
Kàrikâ,  et  la  grammaire  ne  permet  pas  qu'on  en  tire  une 
antre.  Cette  traduction  n'est  pas  cependant  celle  qu'adopte 
M.  Lassen,  et  voici  le  sens  assez  différent  qu'il  donne  :  «  La 
multiplicité  des  sens  vient  de  l'action  diverse  des  trois  qua- 
lités, comme  elle  vient  aussi  de  la  diversité  des  objets  exté- 
rieurs, n  Selon  cette  version,  les  sens  sont  divers  tout  à  la 
fois  et  sous  l'action  des  trois  qualités,  et  sous  l'action  des 
choses  mêmes  qu'ils  perçoivent.  La  diversité  des  objets  cause 
la  diversité  des  sens  applicables  spécialement  à  chacun  d'eux. 
Cest  parce  qu'il  y  a  des  sons,  qu'il  y  a  une  ouïe  ;  c'est  parce 
qu'il  y  a  des  couleurs,  qu'il  y  a  des  yeux.  Ce  tie  sont  pas  lés 
trois  qualités  uniquement  qui  diversifient  les  objets,  comme 
elles  diversifient  les  sens. 

Entre  ces  deux  interprétations,  je  dois  dire  que  celle  que 
j*ai  adoptée,  o'est-à-dire  celle  de  Colebrooke,  me  paraît  être 
seule  d'accord  avec  le  système  simkhya  et  avec  l'ensemble 
de  la  doctrine.  Évidemment  M.  Lassen  avait  une  autre  leçon 
que  celle  de  l'illustre  indianiste.  L'erreur  a  été  d'autant  pHts 
ÛMÛle,  que  la  dlfTérence  ici  ne  consiste  que  dans  une  seule 
lettre.  Il  faut  ajouter  que  le  texte  publié  par  M.  Wilsoo^ 
appuyé  par  les  commentaires  de  Gaoudapada,  est  également 
celui  de  Colebrooke.  Le  texte  de  M.  lassen  est  donc  Aiutif^ 
et  par  suite  sa  traduction  est  inexacte,  en  ce  sens  qu'elle  ne 
reproduit  pas  la  vraie  pensée  du  Sânkbya.  Il  faut  lire,  dans 
*le  sanscrit,  Bhédâs  au  lieu  de  Bhéd^, 

Pour  qu'il  ne  reste  pas  sur  ce  point  la  plus  légère  obscu- 
^  rite,  je  reproduis  les  explications  de  Gaoudapada  : 


sir 

S' 


^^ÊBÊit  orgtiMS  :  k  son,  lé  loiicber, 
jrfrar,  pour  les  cinq  organes  inlel- 
doi  maîDSy  le  rnooTemeot,  Tez- 
pour  les  doq  organes  d'aetioD,  et 
le  manas  :  tout  cela  Tient  de  la  inodi- 
qnalltés.  G*est  de  la  variélé  de  ces 
^^t0  provient  la  maltipllcité  des  organes  an» 
.j^maÊà  des  objels  exiériears.  Par  conséquent, 
•*lit  pas  l'œuvre  d*lsvara,  de  Dîen  ;  elle  n*est 
raavre  du  moi,  ni  de  rintelligenee,  ni  de  la 
^  •  «  rime  ;  elle  vient  uniquement  de  la  modlfica- 
^  ,|Balîtés  qui  se  produisent  spontanément.  Ces  ma- 
causées  par  les  qualités  ne  sont  pas  le  résoltai 
^^  •«iMiéy  d'un  dessein  formel  ;  car  les  qualités  ne  aoni 
y  et  par  suite  ne  sont  pas  raisonnables.  Mais 
cela  peut-il  avoir  lieu?  Il  faut  se  figurer  qu'il  en 
^«tf  ceci  comme  de  la  sécrétion  du  lait  destiné  à  nourrir 
^  â  Mre  croître  le  veau.  Les  procédés  de  la  nature  n*oat 
^g^but  que  la  libération  de  rftme,  sans  que  la  natore  oon- 
i^sse  ces  procédés.  De  même,  les  qualités,  qui  n'ont  pas  k 
giWMissance  de  ce  qu'elles  sont,  modifient  l'existence  des 
«Me  organes;  et  c'est  de  là  que  vient  la  variété  de  ces  or- 


Sans  doute  on  peut  trouver  cette  doctrine  fort  étrange, 
absurde  même;  mais  nous  devons  être  assurés  que  c*est 
bien  la  doctrine  de  la  Kàrikâ.  Les  trois  qualités,  dans  kun 
variétés  infinies,  modifient  les  objets  sensibles  et  les  sens 
eux-mêmes;  elles  font  les  espèces  diverses  des  choses  et  les 
espèces  diverses  des  sens  qui  les  perçoivent.  U  faut  dire  ce- 
pendant que  les  Soûtras  sont  loin  d'être  aussi  positîli  que  la 
làrikâ,  et  Kapik  se  borne  à  élablir  que  la  multiplicité  tient 
à  l'action  différente  des  trois  qualités  : 

Lecture  2,  soùtra  27  :  • 

«  La  multiplicité  vkot  de  k  diversité  d'action  des  quali- 
tés :  c^est  comme  k  diversité  des  conditions.  ■  Voik  ce  que 
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dit  le  Mùtra;  mais  j'achève  la  pensée  avec  les  commenta- 
teurs  :  «  C'est  comme  la  diversité  des  conditions  qa'an  même 
homme  peut  présenter  dans  sa  vie  :  amoureux  quand  il  est 
auprès  de  sa  maîtresse  amoureuse  ;  sage  quand  il  est  avec 
les  sages;  et  prenant  tel  autre  caractère  quand  il  est  avec 
des  gens  d'un  caractère  différent  :  de  même»  ajoute  Vidjnâna 
Bhikshouy  le  commentateur  des  Soûtras,  de  même  le  manas, 
eo  s'unissant  à  la  vue  et  aux  autres  organes,  se  multiplie 
salon  la  fonction  de  la  vue  ou  de  tel  autre  organe  auquel  il 
se  joint  successivement.  » 

Ainsi,  d'après  Vidjn&na»  l'idée  de  diversité  exprimée,  avec 
tant  de  concision  dans  les  Soûtras,  ne  s'applique  qu'au  ma- 
nas,  et  non  point  aux  organes  des  sens,  et  encore  bien  moins 
aux  objets  sensibles.  Le  manas,  qui  est  è  la  fois  organe  d'ac- 
tion et  organe  d'intelligence,  préside  aux  deux  séries  d'or- 
ganes et  se  diversifie  avec  eux.  Il  voit  avec  l'œil,  il  entend 
avec  l'oufe,  il  touche  avec  le  tact,  etc.,  de  même  qu'il  parle 
avec  la  voix,  qu'il  marche  avec  les  pieds,  etc.  Le  manas, 
comme  on  l'a  déjà  dit,  est  à  la  fois  le  réceptacle  de  toutes 
les  perceptions,  qu'il  réunit  pour  les  transmettre  à  l'âme,  et 
le  moteur  de  tous  les  actes,  qu'il  détermine  sous  les  ordres 
de  l'âme,  du  moi  et  de  l'intelligence. 

H  Êiùt  avouer  que  cette  manière  de  comprendre  et  de  re- 
présenter le  rôle  du  manas  est  à  la  fois  beaucoup  plus  simple 
et  beaucoup  plus  vraie;  elle  se  rapproche  bien  davantage 
et  des  fiiits  et  de  nos  idées.  Le  manas,  ainsi  entendu,  n'est 
que  le  senwrium  commune^  le  centre  de  toutes  les  sensations 
diverses  qu'ont  reconnu  tous  les  systèmes  de  psychologie,  et 
qu'atteste  l'unité  de  la  conscience.  Dans  la  philosophie  mo- 
derne, on  confond  le  centre  des  perceptions  différentes  avec 
l'âme  elle  même,  et  l'on  n'en  fait  pas  un  principe  distinct* 
Dans  le  Sànkhya,  le  manas  est  un  principe  séparé  du  mot, 
de  l'intelligence  et  de  l'âme;  il  a  sa  fonction  propre  qui  ne 
ae  confond  ni  avec  les  fonctions  des  autres  organes,  ce  qui 
est  exact  ;  ni  avec  les  autres  facultés,  ce  qui  l'est  moins.  Mais, 
quelle  que  soit  l'inexactitude  ou  la  fausseté  de  la  doctrine 
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«  Les  dinéreDlfl  objcU  des  ooze  organes  :  le  son,  lé  ioocImt, 
It  forme,  It  saveur  et  Todeor,  pour  les  cinq  organes  inlel- 
lectnels;  le  langage,  l'action  des  mains,  le  monvemcnt»  Tes- 
crélion  et  la  génération,  pour  les  dnq  organes  d'action,  et 
enfin  la  réflexion  pour  le  manas  :  tout  cela  Tient  de  la  Bodi- 
flcation  spécifique  des  qualités.  Ces!  de  la  variété  de  ces 
modifications  que  provient  la  multiplicité  des  organes  an» 
bien  que  la  diversité  des  objels  extérieurs.  Par  conséquent, 
cette  diversité  n'est  pas  l'œuvre  d'Isvara,  de  Dieu  ;  elle  n*esl 
pas  davantage  l'œuvre  du  moif  ni  de  l'intelligence,  ni  de  la 
nature,  ni  de  l'àme  ;  elle  vient  uniquement  de  la  modifica- 
tion des  qualités  qui  se  produisent  spontanément.  Ces  mo- 
difications causées  par  les  qualités  ne  sont  pas  le  résnltat 
d'une  volonté,  d'un  dessein  formel  ;  car  les  qualités  ne  sont 
pas  sensibles,  et  par  suite  ne  sont  pas  raisonnables.  Mab 
comment  cela  peut-il  avoir  lieu  ?  Il  faut  se  figurer  qa'il  en 
est  de  ceci  comme  de  la  sécrétion  du  lait  destiné  à  noarrir 
et  à  ftâre  croître  le  veau.  Les  procédés  de  la  natnre  n'ont 
pour  but  que  la  libération  de  l'âme,  sans  que  la  nature  con- 
naisse ces  procédés.  De  même,  les  qualités,  qui  n'ont  pas  k 
connaissance  de  ce  qu'elles  sont,  modifient  l'existence  des 
onse  organes;  et  c'est  de  là  que  vient  la  variété  de  ces  or- 
ganes. • 

Sans  doute  on  peut  trouver  celte  doctrine  fort  étrange, 
absurde  même;  mais  nous  devons  être  assurés  que  c^esi 
bien  la  doctrine  de  la  Kàrikâ.  Les  trois  qualités,  dans  leun 
variétés  infinies,  modifient  les  objets  sensibles  et  les  aens 
eux-mtoes;  elles  font  les  espèces  diverses  des  cboses  et  les 
espèces  diverses  des  sens  qui  les  perçoivent.  D  laut  dire  ce- 
pendant que  les  Soûtras  sont  loin  d'être  aussi  positiis  que  la 
làrikâ,  et  Kapik  se  borne  à  élablir  que  la  multiplicilé  tient 
à  l'action  différente  des  trois  qualités  : 

Lecture  2,  sofitra  27  :  • 

«  La  multiplicité  vient  de  la  divenité  d'action  des  quah- 
tés  :  c'est  comme  la  diversité  des  conditions.  «  Voilà  ce  que 
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dit  le  Mùtra;  mais  j'achève  la  pensée  avec  les  comiiie&ta- 
lears  :  «  C'est  comme  la  diversité  des  conditions  qu'on  même 
homme  peat  présenter  dans  sa  vie  :  amoureux  quand  il  est 
auprès  de  sa  maîtresse  amoureuse  ;  sage  quand  il  est  avec 
les  sages;  et  prenant  tel  antre  caractère  quand  il  est  avec 
des  gens  d'un  caractère  différent  :  de  même»  ijonte  Vidjnàna 
Bhikshouy  le  commentateur  des  Soûtras,  de  même  le  manas, 
en  s'unissant  &  la  vue  et  aux  autres  organes,  se  multiplie 
selon  la  fonction  de  la  vue  ou  de  tel  autre  organe  auquel  il 
se  joint  successivement.  » 

Ainsi,  d'après  Vidjnàna,  l'idée  de  diversité  exprimée,  avec 
tant  de  concision  dans  les  Soûtras,  ne  s'applique  qu'au  ma- 
naSy  et  non  point  aux  organes  des  sens,  et  encore  bien  moins 
aux  objets  sensibles.  Le  manas,  qui  est  h  la  fois  organe  d'ac- 
tion et  organe  d'intelligence,  préside  aux  deux  séries  d'or- 
ganes  et  se  diversifie  avec  eux.  Il  voit  avec  l'œil,  il  entend 
avec  l'oale,  il  touche  avec  le  tact,  etc.,  de  même  qu'il  parle 
avec  la  voix,  qu'il  marche  avec  les  pieds,  etc.  Le  manas, 
comme  on  l'a  déjà  dit,  est  à  la  fois  le  réceptacle  de  toutes 
les  perceptions,  qu'il  réunit  pour  les  transmettre  à  l'àme,  et 
le  moteur  de  tous  les  actes,  qu'il  détermine  sous  les  ordres 
de  rame,  du  mot  et  de  l'intelligence. 

II  fout  avouer  que  cette  manière  de  comprendre  et  de  re- 
présenter le  rôle  du  manas  est  à  la  fois  beaucoup  plus  simple 
et  beaucoup  plus  vraie;  elle  se  rapproche  bien  davantage 
et  des  fiiits  et  de  nos  idées.  Le  manas,  ainsi  entendu,  n'est 
que  le  tentorium  eommunef  le  centre  de  toutes  les  sensations 
diverses  qu'ont  reconnu  tous  les  systèmes  de  psychologie,  et 
qu'atteste  l'unité  de  la  conscience.  Dans  la  philosophie  mo- 
derne, on  confond  le  centre  des  perceptions  différentes  avec 
rame  elle  même,  et  Ton  n'en  fait  pas  un  principe  distinct* 
Dans  le  Sànkhya,  le  manas  est  un  principe  séparé  du  maif 
de  rintelligence  et  de  l'àme  ;  il  a  sa  fonction  propre  qui  ne 
ae  confond  ni  avec  les  fonctions  des  autres  organes,  ce  qui 
est  exact  ;  ni  avec  les  autres  facultés,  ce  qui  l'est  moins.  Mab, 
quelle  que  soit  l'inexactitude  ou  la  fausseté  de  la  doctrine 
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«  Les  difTèreDlfl  objets  des  onze  organes  :  le  son,  lé  toucher, 
U  forme,  It  savear  et  l*odear,  pour  les  cinq  orgsnes  intei- 
lecinels;  le  toDgagey  Taction  des  mainsy  le  mooveme&t,  Tei- 
crétîoii  et  U  géDération»  pour  les  cinq  organes  d'action,  tf 
enfin  la  réfleiion  ponr  le  manas  :  tout  cela  Tient  de  la  moi- 
flcation  spécifique  des  qnalttés.  G*est  de  la  Tariété  de  oa 
modifications  que  proTient  la  maltiplicité  des  organes  aaa 
bien  qne  la  diversité  des  objets  exiérieors.  Par  conséqaot, 
cette  difersité  n^est  pas  l'œuvre  d'Isvara,  de  Dieo;  elle  n'en 
pas  davantage  Tœovre  du  moi^  ni  de  Tintelligence»  d!  delà 
natarcy  ni  de  Tàme;  elle  vient  uniquement  de  la  modifb- 
tion  des  qualités  qui  se  produisent  spontanément.  Ces  mo- 
difications causées  par  les  qualités  ne  sont  pas  le  résohai 
d'une  volonté,  d*nn  dessein  formel  ;  car  les  qualités  ne  anf 
pas  sensibles,  et  par  suite  ne  sont  pas  raisonnables.  Mtis 
comment  cela  peut-il  avoir  lien?  Il  faut  se  figurer  qo'ilcB 
est  de  ceci  comme  de  la  sécrétion  du  lait  destiné  i  noirrir 
et  à  ftâre  croître  le  veau.  Les  procédés  de  la  nature  n'oot 
pour  but  que  la  libération  de  rftme,  sans  que  la  nature  eos- 
naisse  ces  procédés.  De  même,  les  qualités,  qui  n'ont  pu  h 
connaissance  de  ce  qu'elles  sont,  modifient  rexisteoce  du 
onze  organes;  et  c'est  de  là  que  vient  la  variété  de  ees or- 
ganes. • 

Sans  doute  on  peut  trouver  cette  doctrine  fort  étrange, 
absurde  même;  mais  nous  devons  être  assurés  que  c'en 
bien  la  doctrine  de  la  Kàrikâ.  Les  trois  qualités,  dam  lenn 
variétés  infinies,  modifient  les  objets  sensibles  et  ks  tess 
eu-mémes;  elles  font  les  espèces  diverses  des  cbossf  si  ^ 
espèces  diverses  des  sens  qui  les  perçoivent.  D  iant  dire  ce- 
pendant que  les  Soûtras  sont  loin  d'être  aussi  positif  <pieb 
làrikft,  et  KapUa  se  borne  à  établir  qne  la  multiplidlé  lies! 
à  l'action  différente  des  trois  qualités  : 

Lecture  2,  soùtra  Tl  :  • 

m  La  multiplicité  vient  de  la  divenité  d'action  des  quali- 
tés :  c'est  comme  la  diversité  des  conditions.  «  Voilà  ce  que 
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die  le  Mùtra  ;  mais  j*achève  la  pensée  avec  les  commenta- 
teors  :  «  C'est  comme  la  diversité  des  conditions  qo'an  même 
homme  pent  présenter  dans  sa  vie  :  amoureux  quand  il  est 
«oprés  de  sa  maltresse  amoureuse  ;  sage  quand  il  est  a?ec 
les  sages;  et  prenant  tel  autre  caractère  quand  il  est  avec 
des  gens  d'un  caractère  différent  :  de  même,  ijonte  Vi<j(jnàna 
Bhikshouy  le  commentateur  des  Soûtras,  de  même  le  menas, 
eo  s'unissant  à  la  vue  et  aux  autres  organes,  se  multiplie 
selon  la  fonction  de  la  me  ou  de  tel  autre  organe  auquel  il 
se  joint  successivement.  » 

Aiusiy  d'après  Vidjnàna»  l'idée  de  diversité  exprimée,  avec 
tant  de  concision  dans  les  Soûtras,  ne  s'applique  qu'au  ma- 
nas,  et  non  point  aux  organes  des  sens,  et  encore  bien  moins 
aux  objets  sensibles.  Le  manas,  qui  est  h  la  fois  organe  d'ac- 
tion et  organe  d'intelligence,  préside  aux  deux  séries  d'or- 
gimes  et  se  diversifie  avec  eux.  Il  f  oit  avec  l'osil,  il  entend 
ayec  l'oufe,  il  touche  avec  le  tact,  etc.,  de  même  qu'il  parle 
avec  la  voix,  qu'il  marche  avec  les  pieds,  etc.  Le  manas, 
comme  on  l'a  déjà  dit,  est  à  la  fois  le  réceptacle  de  toutes 
les  perceptions,  qu'il  réunit  pour  les  transmettre  à  l'ftme,  el 
le  moteur  de  tous  les  actes,  qu'il  détermine  sons  les  ordres 
de  rame,  du  mot  et  de  l'intelligence. 

Il  fout  avouer  que  cette  manière  de  comprendre  et  de  re- 
présenter le  rôle  du  manas  est  à  la  fois  beaucoup  plus  simple 
et  beaucoup  plus  vraie;  elle  se  rapproche  bien  davantage 
et  des  fiiits  et  de  nos  idées.  Le  manas,  ainsi  entendu,  n'est 
que  le  tentorium  commune,  le  centre  de  toutes  les  sensations 
diverses  qu'ont  reconnu  tous  les  systèmes  de  psychologie,  et 
qu'atteste  l'unité  de  la  conscience.  Dans  la  philosophie  mo- 
derne, on  confond  le  centre  des  perceptions  différentes  avec 
rame  elle  même,  et  l'on  n'en  foit  pas  un  principe  distinct. 
Dans  le  Sànkhya,  le  manas  est  un  principe  séparé  du  mot, 
de  l'intelligence  et  de  l'&me  ;  il  a  sa  fonction  propre  qui  ne 
se  confond  ni  avec  les  fonctions  des  autres  organes,  ce  qui 
est  exact  ;  ni  avec  les  autres  ùicultés,  ce  qui  l'est  moins.  Mais, 
quelle  que  soit  l'inexactitude  on  la  fausseté  de  la  doctrine 
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«  Les  différeDU  objeU  des  onxe  organts  :  le  sod,  lé  toucher, 
la  formey  It  nveur  el  rodeor,  pour  les  cinq  organes  aHA- 
leclaels  ;  le  langage»  raction  des  mains»  le  moaYement,  Ta- 
crélion  et  la  génération,  pour  les  cinq  organes  d'actioa,  it 
enfin  la  réflexion  ponr  le  manas  :  tout  cela  Tient  de  la  Boi- 
fication  spécifique  des  qualités.  Cest  de  la  Yariété  de  oei 
modifications  que  provient  la  multiplicité  des  organes  wâ 
bien  que  la  diversité  des  objets  extérieurs.  Par  conséquent, 
cette  diversité  n*est  pas  Tœuvre  d'Isvara,  de  Dieu;  ellen*ai 
pas  davantage  ToDUvre  du  moif  ni  de  rintelligence,  ni  deli 
nature,  ni  de  Tàme  ;  elle  vient  uniquement  de  la  modifio- 
tion  des  qualités  qui  se  produisent  spontanément.  Ces  mo- 
difications causées  par  les  qualités  ne  sont  pas  le  rénlui 
d*une  volonté,  d^un  dessein  formel  ;  car  les  qualités  ne  sosf 
pas  sensibles,  et  par  suite  ne  sont  pas  raisonnables.  Mais 
comment  cela  peut-il  avoir  lieu?  11  faut  se  figurer  qu'ileo 
est  de  ceci  comme  de  la  sécrétion  du  lait  destiné  à  nmiiTir 
et  à  foire  croître  le  veau.  Les  procédés  de  la  nature  d'obi 
pour  but  que  la  libération  de  l'&me,  sans  que  la  nature  om- 
naisse  ces  procédés.  De  même,  les  qualités,  qui  n*ont  pas  k 
connaissance  de  ce  qu'elles  sont,  modifient  l'existence  da 
onie  organes;  et  c'est  de  là  que  vient  la  variété  de  ces  or- 
ganes. » 

Sans  doute  on  peut  trouver  cette  doctrine  fort  étrangei 
absurde  même;  mais  nous  devons  être  assurés  que  c*csi 
bien  la  doctrine  de  la  Kàrikà.  Lee  trois  qualités,  dam  leon 
variétés  infinies,  modifient  les  objets  sensibles  et  k>  mbs 
eux-mêmes;  elles  font  les  espèces  diverses  des  choseï  o(  ks 
espèces  diverses  des  sens  qui  les  perçoivent.  Il  font  dire  ce- 
pendant que  les  Soùtras  sont  loin  d'être  aussi  positiOsqooii 
Kàrikà,  et  Kapila  se  borne  à  établir  que  la  muit^didlé  M 
à  l'action  différente  des  trois  qualités  : 

Lecture  2,  soûtra  27  :  • 

«  La  multiplicité  vient  de  la  diversité  d'action  des  qsaii- 
tés  :  c'est  comme  la  diversité  des  conditions,  «  Voilà  ce  (pn 
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dit  le  loùlra  ;  mais  j'tchèf e  la  pensée  avec  les  comineiita- 
teors  :  «  C^est  comme  la  dif  ersité  des  conditions  qo*an  même 
homme  peal  présenter  dans  sa  fie  :  amoureux  quand  il  est 
auprès  de  sa  maltresse  amoureuse;  sage  quand  il  est  avec 
les  sages;  et  prenant  tel  autre  caractère  quand  il  est  avec 
des  gens  d*uu  caractère  différent  :  de  même,  ijonte  Vi^jnàiui 
Bhikshouy  le  commentateur  des  Soûtras,  de  même  le  manas, 
eo  s'unissant  k  la  vue  et  aux  autres  oi^^es,  se  multiplie 
selon  la  fonction  de  la  me  ou  de  tel  autre  organe  auquel  il 
se  joint  suGcessiYement.  » 

Aiusi»  d'après  Vidjn&na,  Tldée  de  difersité  exprimée,  afec 
tant  de  concision  dans  les  Soùtras,  ne  s'applique  qu'au  ma- 
naSy  et  non  point  aux  organes  des  sens,  et  encore  bien  moins 
aux  objets  sensibles.  Le  menas,  qui  est  à  la  fois  organe  d'ac- 
tion et  oiigane  d'intelligence,  préside  aux  deux  séries  d'or- 
ganes et  se  dif ersifie  afec  eux.  11  foit  afec  l'œil,  il  entend 
afec  l'ouïe,  il  touche  afec  le  tact,  etc.,  de  même  qu'il  parle 
afec  la  foix,  qu'il  marche  afec  les  pieds,  etc.  Le  menas, 
comme  on  l'a  déjà  dit,  est  à  la  fois  le  réceptacle  de  tontes 
les  perceptions,  qu'il  réunit  pour  les  transmettre  à  l'âme,  et 
le  moteur  de  tous  les  actes,  qu'il  détermine  sons  les  ordres 
de  l'àme,  du  mot  et  de  l'intelligence. 

Il  faut  af  ouer  que  cette  manière  de  comprendre  et  de  re- 
présenter le  rôle  du  menas  est  à  la  fois  beaucoup  plus  simple 
et  beaucoup  plus  fraie;  elle  se  rapproche  bien  dafantage 
et  des  faits  et  de  nos  idées.  Le  menas,  ainsi  entendu,  n'est 
que  le  tentcrium  contimine,  le  centre  de  toutes  les  sensations 
dif  erses  qu'ont  reconnu  tous  les  systèmes  de  psychologie,  et 
qu'atteste  l'unité  de  la  conscience.  Dans  la  philosophie  mo- 
derne, on  confond  le  centre  des  perceptions  différentes  afec 
r&me  elle  même,  et  Ton  n'en  fait  pas  un  principe  distinct. 
Dans  le  Sànkhya,  le  menas  est  un  principe  séparé  du  mot, 
de  l'intelligence  et  de  l'àme  ;  il  a  sa  fonction  propre  qui  ne 
ae  confond  ni  afec  les  fonctions  des  autres  organes,  ce  qui 
est  exact  ;  ni  arec  les  autres  facultés,  ce  qui  l'est  moins.  Mais, 
qaelle  que  soii  l'ineiactitude  ou  la  fausseté  de  la  doctrine 
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«  Les  différenU  objeti  des  onxe  organes  :  le  son,  lé  toucher, 
la  formey  la  saveur  et  rodear,  pour  les  cinq  organes  Intel- 
lectaels;  le  langage,  Taction  des  mains»  le  mouTement,  Tex- 
crétion  et  la  génération^  pour  les  cinq  organes  d'action,  el 
enfin  la  réflexion  pour  le  manas  :  tout  cela  Tient  de  la  modi- 
fication spécifique  des  qualités.  C'est  de  la  Yariété  de  ces 
modifications  que  provient  la  multiplicité  des  organes  aussi 
bien  que  la  diversité  des  objets  extérieurs.  Par  conséquent, 
cette  diversité  n'est  pas  Tœuvre  d'Isvara,  de  Dieu;  elle  n'est 
pas  davantage  Tœuvre  du  mot,  ni  de  l'intelligence,  ni  de  la 
nature,  ni  de  l'àme  ;  elle  vient  uniquement  de  la  modifica* 
tion  des  qualités  qui  se  produisent  spontanément.  Ces  mo- 
difications causées  par  les  qualités  ne  sont  pas  le  résultat 
d'une  volonté,  d'un  dessein  formel  ;  car  les  qualités  ne  sont 
pas  sensibles,  et  par  suite  ne  sont  pas  raisonnables.  Mais 
comment  cela  peut-il  avoir  lieu  ?  Il  faut  se  figurer  qu'il  eu 
est  de  ceci  comme  de  la  sécrétion  du  lait  destiné  à  nourrir 
et  à  faire  croître  le  veau.  Les  procédés  de  la  nature  n'ont 
pour  but  que  la  libération  de  l'&me,  sans  que  la  nature  con- 
naisse ces  procédés.  De  même,  les  qualités,  qui  n'ont  pas  la 
connaissance  de  ce  qu'elles  sont,  modifient  l'existence  des 
onie  organes;  et  c'est  de  là  que  vient  la  variété  de  ces  or- 
ganes. » 

Sans  doute  on  peut  trouver  celte  doctrine  fort  étrange, 
absurde  même;  mais  nous  devons  être  assurés  que  c'est 
bien  la  doctrine  de  la  Kârikà.  Les  trois  qualités,  dans  leun 
variétés  infinies,  modifient  les  objets  sensibles  et  les  sens 
eux-mêmes;  elles  font  les  espèces  diverses  des  choses  et  les 
espèces  diverses  des  sens  qui  les  perçoivent.  0  fout  dire  ce- 
pendant que  les  Soùtras  sont  loin  d'être  aussi  positifs  que  la 
Kàrikà,  et  Kapila  se  borne  &  établir  que  la  multiplicité  tient 
à  l'action  différente  des  trois  qualités  : 

Lecture  2,  soûtra  27  :  • 

«  La  multiplicité  vient  de  la  diversité  d'action  des  quali- 
tés :  c'est  comme  la  diversité  des  conditions.  «  Voilà  ce  que 
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dit  le  soùtra  ;  mais  j^achève  la  pensée  avec  les  commenta- 
iMirs  :  «  C'est  comme  la  diversité  des  conditions  qu'on  mfme 
homme  peut  présenter  dans  sa  TÎe  :  amoureux  quand  il  est 
jiuprès  de  sa  maltresse  amoureuse;  sage  quand  il  est  avec 
les  sages;  et  prenant  tel  autre  caractère  quand  il  est  aTee 
des  gens  d'un  caractère  différent  :  de  même,  ajoute  Vidjn&na 
Bhikshouy  le  commentateur  des  Soûtras,  de  même  le  manas, 
en  s'unissant  k  la  vue  et  aux  autres  organes,  se  multiplie 
selon  la  fonction  de  la  rue  ou  de  tel  autre  organe  auquel  il 
se  joint  successivement.  » 

Ainsi»  d'après  Vidjn&na,  l'Idée  de  diversité  exprimée,  avec 
tant  de  concision  dans  les  Softtras,  ne  s'applique  qu'au  ma- 
nasy  et  non  point  aux  organes  des  sens,  et  encore  bien  moins 
aux  objets  sensibles.  Le  manas,  qui  est  à  la  fois  organe  d'ac- 
tion et  organe  d'intelligence,  préside  aux  deux  séries  d'or- 
ganes et  se  diversifie  avec  eux.  11  voit  avec  l'œil,  il  entend 
avec  l'ouïe,  il  touche  avec  le  tact,  etc.,  de  même  qu'il  parle 
avec  la  voix,  qu'il  marche  avec  les  pieds,  etc.  Le  manas, 
comme  on  l'a  déjà  dit,  est  à  la  fois  le  réceptacle  de  toutes 
les  perceptions,  qu'il  réunit  pour  les  transmettre  à  l'âme,  et 
le  moteur  de  tous  les  actes,  qu'il  détermine  sous  les  ordres 
de  l'&me,  du  mot  et  de  l'intelligence. 

Il  faut  avouer  que  cette  manière  de  comprendre  et  de  re- 
présenter le  rôle  du  manas  est  à  la  fois  beaucoup  plus  simple 
et  beaucoup  plus  vraie;  elle  se  rapproche  bien  davantage 
et  des  Ciits  et  de  nos  idées.  Le  manas,  ainsi  entendu,  n'est 
que  le  $ensoriwn  commune,  le  centre  de  toutes  les  sensations 
diverses  qu'ont  reconnu  tous  les  systèmes  de  psychologie,  et 
qo^atteste  l'unité  de  la  conscience.  Dans  la  philosophie  mo- 
derne, on  confond  le  centre  des  perceptions  différentes  avec 
l'àme  elle  même,  et  Ton  n'en  fait  pas  un  principe  distinct. 
Dans  le  Sànkhya,  le  manas  est  un  principe  séparé  du  mot, 
de  l'intelligence  et  de  l'âme  ;  il  a  sa  fonction  propre  qui  ne 
se  confond  ni  avec  les  fonctions  des  autres  organes,  ce  qui 
est  exact  ;  ni  avec  les  autres  facultés,  ce  qui  l'est  moins.  Mais, 
quelle  que  soU  l'inexactitude  ou  la  fausseté  de  la  doctrine 
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sur  ce  dernier  point,  on  ne  peut  méconnaître  que  sQr  le  pre- 
mier elle  ne  reprodnise  fidèlement  les  phénomènes.  Oai,  il 
est  Trai  que  nos  sensationsy  da  moment  qn'elles  cessent  d*étre 
les  modifications  particulières  des  divers  organes  et  qu'elles 
sont  perçues,  sont  toutes,  sans  exception,  perçues  par  wie 
faculté  commune*  Cette  (acuité  où  se  concentrent  toutes  les 
sensations  est  simple  en  eUe-mème;  die  est  identique,  bieu 
qu'elle  perçoive  les  sensations  les  plus  dissemblables,  depuis 
les  sensations  si  positives  du  toucher  et  de  la  vue  jusqu'aux 
sensations  obscures  et  confuses  de  Todorat  et  du  goût.  Cette 
faculté  est  une  ;  et  en  nier  l'unité,  ce  serait  nier  l'unité  de 
notre  propre  nature.  Le  manas,  si  c'est  bien  ainsi  queKapila 
le  comprend,  est  une  faculté  très-réelle;  et  la  moindre  obser- 
vation psychologique  suffit  pour  en  constater  rexistenee 
et  l'action . 

Ce  qui  doit  nous  confirmer  dans  cette  opinion  que  telle 
est  bien  la  pensée  de  Kapila,  c'est  que  dans  le  soùtra  luivant 
il  dit  : 

Lecture  2,  soùtra  28  : 

«  Cette  £iculté  qu'a  Tàme  (&tma)  de  voir,  d'entendre,  etc., 
fait  que  les  sens  ont  la  faculté  de  devenir  des  instruments.  » 

Ce  n'est  donc  plus  seulement  au  manas  que  s'arrête  le 
philosophe,  comme  le  font  ses  commentateurs  ;  il  va  plus 
loin  :  du  manas,  simple  organe  du  mot,  il  pousse  jusqu'à 
l'âme;  et  c'est  &  eUe,  et  non  point  au  manas,  qu'il  rapporte 
l'unité  de  perception. 

Mais  je  ne  veux  pas  approfondir  cet  examen  des  doctrines 
particulières  de  Rapila,  puisque  c'est  la  Kârikâ,  et  non  point 
les  Soùtras,  que  nous  étudions  maintenant.  Il  ressort  toute- 
fois de  ce  qui  vient  d'être  dit  que  la  Kàrikà,  qui  est  habituel- 
lement si  fidèle  à  la  pensée  du  maître  et  qui  s'en  dit  l'humble 
écho,  s'en  écarte  ici  en  un  point  fort  grave  :  elle  semble 
prêter  d'atiordè  l'influence  des  trois  qualités  une  étendue  que 
Kapila  ne  leur  accorde  pas  ;  et  en  second  lieu,  elle  donne  au 
manas  des  fonctions  que  le  philosophe  n'attribue  qu'à  l'âme. 
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Voilà  pour  ce  qui  concerne  les  différences  qu'on  peut  re- 
marquer entre  la  Kàrikâ  et  les  Soûtras,  entre  le  commenta- 
teur et  Tauteur  original.  Quant  aux  difTérences  qu'on  re- 
marque aussi  entre  les  diverses  éditions,  je  crois  qu'il  convient 
de  s'en  tenir  à  l'interprétation  qu'adopte  Golebrooke  avec 
M.  Wilson  et  Gaoudapada,  contre  l'opinion  de  M.  Lassen; 
enfin,  je  crois  qoe,  tout  en  conservant  le  texte  adopté  par 
Colebrooice  et  par  M.  Wilson,  il  est  préférable  de  comprendre 
le  sloka  vingt-septième  comme  applicable  tout  entier  au 
manas,  sans  en  rapporter,  comme  ils  le  font  tous  les  deux, 
la  seconde  partie  aux  organes  des  sens.  Par  conséquent,  la 
traduction  de  ce  sloka,  telle  que  je  l'ai  donnée  plus  haut, 
devrait  être  légèrement  modifiée  ;  et  voici,  pour  résumer 
cette  longue  discussion,  la  version  définitive  que  je  propo- 
serais : 

Vingi'iepiième  $loka  de  la  Kârikà, 

a  Le  manas,  dans  cette  série  des  organes,  est  à  la  fois  et 
no  organe  d'action  et  un  organe  d'intelligence;  sa  fonction 
est  de  réunir  ;  et  il  est  aussi  un  organe  parce  qu'il  a  des 
ressemblances  avec  les  autres  organes.  Sa  multiplicité  yient 
de  la  diversité  des  modifications  que  produisent  les  qualités, 
comme  en  vient  aussi  la  variété  des  objets  sensibles.  • 

Cette  traduction  nouvelle  me  semble  tenir  un  juste  compte 
de  tous  les  commentaires  et  de  toutes  les  explications  que 
nous  venons  de  passer  en  revue. 

Après  avoir  tracé  le  râle  du  manas,  la  KÂrikâ  consacre  un 
autre  distique  à  définir  le  rdle  des  sens  de  perception  et 
d'action  avec  lesquels  le  manas  est  en  rapport. 

[La  tuiU  à  une  prochaine  Iwraiêon,) 
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MOUYEMENTS 


DE  M  POPULATION  DE  LA  FRANCE 


PENDANT  L^ANNÉE   1849, 


PAR 

M.  MOREAU   DE  JONNËS. 


Les  mooTemMits  intérieors  des  popolations,  constatés  an- 
nnellement  parles  actes  de  Tétat  ciyil,  forment  des  archives 
qui  contiennent  des  notions  statistiques  précises  et  certaines 
sur  rhistoire  domestique  des  peuples,  et  particulièrement  sur 
rinfluence  qu'éprouve  la  vie  humaine  par  Taction  des  évé- 
nements sociaux. 

La  France  possède  la  collection  de  ces  documents  la  plus 
étendue,  la  plus  complète,  la  plus  authentique,  qui  ait  existé 
depuis  celle  de  l'Empire  romain.  Elle  embrasse  un  demi-siè- 
cle et  se  continue  d*année  en  année,  sans  aucune  interrup- 
tion, et  sans  changement  de  type,  ce  qui  permet  de  com- 
parer chaque  époque  avec  celles  qui  la  précèdent  ou  la  sui*- 
vent. 

Elle  a  commencé  en  1800,  par  le  relevé  et  Tagroupement 
méthodique  de  1,864,017  faits  numériques;  elle  se  continue 
en  1849  par  la  constatation  de  2,287,516  faits  statistiques, 
qui  ont  affecté  les  sentiments  et  les  intérêts  de  près  de  trois 
millions  de  familles. 


~  im  - 

Cette  QMiTre  laborieuse  exige  le  concours  de  plus  de  cent 
mille  "fonctionnaires.  Elle  a  le  mérite  de  ne  rien  coûter  à 
l'Etat,  tandis  que  les  Etats-Unis,  pour  une  seule  partie  de 
leur  statistique  of&ei<}llf ,  fiei\qe«t  #e  4tpenser  six  millions 
de  francs.  Encore  n*est-il  pas  certain  qu'ils  réussissent, 
comme  le  mériteraient  leurs  efforta»  danf  oqe  i^ntr^prtse  di** 
gne  d'éloges.  Mais  eu  grandes  opémtftoBs  rencontrent  de 
nombreux  et  puissants  obstacles.  Je  n'ai  eu  que  trop  d'oc- 
casions de  le  savoir,  depuis  un  demi-siècle  qu'il  m'est  dé- 
parti de  les  pratiquer. 

Pour  juger  des  mouvements  de  la  population,  il  faut 
les  comparer  au  nombre  total  d'habitants  au  milieu  des* 
quels  ils  ont  eu  lieu  \  d'où  il  suH  qu'il  faut  des  recen- 
sements généraux,  en  outre  des  relevés  des  naissances  et  des 
décès.  Depuis  le  commencement  du  siècle,  ces  deux  espèces 
de  documents  ont  été  exécutés  en  France,  en  sorte  qu'on 
peut  trouver  facilement  la  proportion  de  chaque  mouvement, 
soit  à  la  population  totale,  soit  à  celle  des  départements  on 
dos  arrondiasements,  et  même  à  eeUe  de  dueme  de  nos  fil- 
tas  \  opérations  qu'on  ne  peut  faire  dans  ancun  autre  Btat 
*  de  l'Europe,  pour  une  période  aussi  étendue  et  ponr  wm 
population  aussi  considérable  que  celle  de  la  Ffanoe. 

Le  recensement  de  1846  a  constaté  qne  notre  popalatlen 
s'élevait  alors  à  35,401,761  habiunts. 

Les  accroissements  annueU  ont  été  ainsi  qu'il  suit  : 

En  1847  62,555  personnes. 

1848  104,590 

1849  13,458 


Total  de  l'accroissement.    180,603  personnes. 

Ces  nombres,  ajoutés  successivement  à  la  pop«hition  de 
1846,  donnent  celle  de  chaque  année,  et  ils  assignent  à  la 
dernière  35,582,364  habitante. 

Voici,  pour  les  quatre  dernières  années  connues,  les  mou- 
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ronenls  de  la  population,  avec  leur  rapport  au  nombre  to- 
tal de  personnes  exîataot  à  chaque  époque. 


l 


1846 

983,473 

1 

sur 

36 

habitaqts. 

1847 

918,581 

1 

sur 

38 

1848 

948,748 

1 

sur 

37 

♦ 

1849 

995,466 

1 

>ar 

36 

2»  Décès, 


1846 
1847 
1848 
1849 

831,488 
856,026 
844,158 
982,008 

1 
1 
1 
1 

sur    42  1/2 
sur    41 
sur    42 
sur    36 

3°  Mariage* 

• 

1846 
1847 
1848 
1849 

270,633 
249,797 
292,977 
278,644 

1 
1 
1 

1 

sur  130 
sur  142 
sur  121 
sur  128 

Ces  trois  tableaux  expriment  les  effets  des  événements 
physiques  et  politiques,  et  les  divers  degrés  d'action  qu'ils 
ont  eus  sur  la  population. 

L'année  1846  peut  être  considérée  comme  normale.  Les 
chiffres  qui  en  représentent  les  mutations  montrent  l'ordre 
étabU  au  milieu  du  19*  siècle,  dans  l'une  des  plus  grandes 
sociétés  de  l'Europe,  sous  l'empire  d'une  dvilisation  très- 
aTanoée,  et  avec  tous  les  avantages  d'une  organisation  sociale 
perfectionnée. 

Dans  ces  circonstances  heureuses,  il  nait  un  enfant  sur  36 
habitants  ;  la  mortalité  est  réduite  à  1  individu  sur  42  ou 
43.  Cest  presque  moitié  moins  qu'avant  la  révolution  ;  M  la 
vie  humaine  s'est  prolongée  de  moitié. 
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Dans  cet  état  de  choies  satisCiistnIy  les  miriages  ne  sont 
pas  trës-multipliés  ;  il  y  en  à  sealement  1  sar  130  habitants 
des  deux  sexes.  C*est  Teflet  de  la  prolongation  de  la  vie  «fvi 
rend  difficile  rétablissement  de  nonvelles  ftmlUes. 

Il  faat  dire  que  les  naissances  seraient  portées  à  I^OlSySI? 
si  les  enCints  mort-nés  y  étaient  compris,  comme  ils  le  sont 
dans  d'antres  pays,  qni,  par  suite  de  cette  adjonction  illn- 
soire,  semblent  posséder  une  population  plus  féconde.  En 
imitant  cet  exemple,  nous  aurions  eu,  pour  1846,  une  nais- 
sance sur  35  personnes.  Il  est  superflu  dUnsister  sur  Tutilité 
de  défalquer  des  naissances  les  en&nts  mort-nés;  et  cepen- 
dant cette  disposition  nous  a  coûté,  pour  l'introduire,  plu- 
sieurs années  de  tribulations. 

L'accroissement  de  la  population,  par  l'excédant  des  nais- 
sances sur  les  décès,  fut,  en  1846,  de  151,975  individus,  ou 
1  sur  233  habitants.  Cette  proportion  promettait  que  le  dou- 
blement de  la  population  de  la  France  s'opérerait  en  160  ans, 
et  que  le  pays  compterait  70  millions  de  personnes  vers 
l'an  2000.  Mais  rien  n'est  plus  trompeur  que  les  calculs 
dont  l'aYenir  fournit  les  éléments.  Dès  Tannée  suivante  com- 
mença une  période  triennale  de  déceptions  et  de  malheurs. 
On  se  confiait  dans  une  récolte  abondante,  la  moisson  ne 
donna  qu'avec  parcimonie  une  partie  de  la  subsistance  du 
peuple;  on  espérait  la  continuation  d'une  prospérité  de  plu- 
sieurs années,  une  grande  perturbation  y  mit  fin  soudaine- 
mont.  Depuis  dix-sept  ans  la  santé  publique  était  parfaite. 
L'af&iblissement  graduel  de  la  mortalité  avait  accumulé,  de 
1839  à  1846,  dans  l'espace  de  huit  années,  un  aocroissemeni 
de  la  population  de  1,383,461  habitants,  faisant,  année 
moyenne,  une  augmentation  de  173,000  personnes,  c'est-à- 
dire  une  population  comme  celle  de  Lyon.  Et  tout  à  coup, 
au  lieu  de  celte  prospérité  qu'on  s'habituait  à  croire  inalté- 
rable, les  cruels  effets  d'une  contagion  meurtrière  ont  tel- 
lement accru  la  mortalité  de  1849,  qu'elle  a  excédé  celle  de 
1846  de  101,000  personnes;  tout,  précisément  tout  ce  que 
nous  avait  donné  en  accroisement  cette  dernière  année. 
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Ainsi,  pendant  une  période  triennale  ont  été  ajoutés  god- 
sécutivemnt  Tun  à  l'autre  les  fléanx  qui  d'oidînaire  ne  sur- 
viennent que  de  loin  en  loin.  Indiquons  sommairement  quels 
ont  été  leurs  effets  sur  la  population. 

En  1847,  la  disette  éleva  le  prix  du  blé  au  triple  et  même 
au  quadruple  de  sa  valeur  actudie. 

65»000 enfonts  manquèrent  h  naître; 

42,000  adultes  des  deux  sexes  ne  se  marièrent  point,  par 
suite  de  la  dureté  du  temps  ;  Tannée  précédente  les  aurait 


25,000  personnes  moururent;  leur  vie  se  serait  prolongée 
si  1847  avait  ressemblé  à  184Q. 

En  1848,  il  y  eut  une  révolution  ;  en  voici  les  effets  : 

Le  déficit,  calculé  sur  Tannée  normale  1846,  fut  : 

Sur  les  naissances,  de  30,000  enfants; 

Sur  les  mariages,  de  21,000  unions,  laissant,  comme 
Tannée  de  la  famine,  42,000  personnes  dans  le  célibat,  à 
cause  de  l'incertitude  de  l'avenir. 

La  mortalité  fut  augmentée  seulement  de  13,000  décès, 
nombre  qui  semble  fort  au-dessous  de  ce  que  laisse  imagi- 
ner l'appréciation  la  plus  impartiale  des  événements. 

Quand  1849  survint,  il  semblait  qu'elle  allait  réparer  les 
maux  des  deux  années  précédentes.  Les  moissons  étaient 
abondantes,  les  passions  calmées,  les  sources  de  la  richesse 
publiq[ue  allaient  se  rouvrir.  Mais  de  nouvelles  calamités  fo- 
rent déchaînées  par  une  maladie  terrible,  le  choléra  asia- 
tique, fléau  meurtrier,  qui,  après  vingt  années  de  ravages 
en  Europe,  ne  peut  être  encore,  malgré  les  efforts  de  la 
science,  ni  arrêté  ni  prévenu.  Son  action  sar  nos  popula- 
tions s'est  exercée  ainsi  qu'il  suit,  comparativement  à  une 
année  normale  : 

D  y  a  eu  12,000  naissances  de  plus  qu'en  1846,  et  le  nom- 
bre Immense  de  77,000  de  plus  qu'en  1847,  sous  l'influence 
de  la  disette.  C'est  un  nouvel  exemple  à  l'appui  de  cette  vieille 
observation,  que  jamais  les  populations  ne  produisent  da^ 
vantage  qu'à  Tépoque  des  épidémies.  Ce  ne  sont  pas  de  non- 
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f eavx  mariages  malttfiièa  qui  otit  tm  ceC  efM,  car  le  Boaibre 
de  cen  eontractés  pendant  cette  année  n'a  pas  dépassé  la 
Boyeniie  ordinaire. 

Mab  la  mortalité  a  été  augmentée  déplofabiement  par  la 
propagattott  do  choléra  asiatique  et  par  la  prolongation  de 
sa  durée  dans  62  départenieiits.  Il  est  vrai  que  dans  la  moi« 
tié  d'entre  eux,  la  maladie  n'a  pas  atteint,  par  les  décès 
qu'elle  a  causés,  le  nombre  1,000,  et  que  même,  dans  «ne 
doofaine,  elle  li'a  frappé  moriellemeot  que  quelques  pur- 
sonnes.  Néanmoins  les  autres  parties  du  territoire  ont  M 
rafagdes  par  ce  fléau  avec  lant  de  violance,  qu'il  a  péri  dans 
le  cours  de  l'année  au  moins  95.000  individus  de  tout  sexe 
et  de  tont  âge,  ou  1  sur  273  habitants. 

En  1832,  la  mortalité  du  choléra,  dans  les  fiO  départe- 
ments infectés,  s'éleva  à  100,301  personnes,  ou  une  sur  209. 

Les  départements  qui,  en  1849,  ont  le  plus  souffert  sont 
ceux  ci^après  : 

Nord : 14,422  décès. 

Pas-de-Calais 7,632 

Somme â,880 

Ain 4,745 

Seine-etOise 4,011 

Oise 3,379 

Yonne 2,564 

Bouches-du-Rhône 2,500 

Paris  a  perdu  : 

En  1849 ; 19,188  habitanU. 

En  1832 18,569 

La  population  flottante  de  cette  grande  ville  ne  permet 
pas  de  déterminer  exactement  la  proportion  de  cette  morta- 
lité au  nombre  réel  des  habitants. 

Le  nombre  total  des  décès  en  France,  pendant  1849,  ayant 
été  de  982,000,  il  a  excédé  de  228,000,  ou  presqde  le  quart, 
la  mortalité  de  l'année  1845,  qui  fbt,  il  est  vrai,  tiès-bé- 


% 
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DÎgM;  mm  ce  qui  eat  pftm  snrprenâBi,  o'est  qo*fl  t  déiMSsé 
de  226,OUO  les  décès  de  1847^  qui  cependant  fat  une  an- 
née de  disette^  pour  ue  pas  dife  de  lamine. 

Par  Teflilt  de  celte  immense  môrtalitéi  l*aocroitsement  de 
la  popaUtîon  qui  résulte  de  l'excédant  des  naissances  sur 
lae  décèBy  s'est  trouvé  réduit  à  (3,458  personnes,  on  13  à 
14  fois  moins  que  le  terme  moyen  de  l'aoeroissement  or- 


Il  est  triste  d'avoir  à  raconter  des  désastres  qui  prennent 
le  terrible  caractère  d'une  inévitable  fctalité.  Espérons,  néan- 
moins, que  les  efforts  de  la  science  et  surtout  ceu<  d'une 
prévoyance  éclairée,  active  et  énergique,  seront  à  Tavenlr 
moins  malheureux. 

Les  calamités  de  la  période  triennale  que  nous  examinons 
ont  du  moins  dissipé  les  craintes  qui  s'étaient  élevées  sur 
un  autre  fléau  :  l'accroissement  de  la  population,  dispr<ypor^ 
Honné  comme  en  Irlande  et  en  Beiffique,  avec  le  territoire 
et  les  tfesftonrceS  de  la  société.  L'année  1846,  qui  avait  donné 
un  accroissement  de  237,000  personnes,  fournissait  un  ar> 
gnmenl  à  ces  appréhensionSé  Sa  proportion  d'un  individu 
sur  149  donnait  lieu  de  croire  que  la  population  doublerait 
en  Tespace  d'un  siècle,  et  qu'en  l'an  1945,  la  France  aurait 
70  millions  d'habiianU  ou  2,500  par  lieue  carrée.  Mais  c'é- 
tait compter  sans  prévoir  l'intervention  des  mille  accidents 
qui  suspoident  les  progrès  des  nations,  comme  ceux  de  la 
carrière  des  individus. 

L'accroissement  total  de  la  population  n'a  été,  pendant  \h 
trois  années  1847»  1848  et  1849,  que  de  180,000  personnes, 
nombre  infime  et  pour  ainsi  dire  imperceptible,  quand  il  ee 
distribue  sur  une  surface  de  53  millions  d'hectares  ou 
27|00O  lieues  carrées. 

CoBséquemment,  pendant  cette  période  notre  population 
n'a  gi^né,  chaque  année,  que  60,0(K)  indiridas  ou  un  sur 
590  habitants,  ce  qui  doit  dissiper  toute  crainte  d'une  exu- 
bérance de  l'espèce  humaine,  puisque  nous  ne  sommes  me* 
nacés  d'un  doublement  que  dans  trois  à  quatre  cents  ans. 


—  192  — 

Od  8'éUil  efirayéi  et  même  quelques  penonnes  pea  oa 
mal  Instniîtes  de  ces  matières  s'eflrayeat  eocore  aujourd'hui 
de  Taccroissement  progressif  et  menaçant  qn'on  suppose 
exister  dans  ie  nombre  des  en&nts  naturels,  des  enfiuits 
mort-nés  et  des  enCints  tronvés.  On  a  tiré  de  quelques 
faits  statistiquesy  partiels  ou  imaginaires,  les  pins  terribles 
conséquences  sur  la  décadence  des  morars,  le  m^wis  de  la 
sainteté  du  mariage  et  la  multiplication  des  crimes  commis 
par  des  mères  dénaturées.  11  est  consolant  de  pouvoir  dire 
avec  certitude  que,  malgré  les  malheurs  des  temps,  il  n'y  a 
aucune  a^raYation  dans  ces  afflictions  des  grandes  sociétés 
de  notre  siècle. 

Il  y  a  toi\jours  et  depuis  longtemps  la  même  proportion 
des  entants  naturels  au  nombre  total  des  naissances  :  1  sur  14. 

11  y  a  pareillement  la  même  proportion  des  enfrnts  mort- 
nés  aux  enfants  nés  rivants  :  1  sur  32. 

Enfin  il  y  a  constanmient  la  même  proportion  des  enfmts 
trouvés  à  la  population  générale  :  1  sur  1,350  habitants. 
Sans^oute,  le  nombre  de  ces  orphelins  s'augmente.  Biais 
ce  n*est  pas  parce  qu'il  en  survient  davantage;  c'est  parce  que 
leur  conservation  est  bien  mieux  assurée  aujourd'hui  qu'au- 
trefois. C'est  l'un  des  plus  beaux  titres  dont  puisse  s'honorer 
la  société  contemporaine,  et  pour  regretter  cet  heureux  pro- 
grès, il  fondrait  être  un  sectateur  de  Moloch  ou  de  Malthus. 

Ces  pages,  dont  les  hits  numériques  sont  inédits,  suffi- 
ront, du  moins  c'est  notre  espoir,  pour  montrer  que  la  sta« 
tistique  peut  apporter  à  l'histoire  cirile  et  économique  du 
pays  des  notions  importantes  d'une  incontestable  vérité  et  dont 
l'intérêt  s'étend  jysque  sur  l'avenir.  En  effet,  leur  témoignage 
prouve  qu'une  société  qui  a  résisté,  pendant  trois  années 
consécutives,  aux  misères  de  la  famine,  aux  malheurs  de  la 
guerre  cirile  et  aux  calamités  d'une  épidémie  meurtrière, 
est  douée  d'une  ne  forte,  éneigique,  puissante,  et  qu'elle 
doit  attendre  sans  crainte  les  adversités  que  pourraient 
tenir  en  réserve  les  destins. 
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MEMOIRE 


SUR  LBS 


PROTESTANTS  DE  FRANCE 

AU  !?•  SIÈCLE , 

PAR  M.  GH.  WEISS. 


V. 


D€  la  amtiUuiUm  religieuse  et  politique  du  parti  protestant  en 
France^  depuis  la  promulgation  de  Védit  de  Nantes  Jusqu'à 
la  prise  de  la  Rochelle. 


L'assassinat  d'Henri  IV  jeta  l'alarme  parmi  les  protestants. 
Peu  satisÊiits  de  la  confirmation  de  l'édit  de  Nantes  par 
Marie  de  Médicis,  ils  demandèrent  et  obtinrent  l'autorisa- 
tion de  cenfoquer  à  Ghàtelleraat  leur  assemblée  générale. 
Les  ducs  de  Rohan,  de  Soobise,  de  Sully,  de  la  Trémouille, 
les  seigneurs  de  Chàtillony  les  La  Force,  les  Duplessis-Mor- 
nay,  se  rendirent  à  cette  assemblée  qui  fut  bientôt  transférée 
à  SaomuT.  Mais  l'ambition  et  l'esprit  d'intrigue  l'emportaient 
ches  la  plupart  des  chefs  de  la  noblesse  sur  le  sèle  pour  la 
réforme.  Le  duc  de  Bouillon  voulait  entrer  au  ministère. 
Dans  ce  but,  il  s'efforçait  de  donner  à  la  cour  la  plus  haute 
idée  de  la  puissance  des  réformés.  En  même  temps  il  vou- 

(1)  Voir  tome  X  (2*  série),  pages  101  et  257,  et  ci-dessus,  page  69 
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l«it  paraître  leur  chef  en  se  faisant  nommer  président  de 
leur  assemblée.  Mais  on  derina  ses  vaes  intéressées,  et  Da- 
plessis  fut  élu.  Alors,  changeant  de  tactique,  il  essaya  de 
persuader  à  ceux  de  son  parti  de  se  dessaisir  de  toutes  les 
places  de  sûreté,  pour  se  remettre  entièrement  à  la  discré- 
tion de  la  régente.  Il  concluait  par  des  louanges  affectées  de 
la  gloire  qu'ils  acquerraient  en  s^exposant  ainsi  volontaire- 
ment à  souffrir  le  martyre,  t  Oui,  monsieur,  réi^qua  d*Aa- 
bigné,  la  gloire  du  martyre  ne  se  peut  célébrer  par  trop  de 
louanges.  Bienheureux  sans  mesure  qui  endure  pour  Christ  ! 
s'exposer  au  martyre,  c'est  le  caractère  d'un  véritable  et  bon 
chrétien  ;  mais  d*y  exposer  ses  frères  et  de  leur  en  Eidli- 
ter  les  voies,  c'est  le  caractère  d'un  traître  et  d'un  bour- 
reau (1).  » 

L'assemblée  n'obéit  pas  aux  conseils  insidieux  du  duc  de 
Bouillon.  Elle  s'efforça  de  ramener  la  concorde  parmi  les 
chefs  du  parti,  et  Momay  dressa  le  fameux  mU  de  réeonci- 
liaHon  qui  fut  signé  par  tous  les  seigneurs  accourus  à  San- 
mur,  et  même  par  Lesdiguières  et  Bouillon.  L'union  ré- 
tablie, l'assemblée  organisa  la  défense  commune  en  parta- 
geant la  France  protestante  en  huit  eercUê,  dont  chacun  eut 
son  conseil  particulier.  Ces  conseils  devaient  correspondre 
entre  enx^  de  manière  qu'il  fût  iiclle  désormaU  d'imprimer 
à  tous  une  même  direction. 

L'organisation  religieuse  et  politique  des  calvinistes  était 
antérieure  à  l'édit  de  Nantes,  qui  ne  la  modifia  qu'imparfiii- 
tement  ;  l'assemblée  de  Saumur  lui  donna  son  dernier  dév»^ 
loppement,  et  établit  bien  réellement  une  république  repré- 
sentative au  sein^de  la  monarchie  absolue. 

La  constitution  religieuse  des  réformés  reposait  sur  les 
ûtmtiiUrireê,  les  collùfuëi,  les  synodêê  prûvimi&mm  et  les 
tym>âêt  fMltoiMNitf. 

Chaque  église    formait  un  consistoire,   c'esl4-dire  un 


(1)  MéwMira  d' Agrippa  d'Aubigné.  tome  I,  pages  168-169.  Edition 
d'Amsterdam,  1731. 
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petit  conseil  démocratique  composé  de  ministres,  de  diacres 
et  d*anciens.  Il  se  réunissait  toutes  les  semaines.  On  y  déli- 
bérait m  la  répartition  ^es  aumônes  recueillies  dans  l'as- 
semblée des  fidèles.  On  y  dénonçait  les  fiiutes  commises  par 
les  membres  de  TEglise,  particulièrement  celles  qui  étaient 
contraires  i  la  discipline  ecclésiastique.  On  eiaminait  si 
les  coupables  se  trouvaient  dans  le  cas  de  Texhortatio 
particulière  ou  dans  celui    de  Texcommunication   pnbli  < 
que.  En  cas  de  désobéissance,  on  déférait  le  délinquant 
colloque. 

Les  colloques  s'assemblaient  tous  les  trois  mois.  Us  se 
composaient  de  deux  députés  de  chaque  consistoire  d*un 
certain  district.  On  y  décidait  les  affaires  que  le  premier 
conseil  n'avait  pu  terminer.  On  y  réglait  les  sommes  qui 
devaient  être  envoyées  aux  protestants  persécutés  pour  cause 
de  religion.  On  y  censurait  les  anciens,  les  diacres,  les  pro- 
posants, les  ministres  qui  s'étaient  écartés  de  leurs  devoirs. 
On  y  cassait  tous  les  membres  d'un  consistoire  coupable  de 
prévarication. 

Les  synodes  provinciaux  s'assemblaient  tous  les  ans. 
Chaque  colloque  y  était  représenté  par  deux  députés.  On  y 
traitait  de  toutes  les  affaires  de  la  province.  On  y  faisait 
l'examen  des  proposants  qui  voulaient  être  promus  au  mi- 
nistère. On  y  arrêtait  l'état  des  appointements  des  pasteurs 
d'après  celui  des  sommes  qu'on  avait  recueillies  dans  la 
collecte  générale  faite  par  les  consistoires.  On  y  assignait  à 
chaque  paroisse  son  ministre,  et  Ton  y  statuait  sur  le  choix 
des  professeurs  de  théologie. 

Les  synodes  généraux  ou  nationaux  étaient  convoqués  tous 
les  trois  ans;  mais  les  circonstances  politiques  les  empêchè- 
rent souvent  de  se  réunir.  Ces  assemblées  se  composaient 
des  députés  laïques  et  des  députés  ecclésiastiques  de  toutes 
les  provinces  du  royaume.  On  y  élisait  le  miydértUeur,  ou 
président,  à  la  pluralité  des  suffrages.  On  y  jugeait  tous  les 
appels  des  synodes  provinciaux.  On  y  décidait  en  dernier 
ressort  toutes  les  questions  de  dogme  et  de  discipline,  et  les 
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sUtots  qoe  Ton  j  rendait  â?aient  force  de  loi  dans  toules  les 
églises  (1). 

Le  goirreroenient  de  l'Eglise  réformée  éUit,  on  le  voit, 
disposé  tout  entier  d'après  le  système  représentatif,  car  il  se 
composait  d'assemblées  sobordonnées  les  unes  aux  antres,  et 
formées  tontes  par  voie  d'élection.  Les  consistoires  rassortis- 
saient  anx  collocpieSy  les  coUocpies  anx  synodes  proTinciaox, 
4es  synodes  proTincianx  an  synode  national.  Les  pins  bas 
degrés  de  cette  hiérarchie  étaient  en  contact  inmiédiat  avec 
le  peuple.  Les  consistoires  étaient  composés  de  pasteurs  et 
d'anciens  nommés  par  lui,  ou  du  moins  admis  dans  ces 
assemblées  avec  son  adhésion  publiquement  exprimée.  Les 
colloques  étaient  formés  de  députés  nommés  par  les  con- 
sistoires; les  synodes  provinciaux,  de  députés  nommés  par 
les  colloques;  les  synodes  nationaux,  de  représentants  dési- 
gnés par  les  synodes  proyinciaux.  Aux  mains  d'une  minorité 
trop  souvent  opprimée,  un  tel  gouvemement  avait  nécessai- 
rement une  grande  rigueur.  La  discipline  était  maintenue 
comme  un  moyen  d'union  pour  tous  les  adhérents  de  la 
réforme,  comme  un  moyen  de  défense  contre  une  Eglise 
dominante  et  jalouse.  La  surveillance  était  mutuelle,  et  les 
mesures  adoptées  efficaces  et  rapides,  parce  qu'elles  étaient 
instantanément  exécutoires,  et  toujours  conformes  à  l'intérêt 
général. 

Dans  la  première  moitié  du  il*  siècle,  on  comptait  en 
France  huit  cent  six  églises  dirisées  en  seixe  provinces  et 
en  soixante-deux  colloques  (2).  La  première  prorince,  qui 
comprenait  le  Berry,  l'Orléanais,  le  Blaisois,  le  Nivernais  et 
la  Haute-Marche,  renfermait  trois  colloques  :  ceux  de  San- 


(1)  Manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  nationale.  Affaires  du  calvi- 
nisme depuis  1669  jusqu'en  1788.  Volume  III,  Mémoire  Ae  ta  Bemm- 
melle.  Toulouse,  1759. 

(2)  Nous  empruntons  cette  évaluation  au  catalogue  qui  fut  produit 
dans  le  synode  national  tenu  à  Alençon  en  1657.  Voyez  Aymon,  Synodet 
nationaux  det  églite»  réformées  de  France,  tome  I,  pages  291-306 
La  Haye,  1710 
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oerre,  du  Blaisois»  du  Berry  et  du  Boarbonnais.  La  seconde, 
qni  était  celle  de  Bretagne,  n'ayait  qu'un  seul  colloque  com- 
poflé  de  dix  églises.  La  troisième,  dans  laquelle  étaient  compris 
la  Saîntonge,  TAngoumois,  FAunis  et  les  Des,  était  dirisée 
en  cinq  colloques  :  ceux  d*Aunis,  de  Saint-Jeannl'Angely, 
des  nés,  de  Saintonge  et  d*Angoumois.  La  quatrième,  qui 
était  celle  de  Bourgogne,  contenait  les  quatre  colloques  de 
Gex,  de  Dijon,  de  Ghftion  et  de  Lyon.  La  cinquième,  conte- 
nant le  bas  Languedoc,  était  dirisée  en  trois  colloques  :  ceux 
de  Ntmes,  d'Usés  et  de  Montpellier.  La  sixième,  contenant 
le  Poitou,  renfermait  les  trois  colloques  du  haut  Languedoc, 
du  moyen  Poitou  et  du  bas  Poitou.  La  septième,  contenant, 
la  Touraine,  le  Maine  et  l'Anjou,  renfermait  trois  colloques 
désignés  sous  ces  trois  noms.  La  huitième,  contenant  le 
Yivarais,  le  Forez  et  le  Yélay,  n'avait  qu'un  seul  colloque. 
La  neuvième,  contenant  les  églises  du  Béarn,  était  divisée 
en  six  colloques  :  ceux  de  Sauveterre,  d'Orthes,  de  Pau, 
d'OIeron,  de  Nai  et  de  Vibîl.  La  dixième,  contenant  les 
églises  de  Provence,  n'avait  qu'un  seul  colloque.  La  onzième, 
contenant  celles  des  Cévennes,  était  divisée  en  trois  collo- 
ques :  ceux  d'Anduze,  de  Sauve  et  de  Saint-Germain.  La 
deuxième,  qui  était  celle  de  la  basse  Guienne,  contenait  les 
cinq  colloques  du  bas  Agénois,  du  Condomois,  du  haut  Agé- 
nois,  du  Périgord  et  du  Limousin.  La  treizième,  qui  était 
celle  du  Dauphiné,  comprenait  les  huit  colloques  du  Gapen- 
sois,  du  Diois,  du  Viennois,  du  Val-Luçon,  du  Grésivau- 
dan,  du  Valentinois,  des  Baronies  et  de  l'Embrunois.  La 
quatonième,  qui  était  celle  de  Normandie,  contenait  six  col- 
loques :  ceux  de  Rouen,  de  Gaux,  de  Gaen,  du  Gotentin, 
d'Alençon  et  de  Falaise.  La  quinzième,  qui  était  celle  du 
haut  Languedoc  et  de  la  basse  Guienne,  contenait  sept  col- 
loques :  ceux  du  bas  Quercy,  du  haut  Quercy,  de  l'Albi- 
geois, d'Armagnac,  du  Rouergue,  du  Lauraguais  et  de  Foix. 
La  seizième,  qui  était  ctelle  de  TIle-de-France,  était  divisée 
en  quatre  colloques  :  ceux  de  Paris,  de  Picardie,  de  Cham- 
pagne et  du  pays  Chartrain.  Les  synodes  nationaux,  qui  fu- 


rent  les  conciles  généranx  de  TEglise  caWinistey  se  rémii- 
rent  Tingi-neaf  fois  dâos  Tespaoe  de  cent  ans.  Le  pfenier 
(îil  tenu  à  Paris,  en  1569;  le  dernier,  à  Loodnn,  es 
1658  (1). 

La  constitntioD  politiqne  des  réformés  était  démocraliqne 
et  représenUtife  eomme  leor  constitution  reUgiense.  Elle 
reposait  sur  les  conteiU  prtmneiamx,  les  aamMéet  de  certU 
et  les  (UiembUei  généraUii. 

Les  eonteilê  prooineiaux  étaient  composés  des  notables  de 
diaqne  prorince,  chargés  de  veiller  au  maintien  des  droits 
et  des  privilèges  concédés  an  parti.  Us  eiaminaient  les  plaintes 
/ormnlées  par  les  religionnaires  et  en  transmettaient  rexposè 
succinct  ans  éépuiés  généraux  chargés  de  poursuivre  auprès 
du  roi  le  redressement  de  leurs  gricfii.  Les  eomeUs  fmwài^ 
eiaux  étaient  antérieurs  à  l'assemblée  de  Saumur,  mais  ils 
ne  se  réunirent  régulièrement  qu'à  partir  de  cette  époque» 
et  subsistèrent,  malgré  l'opposition  de  la  cour,  jusqu'à  la 
prise  de  la  Rochelle.  Les  eerele$  établis  par  cette  assemblée 
en  1611,  à  l'instar  de  ceux  d'Allemagne,  se  composaient 
chacun  de  plusieurs  provinces.  On  donnait  le  nom  d'iuMm- 
hUe  de  eereU  à  la  réunion  des  délégués  des  cmueUs  promm^ 
eiauœ.  Chacune  des  provinces  du  cercle  avait  le  droit  de  la 
couToquer,  lorsqu'un  péril  menaçait  une  ou  plusieurs  églises 
ou  la  généralité  des  églises  de  France  et  de  Béam.  Si  le 
danger  devenait  trop  pressant,  Vaesemblée  de  eer^^  empié- 
tant sur  la  prérogative  royale,  prenait  sur  elle  de  convoqua* 
une  assemblée  politique  générale. 

Les  aseembléee  générale»  se  tenaient  d'une  manière  assez 
irrégulière.  Elles  étaient  précédées  et  quelquefois  suivies 
d'assemblées  politiques  provinciales.  Dans  le  premier  cas, 
celles-ci  nommaient  les  députés  de  la  future  assemblée  gé- 
nérale et  rédigeaient  les  cahiers  qui  devaient  être  soumis  à 
ses  délibérations.  Dans  le  second  cas,  elles  se  faisaient  adres- 
ser un  rapport  sur  les  décisions  adoptées.  L'édit  de  Nantes 
_..  .    _  .      _  ....  . .     ."*        .. 

(1)  Aymon,  tome  1,  page  289. 


—  l«9  — 

* 

permetUit  oes  auembUes  générales,  mais  à  la  condition  ex- 
presM  qu'elles  seraient  autorisées  par  le  roi.  Sans  cette  au- 
torisatiotty  elles  perdaient  leur  caractère  légal  et  étaient  ré- 
putées séditieuses.  Depuis  la  promulgation  de  l'édit  de 
Henri  IV  jusqu'en  1629,  on  compte  neuf  assemblées  géné- 
rales. Celles  convoquées  sous  le  règne  de  Henri  IV,  à  Sainte- 
Foy,  en  1601  ;  à  Ghàtelleraut,  en  160â;  à  Jargeau,  en  1608, 
furent  licites  et  régulières.  Il  en  fut  de  même  de  celle  de 
Saumur  sous  Louis  XIU.  Mais  celles  de  la  Rochelle,  en 
1617,  d'Orthei  et  de  la  Rochelle  en  1618  et  1619,  et  surtout 
celle  de  la  Rochelle  en  1620,  furent  irrégulières  et  illégales. 
La  dernière  dégénéra  en  assemblée  révolutionnaire,  et  donna 
le  signal  de  la  guerre  civile,  qui  coûta  aux  réformés  toutes 
leurs  libertés  politiques. 

En  principe,  les  a$$ewibUe$  générale»  n'avaient  qu'un  objet 
bien  déterminé  :  c'était  l'élection  des  députée  généraux,  et 
plus  tard  la  désignation  de  six  candidats  à  la  députation  gé- 
nérale, parmi  lesquels  le  roi  choisissait  deux  commissaires 
de  la  religion  pour  résider  auprès  de  lui  dans  l'intervalle 
des  sessions  ;  mais,  en  (ait,  leun  attributions  s'étendaient  à 
toutes  les  matières  qui  concernaient  le  parti.  Tant  que  vécut 
Henri  IV,  elles  n'étaient  pas  sorties  du  cercle  restreint  qui 
leur  était  tracé;  mais,  sous  le  règne  de  Louis  XIH,  elles  se 
constituèrent  en  assemblées  souvsraines,  à  l'exemi^e  des 
états  généraux  de  Hollande,  et  provoquèrent  le  trouble  et  la 
rébellion  (1). 

Telle  fot  l'organisation  redoutable  que  l'assemblée  de  Sau- 
mur donna  au  parti  protestant,  et  qui  subsista  jusqu'à  la 
prise  de  la  Roch^sUe. 


(i)  Comparez  les  mémoires  de  Richelieu,  de  Rokan,  de  La  Force  et 
surtout  de  Duplessis-Momay. 
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MÉMOIRE 

SDR  LA  NATURE,   L'ORIGINB  ET  LA  FORMATION 

DE  LA  PAROLE 


PAR  M.  FRANCK. 


La  parole  est  particalièrement  le  langage  de  rintelligence  ; 
non  qu'elle  ne  puisse  être  une  interprète  fidèle  de  tout  ce 
qui  se  passe  en  nous  :  mais  quand  elle  exprime  soit  un  acte 
de  volonté,  soit  un  fait  de  sensibilité,  elle  le  revêt  d'abord 
d'une  forme  intellectoelle  ;  elle  le  convertit  en  jogement, 
afin  de  pouvoir  le  traduire  par  une  proposition.  Que  l'on 
compare  une  proposition  quelconque  avec  le  langage  appelé 
naturel,  et  l'on  apercevra  clairement  le  caractère  distinctif 
de  la  parole.  Quand  je  jette  un  cri  de  joie  ou  de  douleur, 
quand  je  fais  un  geste  d'assentiment  on  de  refus,  impératif 
ou  menaçant,  l'esprit  n'aperçoit  rien  que  la  passion  ou 
la  résolution  que  j'exprime,  tout  le  reste  disparaît  devant  ce 
fait  UMque.  Au  contraire,  quand  je  me  sers  de  ces  mots  : 
«  Je  suis  heureux  ;  je  souffre  ;  j'ordonne,  je  défends  telle  ou 
telle  chose,  »  le  faitque  je  veux  manifester  m'apparaltconune 
un  attribut  qui  se  rapporte  à|un  sujet,  c'est-à-dire  comme 
une  idée  attachée  à  une  antre  idée,  en  vertu  d'une  loi  géné- 
rale de  la  raison,  celle  qui  lie  toute  qualité  à  une  substance. 
XXI.  ik 
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De  là  résulte  que  la  constitution  de  la  parole  est  nécessai  - 
rement  modelée  sar  celle  de  la  pensée,    c'est-à-dire  que 
toutes  les  formes  et  tous  les  éléments  essentiels  de  la  pre- 
mière doifent  se  réfléchir  dans  (a  seconde.  Or,  quelle  est  la 
forme  la  plus  générale  de  la  pensée,  celle  qui  résume,  qui 
contient  et  qui  suppose  toutes  lés  autres  ?  C*est,  sans  con- 
tredit, le  jugement,  ou  l'acte  par  lequel  une  chose  est  affir- 
mée ou  niée  d'une  autre  :  car  sans  une  affirmation  oa  une 
négation,  il  n'y  a  ni  conscience,  ni  mémoire,  ni  perception, 
ni  raisonnement,  ni  croyance  instincti?e  ;  en  un  mot,  rien 
de  ce  qui  appartient  à  l'être  intelligent.  Tout  jugement  se 
compose  de  trois  idées^  que  Tesprit  nous  offre  d'abord  simul- 
tanément, mais  que  l'analyse  distingue  sans  effort.  Ces  trois 
idées  sont   celles  d'une  substance,  d'une  qualité  ou   d'un 
phénomène,  et  d'un  rapport  qui  lie  entre  elles  la  qualité  et 
la  substance.  Il  est  facile  de  reconnaître  la  même  composition 
dans  la  parole.  Le  jugement  est  traduit  par  les  propositions, 
forme   générale,  et  en  quelque  sorte  noyau-  du  discours, 
puisque  sans  elle  aucune  pensée  ne  peut  être  énoncée  et 
qu'il  ne  reste  que  des  appellations  sans  suite.  Les  idées  qui 
entrent  dans  le  jugement  sont  traduites  par  des  mots  :  l'idée 
de  substance  par  le  «ubitotUt/',  l'idée  de  qualité  par  VaéfecHf, 
et  celle  du  rapport  qui  les  lie  par  le  verbe.  C'est  avec  raison 
que  le  rerbe  est  appelé  par  ce  nom  (verhum^  le  mot  par  ei- 
cdlence)  :  car  il  est  le  principal  élément  de  la  proposition  ; 
il  exprime  la  condition  la  plus  essentielle  de  l'existence,  et, 
par  conséquent,  de  la  pensée,  aucune  substance  ne  pouvant 
être  conçue  sans  qualité  ni  aucune  qualité  sans  sobstance. 
L'existence  d'an  être  se  manifestant  le  plus  souvent  par  Tac- 
tion,  le  mouTement,  un  effet  produit  ou  reçu,  le  Yèrbe  ex- 
prime aussi  bien  le  rapport  de  cause  à  effet  que  celui  de  sub- 
stance à  phénomène. 

Mais,  outre  ces  deux  rapports,  il  y  a  celui  d'une  substance 
avec  une  autre  substance,  d'une  qualité  avec  une  autre  qua- 
lité, d'un  jugement  avec  un  autre  jugement.  Les  deux  pre- 
miers sont  représentés  dans  le  discours  par  la  prèposiHtmj  le 
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dernier  par  la  eonjtmeiion.  D'aalres  éléments  nécessaires  de 
là  pensée,  auxquels  ne  répondent  point  ces  éléments  ou  par- 
ties du  discours,  trouvent  leur  expression  dans  les  formes 
des  mots,  comme  les  divisions  des  temps,  la  distinction  des 
nombres  et  des  sexes,  Tétat  actif,  passif  ou  réfléchi.  Il  y  a, 
en  effet,  une  différence  entre  ces  idées  et  les  précédentes  : 
les  unes  se  rapportent  à  la  forme  accidentelle,  et  les  autres 
à  la  nature  des  choses.  Au  reste,  le  but  que  nous  poursui  - 
vous  ici  n*est  pas  celui  que  se  propose  \di6fammaire  génértUe, 
—  Noos  ne  prétendons  pas  rendre  compte  de  toutes 
les  conditions  de  la  parole  ;  il  nous  suffit  d'avoir  démontré 
qu'elle  est  l'expression  particulière  de  l'intelligence,  comme 
les  gestes  sont  l'expression  particulière  de  la  volonté,  et  les 
sons  de  la  sensibilité  ou  des  passions. 

Cependant  on  serait  dans  une  grande  erreur  si  Ton  pen- 
sait que  la  volonté  et  les  passions  ne  sont  pas  directement  re- 
présentées dans  les  langues,  et  qu'elles  passent  de  toute  né- 
cessité  par  l'intermédiaire  du  jugement.  Nous  ne  parlerons 
pas  des  gestes  qui  accompagnent  la  parole  et  qui  jouent  un 
si  grand  rôle  dans  l'éloquence;  mais  il  y  a  dans  la  compo- 
sition même  de  tous  les  idiomes  connus  des  signes  qui  ré- 
pondent aux  deux  facultés  en  question.  Au  premier  rang  se 
présentent  les  interjections,  qui,  loin  de  former,  comme  on 
l'a  dit,  des  propositions  elliptiques,  ne  peuvent  pas  même 
être  comptées  pour  des  mots  :  ce  sont  de  véritables  cris  ou 
des  sons  à  peine  articulés,  que  la  passion,  de  temps  en  temps, 
vient  Jeter  en  travers  du  discours  régulier.  Aux  interjections 
nons  joindrons  deux  modes  du  verbe  :  le  mode  impératif  et 
le  mode  optait/.  Tout  le  monde  comprendra  la  différence  qui 
existe  entre  ces  deux  manières  de  parler  :  «  va,  écoute,  obéis  ; 
j'ordonne  que  tu  ailles,  je  te  commande  d'écouter,  je  veui 
que  Va  obéisses.  »  Dans  le  dernier  cas,  il  y  a  manifestement 
deax  propositions  liées  ensemble  et  qui  répondent  à  deux 
jugements.  Rien  de  plus  facile  que  d'y  montrer  les  éléments 
nécessaires  de  toute  proposition,  de  tout  jugement,  el  le 
rapport   qui    les  unit.  C'est,  par  conséquent,  l'intelligence 
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qai  parle,  et  la  volonté  n'apparaît  que  comme  nn  objel  de 
rintelligencoy  c'est-à-dire  comme  une  pensée.  Dans  le  der- 
nier cas,  au  contraire,  la  volonté  se  fait  jour  directement  ; 
elle  se  traduit,  non  comme  une  pensée,  mais  comme  qd 
fait,  et  ce  n'est  qu'en  la  dépouillant  complètement  de  son 
caractère,  que  les  grammairiens  ont  pu  découvrir  dans  cette 
forme  de  langage  une  proposition  ordinaire.  Les  mêmes  ob- 
servations s'appliquent  au  mode  optatifs  expression  de  la  pea- 
sion  ou  du  désir,  comme  l'impératif  est  celle  de  la  volonlé, 
et  qui,  sous  un  nom  ou  sous  un  autre,  existe  dans  toutes 
les  langues.  Ainsi,  lorsque,  dans  Horace,  Camille  s'écrie  : 

Puis6é-je   de  mes  yeux  y  voir  tomber  la  foudre  ! 

ce  serait  bien  mal  comprendre  le  caractère  et  la  situation  do 
personnage  que  de  supposer  dans  son  esprit  un  jugement  ainal 
conçu  :  je  désire  que  je  puisse  voir  ;  ou,  selon  d'autres  en- 
core plus  raffinés  :  je  suis  désirant  ceci,  etc.  Non,  ce  n'est 
pas  un  jugement  qu'exprime  l'amante  désespérée  de  Guriaee, 
mais  l'état  violent  de  son  cœur,  un  dépit  qui  éclate  sans 
laisser  à  l'intelligence  le  temps  de  le  recueillir  et  de  le  mar- 
quer à  son  empreinte. 

Une  autre  issue  que  les  langues  ont  laissée  ouverte  aux 
mouvements  spontanés  de  T&me  humaine,  c'est  l'ordre  des 
mots  dans  la  proposition,  ou  ce  qu'on  appelle  la  construc- 
tion. Il  y  a,  en  effet,  deux  manières  de  construire  une 
phrase  :  l'une  conforme  à  la  marche  des  idées,  au  dévelop- 
pement régulier  de  l'intelligence;  l'autre  accommodée  au 
mouvement  varié  des  passions,  des  sentiments,  des  impres- 
sions mêmes  des  sens.  La  première  a  reçu  le  nomade  con- 
struction tuUurelle,  et  la  seconde,  de  construction  itwersinfê  ,- 
mais,  comme  elles  sont  aussi  naturelles  l'une  que  l'autre, 
nous  nous  ferons  mieux  comprendre  par  ces  deux  exprès- 
sions ,  construction  logique,  construction  lUfre  ou  poàique. 
m  La  construction  que  réclame  la  pensée,  la  raison,  dit 
Herder  (FragwMuU  sur  la  langue  allemande),  n'est  pas  la 
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mèoie  que  celle  qui  convient  aux  sens  et  aux  passions.  Or, 
comme  Thomme  est  un  être  sensible  et  passionné  avant  de 
se  montrer  un  être  raisonnable,  les  constructions  inversives 
ont  dû  précéder  les  constructions  logiques,  n  G*est  ce  que 
démontre  pleinement  Tétude  des  langues.  Dans  toutes  les 
laogaes  anciennes  la  construction  est  libre  :  les  choses  sont 
désignées  dans  Tordre  où  elles  frappent  nos  sens,  ou  dans  le 
rang  que  leur  attribuent  nos  sentiments  personnels.  Aussi 
la  même  proposition  peut- elle  se  construire  de  diverses  ma- 
nières, suivant  les  passions  de  celui  qui  parle,  ou  le  point 
de  vue  qui  domine  son  esprit.  Dans  les  langues  modernes, 
au  contraire,  ou  tout  au  moins  dans  les  langues  européennes, 
la  construction  logique  domine  généralement,  c'est-à-dire 
que  la  première  place,  dans  la  proposition,  est  donnée  au 
siqet,  la  seconde  au  verbe,  la  troisième  à  Tattribut  ou  au 
complément  du  verbe.  Ainsi  le  veut  la  raison:  car  d'abord 
il  faut  admettre  Tètre  qui  agît,  puis  Faction  elle-même,  et 
enfin  Tobjet  où  Faction  s'arrête,  le  but  qu'elle  doit  at- 
teindre. Dans  aucune  langue  ce  caractère  n'est  plus  pro- 
noncé que  dans  la  nôtre,  qui  a  été  appelée  à  bon  droit  la 
langue  de  la  raison.  De  là  cette  clarté  admirable  qui  en  fait 
la  langue  de  la  conversation,  de  l'éloquence  et  des  traités. 

Dans  les  langues  à  construbtion  libre,  l'inversion,  au  lieu 
de  suivre  le  mouvement  des  impressions  et  des  sentiments, 
se  règle  quelquefois  sur  l'association  des  idées;  de  sorte 
qu'autour  d'une  idée  dominante  viennent  se  grouper  une 
multitude  d'idées  secondaires,  que  la  proposition  principale 
livre  passage  à  un  nombre  indéterminé  de  propositions  in- 
ddenteSy  et  que  la  pensée  ne  peut  être  comprise  qu'au  der- 
nier mot  de  la  phrase.  Tel  est  le  caractère  de  la  langue  alle- 
mande, qui,  avec  ses  innombrables  parenthèses  et  ses  mots 
iéparàbUif  toujours  prêts  à  recevoir  entre  leurs  deux  parties 
d'autres  mots  et  des  propositions  tout  entières,  semble  plu- 
tôt faite  pour  se  parler  à  soi-même  que  pour  parler  aux 
autres.  Cette  marche  est,  en  effet,  celle  que  suit  notre  esprit 
dans  la  méditation    solitaire.  Chacune  des  idées  qui  se  pré- 
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sentent  à  notre  esprit  en  attire  autour  d*elle,  par  les  lois  de 
Tanalogie  ou  de  Fassociation,  un  grand  nombre  d*autres  qoi 
deviennent  le  centre  de  nouveaux  groupes,  de  manière  à 
former  comme  une  masse  indivisible  de  plusieurs  jugements 
simultanés.  Au  contraire,  lorsqu'on  veut  communiquer  sa 
pensée  et  la  faire  comprendre,  il  faut  en  dégager  avec  soin 
tous  les  éléments,  il  faut  substituer  la  succession  à  la  simul- 
tanéité, et  Tordre  de  déduction,  c'est-i-dire  Tordre  logique, 
à  Tordre  d'association.  Celui-ci,  d'ailleurs,  est  purement 
personnel,  tandis  que  celui-là  est  universel. 

Ainsi,  quoique  la  parole  soit  particulièrement  le  langage 
de  Tintelligenoe,  et  que  ses  deux  éléments  les  plus  essen- 
tiels, les  mots  et  les  propositions,  nous  représentent  les  idées 
et  les  jugements,  elle  renferme  cependant  des  signes  d'une 
autre  espèce  :  car  Thomme  ne  cesse  pas  un  seul  instant  d^ètre 
une  créature  sensible  et  active.  Les  sentiments,  les  passions, 
la  volonté,  s'ouvrent  donc  un  passage  dans  la  parole  même 
par  les  interjections,  les  modes  du  verbe  et  les  constructions 
libres.  Nous  verrons  tout  à  Theure  que  même  les  mots  qui 
paraissent  le  mieux  appropriés  à  Tusage  de  la  pensée  ont 
passé  par  bien  des  métamorphoses  avant  de  revêtir  ce  carac- 
tère. Aussi,  rien  de  plus  difficile  que  de  répondre  d'une  ma- 
nière absolue  à  cette  question  proposée  par  les  philosophes 
du  dernier  siècle  :  «  Quels  sont  les  caractères  d'une  langue 
bien  faite  ?»  La  langue  de  chaque  peuple  est  appropriée  k 
son  génie,  à  son  caractère,  à  Tétat  de  ses  sentiments  et  de  ses 
idées.  Or,  comme  il  n'appartient  pas  plus  à  une  même  na- 
tion qu'à  un  même  homme  de  porter  à  une  égale  hauteur 
toutes  les  facultés  de  Tàme  humaine,  il  ne  faut  pas  deman- 
der toutes  les  perfections  à  une  seule  langue.  L'une,  comme 
nous  avons  déjà  pu  le  voir,  conviendra  mieux  à  la  pensée, 
aux  notions  abstraites  de  l'intelligence  ;  l'autre  à  l'action, 
au  couunandement,  à  la  conversation,  à  l'éloquence;  une 
troisième  aux  passions,  aux  sentiments,  à  l'imagination,  à 
tout  ce  qui  fait  l'essence  de  la  poésie.  Nous  ajouterons  qu'il 
ne  peut    pas  en    être    autrement,   car  l'abstraction   exclut 


rîmage,  la  réflexion  lue  la  passion  ,  Tanalyse  détroit  la  syn- 
ihèse,  c'est-à-dire  tous  les  élans  spontanés  de  la  nature, 
toutes  les  intuitions  primitives  de  notre  esprit.  On  a  souyenl 
cité  le  grec  comme  une  langue  également  propre  à  la  phi- 
losophie et  à  la  poésie,  k  la  poésie  et  à  l'éloquence.  Il  est 
▼rai  qu'aucun  autre  idiome  ne  nous  offre  la  réunion  d'autant 
de  qualités  diverses,  et  n'est  plus  fiiit  pour  nous  donner  une 
idée  du  peuple  privilégié  qui  a  produit  à  la  fois  Homère, 
Platon  et  Démosthène  ;  mais  il  ne  faut  pas  comparer  chacune 
de  ces  qualités  à  celles  qu'on  rentontre  séparément  ailleurs. 
Ainsi,  pour  la  hardiesse  et  la  grandeur  des  images,  pour  la 
hauteur  et  la  puissance  des  sentiments,  de  ceux  principale- 
ment qui  appartiennent  à  la  poésie  lyrique,  le  grec  est  très- 
inférieur  k  l'hébreu  et  à  quelques  autres  langues  orientales. 
Pour  la  construction  logique  et  la  clarté  qui  en  jaillit  sur  la 
pensée  comme  sur  la  phrase,  il  n'égale  pas  le  français. 

Quant  à  ceux  pour  qui  la  langue  la  plus  parfaite  est  celle 
des  calcub,  c'est-è-dire  des  mathématiques,  ils  n'ont  pas 
réfléchi  qu'ils  dépouillaient  l'homme  de  toutes  ses  facultés, 
à  l'exception  d'une  seule,  celle  de  généraliser  et  d'abstraire. 
D'ailleurs,  la  langue  des  mathématiques,  comme  la  nomen- 
clature de  la  chimie,  a  été  formée  par  convention  pour  un 
ordre  d'idées  parfaitement  déterminé  et  à  l'usage  de  quelques 
savants.  Il  serait  impossible  de  fabriquer  et  surtout  de  faire 
adopter  de  la  même  manière  une  langue  appropriée  aux  be- 
soins de  tous  et  k  l'expression  de  tous  les  phénomènes  qui 
se  passent  en  nous.  C'est  pour  cette  même  raison  qu'il  dut 
regarder  comme  chimérique  tout  essai  de  fonder  une  langue 
et  même  une  écriture  universelle  :  car,  malgré  les  grands 
esprits  qui  l'ont  tentée  au  iT**  siècle,  Bacon,  Descartes,  Pas- 
cal et  surtout  Leibnitz,  cette  entreprise  s'appuie  sur  deux 
suppositions  radicalement  fausses  :  l'une,  qu'on  peut  amener 
les  hommes  à  n'exprimer  dans  leurs  relations  que  des  idées  ; 
l'autre,  que  les  idées  peuvent  arriver  chez  tous,  dans  un 
temps  donné,  au  même  degré  de  clarté,  de  netteté,  d'abs- 
traction philosophique.    En   effet,  pour    ne  parler  que  du 
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GondiUac,  que,  sans  les  signes  de  celle  dernière  espèce,  la 
pensée  même  n'existerait  pas  ;  car  la  pensée  ne  se  compoM 
que  de  termes  abstraits  et  collectifs;  en  sorte  qu'one  science 
n'est  point  autre  chose  qu'une  langue  bien  faite  ;  et  tonle 
langue  bien  fisite  est  une  science.  La  science  qui  passe  poor 
la  plus  positive,  celle  des  calculs,  est  aussi,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  la  langue  la  plus  parfaite. 

Ce  système  n'est  qu'un  tissu  d'hypothèses  chimériques  el 
contradictoires.  D'abord  il  est  impossible  de  foire  marcher 
ensemble  ces  deux  propositions  :  que  le  langage  a  été  ré- 
vélé, et  qu'il  est  d'institution  humaine.  S'il  a  été  nécessaire» 
en  raison  de  l'insuffisance  de  nos  facultés,  que  le  langage  fât 
révélé,  comment  Thomme  l'aurait-il  inventé  quelque  part  ? 
Mais  arrèlons-nous  à  cette  dernière  supposition,  qui  est,  si 
nous  ne  nous  trompons,  la  véritable  pensée  de  Gondillac. 
Sans  insister  sur  l'invraisemblance  des  circonstances  acces- 
soires, on  se  demande  ce  que  sont  les  signes  que  Gondillac 
appelle  natureh.  Les  signes  vraiment  dignes  et  généralement 
appelés  de  ce  nom,  sont  ceux  que  nous  produisons  instincti- 
vement et  qui  sont  les  mêmes  chez  tous  les  hommes,  qui 
subsistent  invariables  à  côté  de  la  parole.  Or,  Gondillac 
n'admet  et  ne  pouvait  rien  admettre  de  semblable.  Il  n'y  a 
pour  lui  rien  d'instinctif  ni  d'inné;  tout  se  réduit  à  la  sen- 
sation, tout  vient  du  dehors.  Ge  qu'il  entend  par  signes  na- 
turels n'est  donc  qu'un  effet  du  hasard  ;  certains  sons  et  cer- 
tains gestes  accompagnent  d'une  manière  fortuite  certaines 
sensations,  sans  qu'il  y  ait  entre  ces  deux  choses  le  moindre 
rapport.  Mais  comment  ces  phénomènes  accidentels  seraient- 
ils  notre  premier  langage  ?  comment  seraient*ib  remarqués 
el  compris,  s'ils  peuvent  varier  à  chaque  instant  et  ne  dé- 
coulent pas  du  fond  même  de  notre  nature  ?  Supprime!  le 
langage  naturel,  vous  aurez  supprimé  du  même  coup  le  lan- 
gage imitatif  et  le  langage  artificiel,  parce  que  ce  dernier  se 
fonde  sur  le  second,  et  le  second  sur  le  premier.  L'homme, 
né  muet,  restera  muet.  D'ailleurs,  puisque  la  pensée  ei  la 
langue  sont  presque  une  seule  chose  dans  la  philosophie  de 
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Gondillac,   comment   aarait-on  Inventé  des  mots  pour  des 
idées  qui  n'existaient  pas  encore  ? 

Le  hasard  et  l'arbitraire  une  fois  écartés  de  l'origine  des 
langues,  il  ne  reste  plus  devant  nous  que  deux  opinions 
principales  :  celle  qui  considère  la  parole  et,  par  consé- 
quenty  la  première  langue  comme  une  révélation,  et  celle 
qui  la  tient  pour  une  institution  naturelle,  ou  plutôt  pour 
une  faculté  correspondant  à  la  pensée,  et  se  développant 
conune  elle,  avec  l'aide  du  temps.  La  première,  quoique 
très-ancienne,  n'a  été  soutenue,  sons  une  forme  vraiment 
philosophique,  qu'au  commencement  de  ce  siècle,  par  M.  de 
Bonald  ;  la  seconde  fait  la  base  commune  de  plusieurs  sys- 
tèmeSy  parmi  lesquels  on  remarque  ceux  de  J.-J.  Rousseau, 
de  Herder,  de  Maine  de  Biran,  du  président  de  Brosses  et 
de  Court  de  Gébelin,  inspirés  l'un  et  l'autre  par  Platon. 

Le  principal  argument  de  M.  de  Bonald,  pour  soutenir  que 
la  parole  ne  peut  être  d'institution   humaine,  se  résume  en 
ces  termes^   répétés  sans  fin  dans  ses  œuvres,  particulière- 
ment dans  ses  Recherches  philoiophiques  .*  a  L'honmie  peme 
sa  parole  avant  de  parler  sa  pensée  ;  »  ou  bien  :  «  L'homme 
ife  peut  parler  sa  pensée  sans  penter  sa  parole  ;  »  d'où  il 
résulte  que  les  deux  choses  nous  ont  été  données  ensemble 
à  l'instant  de  la  création.  Gela  revient  à  dire  avec  Condillac 
et  M.  de  Tracy  que,  sans  les  signes,  nous  ne  penserions  pas. 
En  effet,  selon   l'auteur   de  la  LégislcUion  primitive,  deux 
sortes  de  vérités  sont  accessibles  à  notre  esprit  :  des  vérités 
particulières   ou    physiques,  qui  sont  représentées  par  des 
images,  et  des  vérités  métaphysiques  on  morales,  qui  sont 
l'objet  des  idées.  Les  premières  sont  aperçues  directement 
par  notre  esprit,  sans  le  secours  des  signes  ;  les  autres,  dé- 
posées en  nous  comme  un  germe  informe,  ne  se  montrent  à 
la  conscience   que  sous  l'action  de  la^'parole,  et,  par  consé- 
quent,   sont   dues  exclusivement  à  un  enseignement  iradi- 
tionflel  qui  remonte  à  l'origine  de  notre  espèce,  avec  la  pa- 
role elle-même  {Recherches philosophiques,  t.  !,  p.  100-104). 
A  cet  argument,  M.  de  Ronald  en  ajoute  deux  autres,  l'un 
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tiré  de  la  société,  l'autre  de  la  constîtotion  des  langues. 
Sans  la  parole,  dit-il,  il  n'y  a  pas  de  société;  sans  la  so- 
ciété, l'existence  même  de  l'homme  est  impossible  :  donc 
toutes  trois  ont  été  créées  en  même  temps.  D'un  autre  côté, 
si  l'on  compare  entre  elles  les  différentes  langues  que  nous 
connaissons,  on  trouvera  entre  elles  de  frappantes  analogies, 
des  ressemblances  multipliées,  qui  font  supposer  une  langue 
primitive,  originelle,  mère  de  toutes  les  autres.  En  outre, 
les  langues  les  plus  anciennes  sont  aussi  les  plus  parfaites,  les 
plus  modernes  sont  les  plus  pauvres  et  les  plus  ingrates;  ce  qui 
est  inexplicable  si  la  parole  est  d'institution  humaine,  et  s'ex- 
plique k  merveille  si  elle  a  été  créée  avec  le  premier  homme. 
Nous  écarterons  d'abord  ces  deux  raisons  accessoires,  qui 
n'ont  aucune  valeur  par  elles-mêmes  :  car  si  le  langage  est 
un  lait  naturel,  la  société  a  pu  exister  dès  l'origine  et  se  dé- 
velopper avec  lui.  En  second  lieu,  si  le  langage  est  une  fa- 
culté naturelle,  et  non  pas  une  invention  arbitraire,  com- 
ment s'étonner  que,  comme  les  autres  facultés  humaines, 
elle  obéisse  partout  aux  mêmes  lois,  et,  par  conséquent, 
qu'il  y  ait  des  règles,  des  formes  grammaticales,  des  néces- 
sités communes  à  toutes  les  langues  ?  Veut-on  dire  que  la 
ressemblance  est  non -seulement  dans  les  formes  et  dans  les 
règles,  mais  dans  les  racines  de  toutes  les  langues  :  on  sou- 
tiendra une  assertion  excessivement  contestable,  et  qui 
pourra  se  concilier  aussi  bien  avec  Tidée  d'un  langage  natu- 
rel, que  celle  d'une  langue  révélée  :  car  on  peut  dire  ,  et 
l'on  a  dit  en  effet,  avec  Platon,  que  certains  sons  qui  peignent 
les  cfioses,  soit  directement,  soit  par  analogie,  sont  les  élé- 
ments primitifs,  les  racines  communes  que  la  nature  a  four  • 
nies  à  toutes  les  langues.  Quant  à  la  supériorité  des  langues 
anciennes  sur  les  langues  modernes,  nous  avons  déjà  montré 
qu'elle  est  loin  d'être  absolue,  et  que,  sur  plus  d'un  point, 
les  langues  modernes  ont  l'avantage.  D'ailleurs,  les  unes  et 
les  autres  ont  leur  enfance  et  leur  âge  de  maturité;  la  lingue 
d'Ennius  ne  vaut  pas  celle  de  Virgile.  C'est  le  contraire  qui 
devrait  avoir  lieu  dans  le  système  de  M.  de  Bonald. 
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Nous  D'a?ODS  donc  plus  à  nous  occuper  que  de  son  pre- 
mier argument  :  «  L*homme  pense  sa  parole  avant  de  parler 
sa  pensée.  »  Nous  observerons  d'abord  que  M.  de  Bonald  Ta 
discrédité  lui-même  en  appliquant  à  Torigine  de  récriture 
un  raisonnement  tout  à  fait  semblable.  «  La  décomposition 
des  sons,  dit-il  {ubi  supra^  c.  3),  et  récriture,  sont  une 
seule  et  même  chose  ;  donc  Tune  n'a  pu  précéder  Tautre, 
puisqu'on  ne  pouvait  décomposer  les  sons  sans  les  nommer, 
ni  les  nommer  que  par  les  lettres  ou  les  caractères  qui  les 
distinguent,  b  —  a  L'écriture,  pour  nous  servir  d'une  autre 
de  ses  expressions,  est  nécessaire  à  l'invention  de  l'écriture;  » 
par  conséquent,  l'homme  n'a  pas  plus  inventé  l'alphabet  que 
les  langues.  Celte  théorie  nous  rappelle  une  légende  talmu- 
dique,  d'après  laquelle  Dieu,  par  un  miracle  de  sa  toute - 
puissance,  aurait  aussi  créé  la  première  paire  de  tenailles  : 
car,  disent  les  rabbins,  les  tenailles  sont  nécessaires  à  la  fa- 
brication des  tenailles.  Toutes  les  autres  preuves  de  M.  de 
Bonald  pourraient  également  trouver  ici  leur  application.  Il 
y  a,  entre  tous  les  instruments  de  cette  espèce,  quelque  chose 
de  semblable  ;  donc  ils  ont  été  fabriqués  sur  un  modèle 
unique.  On  ne  connaît  pas  plus  l'inventeur  humain  des  te- 
nailles, que  de  la  première  langue  et  du  premier  alphabet. 

yais  parlons  sérieusement.  Est-il  vrai  que,  dans  notre 
esprit,  il  n'y  ait  absolument  que  ces  deux  choses  ?  des 
images,  c'est-à-dire  des  perceptions  particulière  des  sens, 
qui  nous  représentent  directement  les  objets  matériels,  et  des 
idées  générales  et  abstraites,  qui  ne  peuvent  être  fixées  que 
par  des  mots  ?  Les  sens  n'ont  assurément  rien  à  voir  dans 
nos  sensations,  nos  sentiments,  nos  déterminations  volon- 
taires :  cependant  peut- on  dire  que,  sans  les  noms  qui  dé- 
signent ces  divers  phénomènes,  nous  n'en  aurions  aucune 
idée  ?  Peut-on  souffrir,  jouir,  haïr,  aimer,  s'irriter,  s'atten- 
drir, prendre  une  détermination,  sans  avoir  conscience, 
c'est -à -dire  sans  avoir  une  idée  de  la  douleur,  du  plaisir,  de 
la  haine,  de  l'amour,  de  la  colère,  de  la  pitié,  de  la  volonté  ? 
11  serait  étrange  de  soutenir  que  le  sourd^-muet,  même  celui 
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qui  est  resté  sans  culture,  n*a  aucune  idée  de  sa  propre  per  - 
sonne,  de  son  mot,  ni  de  ce  qu'il  sent,  de  ce  qu'il  éprouve^ 
de  ce  qu'il  veut.  L'expérience  et  les  protestations  de  ces  in- 
fortunés, qui  sont  aujourd'hui  en  état  de  rendre  compte  de 
leurs  premiers  souvenirs,  attestent  positivement  le  contraire. 

Nous  citerons  particulièrement  un  mémoire  très-remar- 
quable récemment  communiqué  à  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  par  M.  Ferdinand  Berthier,  sourd- 
muet  lui-même  et  professeur  de  l'institution  des  sourds- 
muets  de  Paris  (1). 

A  ces  sentiments,  è  ces  déterminations  intérieures  que 
nous  apercevons  à  la  fois  sans  le  secours  des  sens  et  sans  le 
secours  des  mots,  correspondent  certains  signes,  non^seule- 
ment  naturels,  mais  nécessaires;  nous  voulons  parler  des 
actes  j^r  lesquels  nos  sentiments  et  nos  déterminations  se 
traduisent  au  dehors  :  car,  ainsi  que  l'observe  Maine  de  Bi- 
ran,  a  tout  acte  qui  accompagne  une  impression  ou  un  mode 
en  devient  le  signe  et  l'élève  à  l'état  d'idée.  »  Cest  ce  qoe 
nous  attestent  les  langues  les  plus  anciennes,  et  particulière- 
ment celle  de  l'Ecriture  sainte,  la  langue  hébraïque.  La  co- 
lère, en  hébreu,  c'est  un  visage  enfiamméy  un  nez  /Winoiil, 
le  souffle  des  narines  ;  la  patience,  le  souffle  des  narines  que 
('on  retient^  et,  par  ellipse,  la  longueur  des  narines;  l'oigueil, 
dresser  le  eou^  tendre  la  gorge;  l'opiniâtreté,  avoir  la  nuque 
dure,  un  cou  qui  ne  sait  pas  plier  ;  la  faveur,  tourner  sa  face 
vers  qudqu^un  ;  la  disgrâce,  détourner  sa  face,  etc. 

Même  les  idées  les  plus  abstraites,  celles  qui  n'ont  aucun 
rapport  ou  qu'un  rapport  très-indirect  avec  nos  sentiments 
et  nos  actions,  peuvent  être  ûxées  dans  notre  esprit  par  des 
images  sensibles  que  l'analogie  suggère  spontanément,  et, 
par  conséquent,  ne  sont  pas  nécessairement  liées  à  des  mots. 
Ainsi  le  nom  de  l'ftme,  en  grec  ^^i  ,  est  le  même  que  ce- 
lui du  papillon.  Son  nom  latin,  anima,  vient  de  àvipioc ,  qui 
veut  dire  eouffle,  veni.  Dans  tontes  les  langues  connues,  le 


1)  Voir  le  tome  IX  (2«  série),  p.  173. 


—  215  ~ 

mot  que  nous  traduisons  par  eiprii,  spiritu»  ou  animus, 
irvtj(4.«^  signifie  également  un  souffle  ou  l'air.  La  raison, 
en  grec,  a  le  même  nom  que  la  parole,  xô^oç,  parce  que  la 
parole  est  le  signe  et  Tinstrument  de  la  raison.  Penser  yieni 
de  pentare,  peser  ;  réfléchir,  de  reflêcterey  plier  en  deux, 
parce  que  la  pensée,  dans  la  réflexion,  semble  se  replier  sur 
die-mème.  Circonspection  (etreum  «pieer^)  signifie,  à  pro- 
prement parler,  regarder  autour  de  soi  ;  considération  ^eoti- 
siderare,  de  sidus)  regarder  les  étoiles  ;  admiration,  se  tour- 
ner vers  la  lumière  ;  délibération  (de  libra,  balance),  tenir 
la  balance  égale  ;  douter  (duMtim,  de  duo,  duo&tw),  hésiter 
entre  deux  choses.  Le  terme  le  plus  abstrait  qui  existe  dans 
notre  langue,  le  mot  Are  (eue)  ne  signifiait  pas  antre  chose, 
dans  l'origine,  que  manger,  comme  si  l'existence  était  attar 
chée  à  cet  acte  de  la  vie  animale.  Nous  pourrions  citer  des 
exemples  sans  nombre;  mais  nous  aimons  mieux  renvoyer 
an  président  de  Brosses,  qui,  dans  son  Traité  de  la  formation 
m^atiique  des  langues  (t.  2,  c.  11),  a  réuni  sur  ce  sujet  les 
observations  les  plus  fines  et  les  plus  curieuses. 

Ainsi  se  trouvent  complètement  détruites  les  deux  pro- 
positions sur  lesquelles  M.  de  l^onald  a  édifié  tout  son  sys- 
tème :  car  il  y  a  autre  chose  dans  notre  esprit  que  des  idées 
et  des  images  ;  et  les  idées  elles-mêmes  peuvent  être  expri- 
mées ou  fixées  dans  la  pensée  autrement  que  par  des  mots. 
Ce  qui  achève  de  condamner  cette  théorie,  c'est  qu'elle  est 
obligée  de  considérer  comme  une  tradition  d'origine  snrna- 
tordle  même  le  langage  des  gestes  et  des  sons  inarticulés. 
•  Non-seulement  la  parole,  dit  M.  de  Bonald  (udt  fupra, 
p.  124),  est  en  nous  une  imitation  ou  une  répétition  de  la  pa- 
role que  nous  avons  ou!e  ;  mais  tonte  autre  expression  de  nos 
pensées,  même  l'expression  corporelle,  comme  l'inflexion  de 
la  voix,  le  geste  et  le  regard,  n'est  encore  qu'une  imitation 
ou  une  répétition  de  l'expression  que  nous  avons  vue.  C*est 
ce  qui  fait  que  la  parole  des  aveugles  est  morte  et  ina- 
nimée, tandis  que  le  silence  même  des  muets  est  tout  à  fait 
expressif.  » 
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Il  n'existe  pas,  à  notre  a?is,  de  réfutation  pins  solide  et 
plus  directe  du  système  de  M.  de  Bonald  que  celle  que 
Maine  de  Biran  en  a  donnée  à  la  fin  de  sa  vie,  dans  un  on- 
yrage  encore  inédit  qui  a  pour  titre  Essai  sur  les  fonde- 
merUs  de  la  psychologie  (1). 

Selon  Maine  de  Biran,  c^est  notre  activité  qui  donne  nais- 
sance aux  signes  et  qui  change  nos  impressions  en  idées  : 
car  tout  acte  qui  accompagne  une  impression  on  un  mode 
en  devient  le  signe.  Ainsi  le  signe  primitif  d*une  forme 
perçue  dans  Tespace,  c*est  le  mouvement  de  la  main  par 
lequel  l'impression  que  nous  avions  d'abord  de  cette  forme 
s'est  changée  en  une  idée  claire  et  distincte.  Mais  ces  pre- 
miers signes,  appelés  perceptifs,  disparaissent  bientôt  avec  le 
sentiment  de  notre  activité,  étouffé  par  l'habitude.  H  n'en 
est  pas  de  même  des  sons  articulés  de  la  voix  joints  aux 
fonctions  de  l'ouïe:  car,  d'une  part,  l'émission  de  ces  .sons 
étant  un  acte  propre  de  notre  volonté,  est  toujours  accom- 
pagnée de  conscience  ;  d'nne  autre  part,  Timpression  qa*en 
reçoit  l'âme  étant  produite  par  nous-mêmes,  il  est  impos- 
sible que  le  sentiment  de  notre  activité  disparaisse  ici 
comme  dans  les  signes  purement  perceptifs,  quand  l'impres- 
sion est  produite  par  un  objet  étranger. 

A  l'aide  des  signes  de  cette  espèce,  nous  exerçons  un 
grand  pouvoir  sur  toutes  nos  facultés  :  car,  répétant  le  signe, 
nous  reproduisons  par  là  même  le  phénomène  qu'il  repré- 
sente, et  le  dernier  se  trouve  à  notre  disposition  comme  le 
premier.  Nos  sensations  et  nos  affections  sont  transformées 
en  idées  ;  et  nos  idées  comparaissent  devant  nous  comme 
nous  voulons  ;  nous  les  étendons  et  les  multiplions  indéfi- 
niment. Mais  où  réside  cette  puissance?  Est-ce  dans  les  si- 
gnes ou  dans  l'activité  personnelle  et  libre  qui  les  fait  ser- 


(i)  Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Naville  d'en  connaître  la  partie 
relative  au  langage  et  de  pouvoir  en  présenter  ici  une  courte  analyse. 
Voyez  aussi  au  tome  X  (2*  série),  p.  5,  du  CompU  rendu,  une  com- 
munication de  M.  Naville  sur  Maine  de  Biran. 
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Yir  à  son  usagé?  Là  réponse  ne  saurait  être  douteose. 
«f  L*institQtion  da  langage,  dit  Maine  de  Biran,  suppose  la 
préexistence  d^une  actinté  sapérienre  à  la  sensation,  par 
laquelle  Tétre  pensant  se  place  en  dehors  da  cerde  des  im- 
presiioiis  et  des  images,  pour  les  signifier  et  les  noter.  »  D 
ne  faot  donc  pas  dire  que  l'homme  pense  parce  qu'il  parle  : 
tout  au  contraire,  il  parle  parce  qu'il  pense  ;  et  il  pense  en 
▼ertu  des  facultés  par  lesquelles  il  est  homme.  $'attaquant 
directement  au  système  de  Bonald,  surtout  dans  son  Jowr^ 
mA  tNltM,  le  dernier  de  ses  écrits,  Maine  de  Biran  prouve 
que  les  idées  suprasensibles  ou  métaphysiques  ne  sont 
point  exceptées  de  ce  principe  général  ;  qu^elles  ont  leur 
source  en  nous  et  sont  présentes  à  notre  esprit,  même  sans 
les  signes  qui  nous  en  facilitent  l'usage  et  nous  permettent 
de  les  exprimer.  «  Gomment  se  persuader,  dit-il,  que  le 
iNoi  humain  n'existe  ou  ne  se  connaît  qu'autant  qu'il  se 
donne  un  nom  ?»  Il  en  est  de  même  des  notions  de  cause 
et  de  substance,  qui  ne  sont  que  des  dérivations  immédiates 
de  la  conscience  du  mot. 

C'est  la  volonté  ou  notre  activité  personnelle  qui  met  le 
langage  au  service  de  l'intelligence  ;  mais  la  nature  nous  en 
fournit  les  premiers  éléments  dans  les  signes  instinctifs  dont 
elle  nous  a  pourvus,  dans  les  cris  et  les  gestes  qui  répondent 
aux  différents  modes  de  la  sensibilité.  Ces  signes  instinctifs 
n'ont  d'abord  un  sens  que  pour  les  autres.  L'enfant  qui  les 
produit  n'en  a  pas  conscience.  Mais  à  mesure  que  s*éveille 
le  sentiment  de  sa  personnalité,  il  les  remarque  et  s'en  em- 
pare, et,  les  répétant  librement  pour  son  usage,  les  trans- 
forme en  signes  volontaires.  C'est  ainsi  que  les  choses  se 
passent  dans  la  conscience  de  l'individu;  elles  n'ont  pas  dû, 
selon  Maine  de  Biran,  se  passer  autrement  jlans  l'histoire. 
L'hypothèse  d'une    langue  primitive,  source  commune  de 
toutes  les  autres,  lui  parait  fort  suspecte,  et  il  ne  comprend 
pas  qu'une  langue  instituée  par  Dieu  même  se  soit  complè- 
tement  perdue  dans  la   suite  des  temps.  Il  n'est  pas  plus 
difficile  à  l'homme  d'inventer  une  langue  que  de  l'apprendre 
XXI.  15 
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00  de  la  comprendre.  «  Les  difficultés  sont  à  peu  près  les 
mêmes  pour  expliquer  comment  Tbomme  naissant  en  so- 
ciété, mais  UMe  rate^  a  pu  acquérir  ses  premières  idées, 
que  pour  expliquer  comment  il  aurait  pu  nwmUerlos  langues 
en  recevant  des  idées.  » 

La  même  opinion  que  Maine  de  Biran»  au  comaienoement 
de  ce  siéde,  soutenait  contre  de  Bonald,  Herder,  à  la  fin  du 
siècle  dernier,  l'opposait  à  un  théologien  de  son  temps  et 
de  son  pays.  Les  arguments  seuls  diffèrent  entre  eux.  Ceux 
du  philosophe  français  sont  exclu8i?ement  psychologiques; 
ceux  du  philosophe  allemand,  historiques  et  littéraires. 

L'hypothèse  d'une  origine  surnaturelle  du  langage  n'est 
pas  moins  contraire,  selon  Herder,  k  l'idée  que  la  raison 
nous  donne  de  la  puissance  divine  qu'à  l'expérience  de  Phis* 
toire,  qui  nous  montre  toutes  les  institutions,  et  la  société 
même,  se  formant  lentement  et  par  degrés.  «  Voysi,  dit*il 
{FriigmmUt  twr  la  kmgHê  oUematide,  dans  le  t.  l»*  de  ses 
œuvres,  in-8°,  Tabingue,  1806) ,  voyes  cet  arbre  avec  son 
tronc  vigoureux,  avec  sa  magnifique  couronne  de  verdure, 
avec  ses  branches,  son  feuillage,  ses  fleurs  et  ses  fruits, 
s^élever  sur  ses  racines  comme  sur  un  trône  ;  saisi  d'admi- 
ration et  d'étonnement,  vous  vous  écrieres  :  Gela  est  divin  I 
dirin  1  Maintenant,  regardez  cette  petite  graine;  voyes-la  en- 
fouie dans  la  terre,  puis  pousser  un  faible  rejeton,  se  cou- 
vrir de  bourgeons,  se  revêtir  de  feuilles;  vous  vous  écrierea 
aussi  :  Gela  est  divin  1  mais  d'une  manière  plus  Signe  et  plus 
intelligente.  » 

Non-seulement  les  langues  en  général  lui  paraissent  d'une 
telle  diversité  qu'il  est  impossible  de  les  faire  dériver  d'une 
source  unique,  mais  chacune  d'elles,  considérée  à  part,  a, 
comme  les  indiridus  et  les  peuples,  ses  âges  successifs,  son 
enfance,  sa  jeunesse,  ^  maturité  et  sa  décrépitude. 

L'homme  sent  avant  de  penser;  il  a  des  passions  avant 
d'avoir  des  idées.  Or  les  passions  se  manifestent  surtout  par 
les  sons  et  les  gestes,  les  idées  par  la  parole.  Il  y  a  donc,  ou 
du  moins  il  y  a  eu  un  temps  où  le  langage  naturel  suffisait 
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presque  i  nos  passions  bornées,  où  des  mots  en  petil  nom 
bre,  affranchis  des  lois  de  la  syntaxe  et  Indifférents  à  tonte 
construction  déterminée,  nous  présentaient  les  objets  maté^ 
riels»  les  seuls  à  peu  près  que  nous  connussions,  dans  Tor- 
dre même  eu  ils  viennent  frapper  nos  sens.  Ce  temps,  c'esf 
le  premier  âge  ou  Tentance  des  langues. 

Une  seconde  période  s'ouvre  ensuite  où  des  idées  qtii  ne 
viennent  pas  des  sens  sont  exprimées  sous  des  Images  sen- 
sibles; où  les  inversions,  plus  (imitées,  obéissent  à  des  règles, 
quoique  variables  encore  et  propres  à  peindre  tous  les  mou- 
vements de  rame  ;  où  Taccent  lui-même  est  soumis  à  des 
lois  et  devient  la  prosodie.  C'est  l'âge  de  la  poésie  et  de  la 
jeunesse. 

A  la  poésie  succède  la  prose  :  car  la  prose  est  l'état  viril 
des  langues.  Alors  les  mots  abstraits  se  multiplient,  la  pé- 
riode chasse  le  rhythme  poétique,  et  une  syntaie  inflexible 
détruit  les  inversions  ;  les  passions  elles-mêmes  sont  obligées 
d'accepter  la  discipline  de  la  raison.  Enfin  il  y  a  aussi  pour 
les  langues  une  époque  de  décrépitude  :  c'est  celle  où  elles 
préfèrent  l'exactitude  à  la  beauté  et  le  mot  propre  à  Timage 
la  plus  Juste.  Elles  sont  revenues  des  péchés  de  leur  jeu- 
nesse, mais  aussi  elles  ont  perdu  tous  leurs  charmes. 

Les  principaux  traits  de  ce  système  avaient  déjà  été  es- 
quissés par  J.*J.  Rousseau.  En  effet,  si,  dans  le  Discours  sur 
Parigine  ei  les  fondements  de  VinégalUd  parmi  les  hommes, 
Rousseau  développe  cette  proposition  entièrement  identique 
à  celle  de  Ronald  :  «  La  parole  parait  avoir  été  fort  néces  • 
saire  pour  établir  l'usage  de  la  parole  ;  »  s'il  se  montre  con^ 
vaincu  «  de  l'impossibilité  presque  démontrée  que  les 
langues  aient  pu  naître  et  s'établir  par  des  moyens  pure* 
ment  humains,  »  il  entreprend,  dans  un  des  derniers  écrits 
de  sa  vie,  son  Essai  sur  Vorigine  des  langues^  de  démontrer 
précisément  le  contraire.  «  La  parole,  dit-il,  étant  la  pre- 
mière institution  sociale,  ne  doit  sa  forme  qu'à  des  causes 
natorelles.  »  Mais  la  parole  a  été  précédée  par  les  sons  inar- 
ticulés, qui,  à  leur  tour,  ont  été  précédés  par  les  gestes.  Le 
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geste  a  été  le  premier  langage,  parce  qu*îl  est  plus  propre  â 
peindre  nos  besoins,  et  les  sons  à  peindre  nos  passions  et 
nos  sentiments.  Or  Thomme  a  des  besoins  avant  d'avoir  des 
passions.  «  D  est  donc  i  croire,  dit  Rousseau,  que  les  be- 
soins dictèrent  les  premiers  gestes  et  qne  les  passions  arra- 
chèrent les  premières  voix.  »  A  ces  deux  classes  de  signes 
viennent  se  mêler  plos  tard  les  sons  inarticolés  on  les  mots, 
mais  en  petit  nombre,  appropriés  anx  objets  les  pins  néces- 
saires, et  dominés  par  le  langage  natarel.  Dç  le  le  caractère 
poétique  des  premières  langpes  :  car  Paceent  y  est  maintenu 
dans  rharmonie,  dans  le  rhythme,  et  le  geste  dans  la  méta- 
phore ou  rimage.  Mais  peu  à  peu  notre  intelligence  se  déve- 
loppe et  les  mots  se  multiplient  en  même  temps  que  les  idées; 
les  termes  abstraits  succèdent  aux  figures,  la  parole  remplace 
le  chant  ou  l'accent,  et  récriture  elle-même,  la  langue  écrite, 
remplace  la  langue  parlée.  Rousseau  mafqae  très-bien  la 
difiérenoe  de  ces  deux  langues.  «  L'on  rend  ses  sentiments, 
dit-il,  quand  on  parle,  et  ses  idées  quand  on  écrit.  »  — 
«  On  n'invente  les  accents  que  quand  l'accent  est  dé}â 
perdu.  »  Il  explique  également,  k  l'aide  de  sa  théorie,  les 
caractères  qui  distinguent  les  langues  du  midi  de  celles  du 
nord.  Dans  les  climats  où  la  natureîprodigue  ses  bienfaits, 
les  passions  l'emportent  sur  les  besoins  ;  les  langues  du  midi 
sont  donc  filles  de  la  passion,  c'est-à-dire  poétiques  et  musi- 
cales. «  Les  langues  du  nord,  tristes  filles  de  la  nécessité,  se 
sentent  de  leur  dure  origine.  »  Des  sons  rudes  y  expriment 
de  rudes  sensations;  la  clarté  y  est  plus  nécessaire  que  l'har- 
monie. 

Les  philosophes  dont  nous  venons  de  parler,  et  dont  fl 
nous  serait  facUe  de  grossir  la  liste,  se  sont  attachés  à  un 
seul  point  :  à  montrer  que  les  langues  sont  un  bit  naturel, 
qui  s*est  développé  en  même  temps,  d'après  les  mêmes  lois 
et  par  la  même  cause  que  l'intelligence.  Mais  une  autre 
question  se  présente,  sans  laquelle  la  première  a  été  résolue 
d'une  manière  insuffisante  :  Où  est  la  raison  de  chacun  des 
sons,  des   articulations  primitives  et  des  mots  radicaux  qui 
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eotreni  dans  la  Cormaiion  des  laogoès  ?  car  poar  les  mots 
composés,  ils  s'ei^pliqaeDt  par  les  rapports  qui  existeDt  entre 
lenrs  racines.  Pourquoi  tel  ou  tel  son,  telle  on  telle  articu- 
lalion,  tel  ou  tel  mot  radical  est-il  devenu  le  signe  de  telle 
ou  telle  idée  et  non  pas  d*une  autre?  Est-ce  par  un  effet 
4u  hasard  ou  par  une  (oi  fondée  sur  la  nature  des  choses  ? 
Deux  écrirains  modernes,  de  Brosses  et  Court  de  GébeUn,  se 
so^l  particulièrement  occupés  de  ce  problème,  qui  a  aussi 
arrêté  un  instant  le  génie  de  Platon. 

Platon,  dans  le  Cratyle^  nous  montre  le  philosophe  qui  a 
donné  son  nom  à  ce  dialogue,  en  discussion  avec  Hermo- 
gène«  Selon  le  premier^  les  mots  ont  un  sens  naturel,  et 
chaque  chose  a  reçu  dans  toutes  les  langues  un  nom  con- 
forme k  sa  nature.  Le  second  pense,  au  contraire,  que  les 
langues  sont  une  œuvre  de  pure  oonvention.  Survient  So- 
crate,  qui,  non  content  de  donner  raison  à  Gntyle,  veut 
prouver  que  chaque  son  pris  à  part,  voyelle  ou  consonne^  a 
np  rapport  de  similitude  ou  d'analogie  avec  certains  objets; 
çn  sorte  que  les  onomatopées  forment  la  base  du  langage. 
Ainsi  la  lettre  R,  qqe  nous  prononçons  avec  un  certain 
tremblement  de  la  langue,  exprime  le  mouvement  ;  la 
lettre  1  la  ténuité  et  la  peUtesse  ;  FS,  le  Z,  FF  (V)  et  la 
double  lettre  «p ,  tout  bruit  fait  dans  l'air  ;  le  D  et  le  T 
la  cessation  du  mouvement;  l'L  ce  qui  est  fluide,  ce  qui 
s'échappe  aisément  ;  la  même  lettre  précédée  d'un  G  (r) 
l'adhérence,  ce  qui  est  visqueux  ;  l'N  tout  ce  qui  est  inté> 
rieur;  A  la  largeur,  O  la  rondeur,  et  E  (H)  la  longueur. 
Mab,  tel  est  le  ton  de  l'ouvrage  où  cette  théorie  est  expo- 
sée, qu'on  ne  sait  s'il  fout  la  prendre  pour  une  satire  ou 
une  conviction  sérieuse. 

Le  président  de  Brosses,  dans  son  Traité  de  la  formaiion 
mécanique  des  langues  (2  vol.  in-12,  Paris,  1766),  a  élevé, 
non  pas  un  système,  mais  une  véritable  science  sur  le  prin- 
cipe que  Platon  n'a  fait  qu'indiquer.  Voici  en  quels  termes 
cet  ingénieux  et  savant  observateur  a  essayé  de  résumer  dans 
son  iHêetmrs  préliminaire  les  principes  les  plus  généraux  de 
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sa  docirine.  Il  déclare  «  que  le  système  de  la  premiëre  fa- 
brique du  langage  bumun  et  de  rimposilion  des  noms  aux 
cbeaes  n'est  pas  arbitraire  et  conventionnel,  comme  on  a 
coutume  de  se  le  figurer  ;  mais  un  Trai  système  de  néces- 
sité déterminé  par  deux  causes  :  l'une  est  la  construction 
des  oiganes  Tocaux,  qui  ne  peuvent  rendre  que  certains  sons 
analogues  à  leur  stiucture;  l'autre  est  la  nature  et  la  pro- 
priété des  choses  réelles  qu'on  veut  nommer  :  elle  <Mi%e 
d'employer  à  leur  nom  des  sons  qui  les  dépeignent,  en  éta- 
blisiant  entre  la  chose  et  le  mot  un  rapport  par  lequel  le  mot 
puisse  exciter  une  idée  de  la  chose;  que  la  première  fabri- 
que du  langage  humain  n'a  donc  pu  consister,  comme  l'ex- 
périence  et  les  obserrations  le  démontrent,  qu'en  une  pein- 
ture plus  ou  moins  complète  des  choses  nommées,  tdlè  qu'il 
éuit  possible  aux  organes  vocaux  de  l'effectuer  par  un  bruit 
imitatif  des  objets  réels;  que  cette  peinture  ImitatiTe  s'est 
étendue  de  degrés  en  degrés,  de  nuances  en  nuances,  par 
tous  les  moyens  possibles,  bons  ou  mauvais,  depuis  les 
noms  des  choses  le  plus  susceptibles  d'être  imitées  par  le 
son  vocal,  jusqu'aux  noms  des  choses  qui  le  sont  le  moins....  ; 
que  les  choses  étant  ainsi,  il  existe  une  langue  primitive,  or- 
ganique, physique  et  nécessaire,  commune  à  tout  le  genre 
hmnaiu,  qu'aucun  peuple  au  monde  ne  coimatt  ni  ne  pra- 
tique dans  la  première  simplicité,  que  tous  lei  hommes  par- 
lent néanmoins,  et  qui  fiiit  le  premier  fond  du  langage  de 
tous  les  pays.  » 

Ce  fond  primitif,  et,  si  Ton  peut  ainsi  parler,  cette  ma- 
lière  première  de  toutes  les  langues,  se  compose  des  élé- 
ments  suivants  :  1**  les  interjections,  c'est-à-dire  les  sons 
inarticulés  par  lesquels  se  trahissent  spontanément  nos  pas- 
sions, nos  sentiments,  nos  sensations  intérieures,  et  qui  ap- 
partiennent aussi  au  langage  des  animaux  ;  2"*  les  mots  en- 
fantins, qui  se  prêtent  le  mieux  aux  premiers  efforts  de  la 
voix,  et  qu^on  rencontre  à  peu  près  dans  tous  les  idiomes, 
comme  un  premier  essai  que  Thomme  fait  de  la  parole  : 
popo,  «aaiafi,  dadaf  ou,  par  transposition,  ab,  am;  d'où  l'on  a 


tait  Jupiter  4iimmni>  e*esl4-dire  Japiter  omniwnpareni  ;  S""  les 
Bonifl  donnés  avi  orgiiiM  de  la  parole  d'après  le  son  même 
que  ces  organes  prodnisent  d'après  Tarticolation  qni  lenr  est 
propre.  On  reconnaîtra  focUement  ce  caractère  dans  la  lettre 
mdieale  on  dominante  des  mots  gorgé,  îanguej  dml,  5ott- 
dW.  Il  en  est  de  même  des  noms  qne  ces  organes  présentent 
dans  les  autres  langnei,  gamn,  kuehonf  pi,  etc.  Ces  noms 
ont  été  ensuite  étendus  à  toutes  les  choses  qui  ont  quelque 
analegîeavec  les  organes  qu'ils  désignent.  Au  quatrième  rang 
nous  trouvons  les  onomatopées,  ou  les  mots  qui  peignent  ma- 
tériellement les  objets  par  l'imilation  des  bruits  que  ces  ob- 
jets pnsduisent  :  tels  sont  les  mots  tomf/Ur,  Hffler,  crier, 
fnê&mm,  eoq,  ehoe,  etc.;  enin,  comme  il  y  a  des  sons  qui 
repréeentont  des  modes  et  des  objets  extérieurs,  il  y  en  a 
d'antres  qui  eipriment  par  analogie  des  modes  et  des  qua- 
lités famèrieures  :  ceui-lè  forment  la  cinquième  et  dernière 
classe.  Ainsi  la  ixité  et  la  fermeté  sont  le  plus  souvent  dé- 
signées par  les  consonnes  it,  comme  dans  tiable,  itdbilité, 
«iérps»  ilamen,  Hagimm,  <rranip ,  «rrif  Ai^,  etc.  Les  mêmes  con- 
sonnes sont  le  signe  de  l'interjection  dont  on  se  sert  pour 
fidre  rester  quelqu'un  dans  l'immobilité.  Les  lettres  s  e  sont 
Affectées  à  l'idée  d'excavation,  à  tout  ce  qui  est  creux,  et, 
par  suite)  à  tout  ce  qui  est  sonore  :  <rx^AA» ,  tncâTrru ,  scuhtm, 
teaêimrê,  êehmidm,  uMlen;  les  lettres  f  l  k  tout  ce  qui 
coule,  à  tout  ce  qui  est  fluide  et  léger  :  flamma,  flw>,  fia- 
lus,  femlUf  HèéhB,  etc.  Les  choses  dures  se  feignent  par  l'ar- 
ticoUtion  r  :  rude,  dor«,  dprv,  roc,  rompre,  racler,  irriter  ; 
les  choses  profondes,  entr'ouvertes,  par  l'articulation  g,  si- 
gne de  la  gorge,  et  Tasplration  h  :  gouffre,  golfe,  hiatus. 

De  Brosses  ne  dit  pas  que  ces  différents  sons  apparaissent 
successivement  dans  la  parole  ;  il  a  voulu  seulement  les  clas- 
ser d'après  leurs  caractères  les  plus  généraux,  ils  entrent, 
encore  une  fois,  à  titre  de  racines  et  de  premiers  éléments, 
dans  toutes  les  langues,  sans  former  par  eux-mêmes  une 
langue  arrêtée,  précise,  dont  on  puisse  ou  dont  on  ait  ja- 
mais  pu  se  servir.  Dans  cet  état,  Ton  comprend  qu'ils  se 


floleni  iMrèliS  à  des  modifications  sans  noiBbrey  suivaiil  te 
différents  degrés  dUnteUigenoe,  les  mélanges  pradoits  par 
la  migration  on  la  conquête.  Gbaqne  penple  a  donc  sa  «mi- 
nUn  de  se  serrir  de  Tinstroment  général.  D  y  a  dans  dut- 
que  langue  un  caractèi»  pariicnlier  à  la  nation  qui  en 
dit  usage,  et  des  éléments,  des  signes  communs  à  toute 
l'humanité. 

Nous  admettons  cette  théorie  dans  ses  traits  essentiels,  el, 
toutes  résenres  ftiles,  quant  aux  détails.  Elle  est  à  la  fois  une 
conséquence  e|  une  preuve  de  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  l'ori- 
gine naturelle  du  lang^.  Elle  s'accorde  en  même  teaqps 
avec  la  raison  et  avec  les  faits  :  ayec  la  raison,  qui  ne 
saurait  admettre  l'aiintraire  et  le  hasard  dans  la  formation 
des  premien  signes  de  la  pensée;  avec  les  faits,  qui  résul- 
tent de  la  comparaison  des  langues,  et  qui  nous  montrent 
sous  leur  divenité  infinie  un  fond  identique  et  inTariable. 

Dans  son  Mo>^  prmUif  et  dans  l'extrait  qu'il  en  a  pu- 
blié sous  le  titre  d'HùUrire  naiweUe  de  la  parole,  ou  Préeû 
de  Vorigine  du  Umgage  ei  de  la  grammaire  (in-S*,  Piaris, 
1 776),  Court  de  Gébelin  reproduit  la  plupart  des  idées  et  des 
observations  du  président  de  Brosses.  Il  pense,  comme  ce- 
lui-ci, que  la  parole  est  d'origine  diyine,  en  ce  sens  que 
Dieu  créa  Thomme  pi^rlant,  qu'il  lui  donna  la  faculté,  les 
instruments  et  le  besoin  de  la  parole,  comme  il  lui  donna 
la  foculté  et  le  besoin  de  voir,  d'entendre  et  de  marcher.  Il 
croit  que  l'arbitraire  n'a  aucune  part  dans  la  formation  des 
premières  langues,  ou  tout  au  moins  des  premien  mots,  et 
que  les  choses  eurent  d'abord  pour  signes  les  sons  qui  pei- 
gnent leur%  qualités,  soit  directement,  soit  par  analogie.  Il 
admet  enfin  une  langue  primitive  qui,  sans  a^oir  jamais  été 
parlée,  et  composée  de  sons  pris  dans  la  nature,  de  mots  en 
quelque  sorte  inachevés,  contient  les  racines  de  toutes  les 
autres  langues.  Mais  en  acceptant  ces  (Mrincipes,  l'auteur  do 
Httmde  primitif  y  a  associé  des  rêveries  et  des  subtilités  qui 
n'y  ont  aucun  rapport  et  dont  il  faut  laisser  toute  la  respon- 
sabilité à  sa  bixarre  imagination.  La  pensée  dominante  de 
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son  syslèiiiei  c'est  que  chaque  lettre  ooniidérée  flèparémeiit, 
chaque  son  élémentaire  de  la  parole,  a  un  sens  particoUer, 
est  Texpression  d'une  idée  ou  d'une  sensation;  que  les  sen- 
sations sont  exprimées  par  les  voyelles  et  les  idées  par  les 
oonsonnes.  Mais  il  suffit  de  deux  remarques  pour  renverser 
cette  proposition  :  1*  les  voyelles  et  les  consonnes  sont  des 
éléments  inséparables  du  langage;  sauf  un  petit  nombre  d'ex- 
œptionsy  elles  entrent  dans  la  formation  de  tous  les  mots  ;  or 
un  mot  ne  peut  exprimer  i  la  fois  qu'une  seule  idée  ;  2*  nos 
idées,  même  les  (dus  générales  et  les  plus  métaphysiques,  se 
présentent  d'a]|H>rà  à  notre  esprit  sous  des  images,  et  ne  peu- 
vent être  traduites  que  par  des  métaphores  qui  intéressent 
autant  notre  sensibilité  que  notre  entendement.  Au  reste,  on 
ne  comprendra  jamais  mieux  ce  qu'il  y  a  de  chimérique  dans 
ce  principe  qu'en  voyant  les  applications  qu'en  a  faites  Court 
de  GéMîn. 
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RAPPORT    VERBAL 

SUR  VV  0UVRA6B  DE  M.  A.  GaUN 
intitulé  : 

DE  LA  MORALISATION 

DES  CLASSES  LABORIEUSES, 

PAR 

H.  GH.  LUCAS. 


M.  Gh.  Lucas.  J'ai  l'honneor  de  feire  hommage  à  l'Aca- 
démie, de  la  pari  de  l'auteur,  M.  A.  Grfln,  d'un  ouvrage 
intitolé  De  la  maralûaiion  de$  ekuêei  Idbùrieusei,  et  je  lui 
demande  la  permission  d'en  faire  connaître  en  quelques 
mots  la  pensée  et  l'exécution.  Mais,  avant  de  parler  du  livre 
même,  il  me  sera  permis  de  soumettre  à  l'Académie  deux 
observations  préliminaires,  et  ces  deux  observations,  les 
voici  : 

Il  y  a  pour  les  ouvrages  destinés  4  moraliser  certaines 
classes  de  la  société  un  écueil  à  éviter,  celui  de  leur  adres- 
ser d'une  manière  trop  directe  et  trop  personnelle  les  con- 
seils qui  leur  sont  destinés.  On  doit  craindre  d'éveiller  cer- 
taines susceptibilités  en  parlant  au  nom  de  la  morale  et  au 
nom  d'une  morale  supérieure  dont  on  semblerait  avoir  le 
monopole  et  le  privilège.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  procédait 
Franklin.  Ses  petits  livres  étaient  écrits  pour  tout  le  monde. 


Les  eoBseilft  purtienlhnr  qii*ils  peaftnt  renfermer  se  pro- 
daiient  sous  nne  fonne  géDérale  :  ils  ont  le  double  arantage 
de  tnTailler  an  perfectionnement  inditidnel  de  cbacan  et  aa 
perfectionnenieni  moral  de  tonte  la  société. 

En  second  lieu,  je  dirai  qu'an  moment  où  le  problème  de 
la  moralintion  des  drrenes  classes  de  la  société  préoccupe 
arec  tant  de  raison  les  esprits  les  plus  édairés  et  les  cœurs 
les  plus  généreux,  il  Ciut,  en  matière  d'innovation  et  de  ré* 
forme,  se  prémunir  coiitre  tout  entraînement  au  delà  du 
possible*  Sans  doute,  pour  Técrivain  renfermé  dans  son  ca- 
binet, les  illusions  et  iç$  utopie^  ont  peu  d*inconvénients; 
mais,  pour  l'homme  d'Etat,  les  exigences  et  les  diffieultét 
apparaissent,  les  faits  se  produisent  avec  toutes  leurs  réa- 
lités. Ce  n'est  plus  le  désirable  seulement  qu'il  doit  recher-r 
cher,  mais  le  possible,  Delà,  pour  celui  qui  veut  contribuer 
pour  sa  part  à  la  tâche  de  moraliser  les  générations  nou- 
▼dles,  l'obligation  de  se  rendre  un  compte  exact  des  diffi- 
cultés de  la  question,  et  surtout  d'en  bien  tracer  les  limites. 

J'arrive  maintenant  au  livre  de  M.  Grûn,  et  Je  m'arrête 
an  titre  même  de  l'ouvrage.  Je  n'accepte  pas  volontiers  cette 
expression  de  dassei  làborieuêês  substituée  par  un  usage  ré- 
cent à  celle  plus  exacte  de  ekusêi  oworièret.  J'aime  que  les 
mots  restent  dans  le  vrai.  Les  classes  que  vous  appelet  les 
éUuên  toèorietwes  n'ont  pas  le  monopole  do  travail.  Ne 
sommes-nous  pas  tous  en  présence  des  besoins  de  nos  &- 
milles  et  des  fonctions  et  des  devoirs  que  la  société  nous 
impose  ?  Prenons  le  père  de  famille.  Pourquoi  reoourt-il 
habituellement,  et  à  son  grand  déplaisir,  aux  pensionnats, 
aux  établissements  d'éducation  publique,  pour  élever  et  In- 
struire ses  enbnts,  au  lieu  de  les  rappeler  chaque  Jour  au- 
près de  lui  et  d'ajouter  aux  enseignements  de  l'éducation 
publique  les  devoirs  de  l'éducation  domestique  ?  Parce  qu'il 
est  af&iré,  parce  que  tous  les  instants  de  sa  vie  sont  ab- 
sorbés. La  vie  sociale  n'a-t-elie  pas  aussi  ses  exigences  ? 
Sans  parler  des  devoirs  publics,  voyei  ces  commissions,  ces 
conseils  institués  dans  des  buts  divers,  répandus  sur  toute  la 
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surbce  dv  pays,  et  composés  d'hommes  appartenanl  k  dif- 
férenUis  professions.  Lear  réunion  devient  souvent  ^fBdle 
et  même  impossible  parce  que  les  membres  qui  les  compo- 
sent sont  absorbés  par  leurs  occupations  spéciales.  Le  mé- 
decin est  à  ses  malades,  l'avocat  à  ses  clients,  le  proprié- 
taire aux  soins  de  sa  propriété.  La  société  est  affairée  ;  elle 
n'a  pas  de  loisirs  :  le  travail  se  répartit  dans  tous  les  rangs 
qui  la  composent,  et  aucune  classe  n'a  le  droit  de  s'appeler 
et  d'être  appelée  la  elatse  làboHeuH  de  la  iocUU. 

Venant  au  livre  même  de  M.  GrAn,  on  reconnaît  fadle- 
ment  que  Fauteur  n'a  omis  aucun  des  côtés  de  la  question. 
11  s'occupe  d'abord  des  conditions  nécessaires  pour  agir  par 
la  parole  et,  par  les  écrits,  et  parlant  des  lectures  populaires 
établies  il  y  a  quelques  années  pour  les  classes  ouvrières,  il 
montre  qu'elles  en  ont  peu  profité.  Des  commis,  des  ren- 
tiers y  trouvent  l'emploi  utile  de  leurs  soirées,  mais  les  ou- 
vriers les  ont  abandonnées.  Il  y  a  dans  le  patronage  exercé 
pur  la  société  de  Saint-Yincent-de-Paul,  dans  le  dévoue* 
ment  de  ses  membres,  dans  les  secours  qu'ils  prodiguent 
aux  malades,  dans  des  pratiques  de  tous  les  jours,  des  res- 
sources bien  autrement  efficaces  et  qui  donnent  des  résultats 
de  plus  en  plus  favorables. 

Dans  les  cbapitres  suivants,  M.  Grfin  s'occupe  de  Vinfiu^ykeê 
deCtaemipU;  il  traite  des  différentes  espèces  d'œuvres  con- 
sacrées à  la  moralisalioQ  des  classes  laborieuses,  de  la  né- 
cessité du  concours  de  tous,  de  l'efficacité  de  l'amélioration 
matérielle,  il  insiste  sur  les  différents  écueils  à  éviter  pour 
l'ouvrier,  sur  l'intempérance,  l'imprévoyance,  les  mariages 
précoces,  la  turbulence,  les  passions  anarcbiques,  le  défont 
d'économie,  d'instruction  et  d'éducation,  et  sur  les  remèdes 
à  y  apporter.  Il  parle  encore  des  soins  hygiéniques,  de  la 
salubrité  des  habitations,  des  bains,  des  lavoirs  publics,  des 
secours  médicaux.  Il  termine  en  appelant  l'attention  sur  les 
divertissements,  les  théâtres  et  les  fêtes  publiques,  et  en  re- 
présentant avec  raison  les  théâtres  comme  de  véritables 
écoles  de  démoralisation.  C'est  là  en  effet  un  grand  mal  et 
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qui  réclaaie  un  prompt  renède,  et  ron}De. pont  trop  applau- 
dir à  la  mesore  prise  par  on  de  noa  coHègnea  pendant  ton 
administration  comme  ministre  de  l'intérieor,  mesvre  des- 
tinée &  enooarager  par  des  récompenses  les  aotenrs  dont  les 
ouvrages  seraient  de  natnreà  améliorer  les  mœurs,  par 
la  propagation  d'idées  saines  et  le  spectade  de  bons 
exemples. 

Le  livre  de  M.  Grûn  ne  devait  pas  se  préoccuper  exdusi- 
vement  de  la  situation  des  ouvriers  des  villes  et  des  bhri^ 
ques,  il  devait  embrasser  également  les  populations  des  cam- 
pagnes ;  Fauteur  n*a  pas  négligé  cette  partie  de  son  sujet. 

Mais  je  ne  partage  pas  complètement  son  opinion  sur  les 
divers  moyens  qu'il  propose  pour  l'éducation  et  la  morali- 
sation  des  classes  agricoles.  M.  Grûn  croit  au  succès  du  sys* 
tème  des  instituteurs  ambulants  qui  distribueraient  des  le- 
çons momentanées  dans  les  diverses  localités  ;  •  Ce  sont, 
«  dit-il,  ces  missionnaires  de  renseignement  que  rinitiatîve 
«  des  municipalités  ou  des  particuliers  peut  multiplier,  faire 
«  séjourner  plus  longtemps  ou  rayonner  plus  souvent.  • 

Autre  part,  M.  Grûn  s'émeut,  avec  raison,  du  déntliment 
dans  lequel  tombe  l'ouvrier  agricole  lorsqu'il  est  atteint  par 
la  maladie,  tandis  que  de  nombreux  secours  sont  assurés  à 
l'ouvrier  des  villes;  frappé  de  ce  triste  et  singulier  contraste, 
il  demande  un  médedn  par  commune,  dans  l'intérêt  des  po- 
pulations agricoles. 

C'est  à  un  autre  prindpe  et  à  un  autre  moyen  qu'il  Êiut 
recourir  pour  procurer  aux  populations  agricoles,  dans  des 
limites  possibles  et  équitables,  l'assistance  morale  et  l'assis- 
tance matérielle.  Lorsqu'il  a  dit  :  «  La  femme  de  campagne 
m  sera  peut-être  le  meilleur  instituteur  des  générations  à 
m  venir,  »  M.  GrI&n  a  lui-même  tracé  le  prindpe,  mais  U  a 
oublié  le  moyen.  Il  ne  s'agit  pas  de  se  mettre  en  frais  de 
créer  des  institutions  nouvelles,  mais  seulement  d'avoir  le 
bon  esprit  d'utiliser  une  admirable  institution  qui,  seule, 
peut  et  doit  suffire  à  faire  de  la  femme  de  campagne  le  meil- 
leur instrument  de  régénération  morale  et  religieuse  de  nos 


populations  agricoles  :  je  veux  parler  de  rinstitutioii  des 
sœurs- de  charité. 

Sous  le  rapport  de  rassistance  matérielle  pour  les  secours 
à  donner  aux  malades,  la  sœur  de  charité  répond  à  tous  les 
besoins.  Dans  les  campagnes,  les  maladies  viennent  trop  habi- 
tuellement de  rincurie  du  paysan,  de  Tabsence  des  premiers 
soins.  Le  paysan  est,  à  cet  égard,  insouciant  et  impré- 
voyant; il  est  d'ailleurs  économe  jusqu*à  Tavarice  :  il  n'ap- 
pelle habituellement  le  médecin  qu'à  la  dernière  extrémité 
el  quand  il  est  trop  tard  ;  ou  si,  par  exception,  il  l'appelle 
en  temps  utile,  sa  visite  ne  porte  pas  ses  fruits  ;  les  prescrip- 
tions ne  sont  pas  suivies  et  sont  mal  exécutées. 

f^a  sœur  de  charité  conseUle,  propage  d'abord  les  précau- 
tions hygiéniques  et  apporte  ainsi  les  moyens  préventifs  ; 
pois  son  œil  intelligent  devine  le  mal  :  elle  le  guérit,  si  ses 
soins  peuvent  le  guérir.  Si  le  mal  exige  la  présence  du  mé- 
decin, il  est  appelé,  et  ses  remèdes  sont  administrés  par  la 
sœur  avec  un  intelligent  dévouement.  Sous  ce  rapport,  loin 
de  provoquer  la  susceptibilité  du  médecin  qui  aime  l'hon- 
nête et  utUe  exercice  de  son  honorable  profession,  la  sœur 
ne  doit  inspirer  que  sa  reconnaissance.  Grâce  à  elle,  il  arrive 
aa  moins  au  lit  du  malade  avec  la  conviction  que  son  art 
sera  utile  au  soulagement  du  malheureux  qui  l'attend. 

Et  maintenant,  cette  sœur  qui  va  soigner  les  malades  à 
domicile  remplace  pour  les  campagnes  l'hôpital  des  villes, 
et  le  remplace  avec  avantage.  Tout  son  dévouement  s'ac- 
complit dans  l'intérieur  de  la  famille,  et  en  même  temps  se 
communique  à  tous.  Elle  apprend  aux  pères  et  aux  mères  à 
soigner  leurs  enfants,  aux  enfants  à  soigner  leurs  parents. 
Le  mauvais  côté  des  hôpitaux,  c'est  qu'ils  interrom* 
pent,  sous  ce  rapport,  les  devoirs  et  reUchent  les  affections 
de  la  ùimille.  La  sœur  de  charité,  au  contraire,  ajoute  à  son 
assistance  matérielle  cette  assistance  morale  et  religieuse  qui 
lait  apprendre,  aimer  et  pratiquer  à  tous  les  membres  de  la 
famille  les  devoirs  les  plus  sacrés  de  la  conscience  et  les 
meilleures  inspirations  du  cœar.  Puis  celte  sœur,  pendant 


qtt*elle  est  assise  an  foyer  domestiqoe,  pendant  qu'elle  vit  de 
la  vie  de  celte  famille,  donne  et  multiplie  antonr  d'elle  les 
bonnes  paroles,  les  bonnes  pensées,  les  bons  sentiments,  les 
bonnes  pratiques.  C'est  ainsi  que,  par  ses  visites  renouvelées, 
elle  réussit  à  créer  au  sein  de  cette  fomille  une  atmosphère 
de  régénération  morale  et  religieuse,  en  répandant  autour 
d'elle  comme  un  parfum  de  la  pureté  de  son  oBur  et  de  sa 
foi.  C'est  ainsi  encore  qu'elle  soigne  et  guérit  les  Ames  en 
même  temps  que  les  corps. 

Cette  éducation  ambulante  que  M.  Grfin  voulait  organi- 
ser dans  les  campagnes,  la  sœur  de  charité  ne  l'apporte- 
t-elle  pas  de  maison  en  maison,  et,  de  plus,  elle  la  répand, 
elle  la  donne  à  l'école  de  sa  paroisse.  C'est  Ut  que  l'ensei- 
gnement peut  alors  revêtir  le  caractère  et  atteindre  le  bot 
de  l'éducation. 

La  sœur  connaît  ses  élèves,  elle  connaît  les  parents,  la 
situation,  la  vie,  pour  ainsi  dire,  de  tontes  les  familles.  Elle 
peut  ainsi  appliquer  i  chaque  enfant  les  Conseils  et  les  di- 
rections qui  vont  le  mieux  à  son  caractère  et  à  sa  position  é 
Elle  s'attache  à  leur  enseigner  les  soins  du  ménage  et  l'a- 
mour de  Dieu  et  du  travail,  et  cela  s'enseigne  avec  la  plus 
puissante  de  toutes  les  autorités,  celle  de  l'exemple.  La 
voyes-vous  maintenant,  cette  influence  éducatrice  de  la  sœur 
qui  se  répand  de  l'école  de  la  paroisse  dans  chaque  foyer 
domestique,  qui  se  reflète  de  chaque  foyer  domestique  dans 
l'école  de  la  paroisse,  qui  s'adresse  à  la  fois  à  l'enfant  par 
la  mère,  à  la  mère  par  l'eniant,  et  qui  embrasse,  éclaire  et 
féconde  toute  la  commune  de  ses  rayons  bien&isants  ! 

Pour  combattre  et  détruire  cet  affreux  esprit  de  jacquerie 
qui  n'a  déjà  poussé  que  de  trop  profondes  racines  farmi 
nos  populations  agricoles,  je  ne  sais  aucune  institution  plus 
efficace  et  plus  salutaire  que  celle  des  sœurs  de  charité;  je 
ne  sais  rien  de  mieux  à  conseiller  que  ce  qui  s'est  établi 
dans  le  département  du  Cher.  Le,  sous  les  auspices  d'an 
administrateur  éclairé,  et  si  dignement  continué  par  son 
honorable  successeur,  des  hommes  généreux  ont  senti  que. 
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poar  Tenir  aa  secours  de  la  famille  et  de  la  propriété  me- 
nacéeSy  il  fallait  opposer  à  la  propagande  du  mal  celle  da 
bien,  et  créer  un  comité  central  destiné  à  répandre  Finsti- 
tation  des  sœurs  de  charité  dans  les  communes  rurales. 
Déjà  fingt  communes,  parmi  lesquelles  je  sois  heureux  de 
compter  les  trois  où  se  trouvent  engagés  mes  intérêts  de 
propriété,  sont  dotées  de  cette  excellente  institution,  qu'il 
ùudrait  généraliser  dans  toutes  les  communes  rurales  de 
France. 

Pour  cela,  il  suffirait  d'une  somme  annuelle  de  6  â  700  fr^ 
par  commune.  Je  vois  l'un  de  mes  honorables  collègues  qui 
Semble  s^effrayer  de  cette  dépense.  Elle  serait  bien  lourde^ 
en  effet,  s'il  fallait  la  demander  entièrement  an  budget  de 
l'Etat  et  à  celui  des  communes*  Mais  on  doit  sentir  en 
France  ce  qu'on  a  senti  et  pratiqué  dans  le  Cher.  La  pro- 
priété doit  opposer  aux  attaques  de  la  calomnie  la  réfutation 
de  ses  bonnes  œuvres  ;  c'est  à  elle  à  imprimer  la  première 
impulsion  de  cette  salutaire  propagande  et  à  prendre  à  ce 
titre,  dans  les  dépenses  et  l'organisation,  la  part  qui  peut 
équitablement  lui  retenir.  Pour  le  plus  grand  nombre  des 
propriétaires  qui  habitent  la  campagne,  ce  ne  sera  m^e 
pas  une  charge- nouvelle,  mais  tout  au  plus  un  meilleur  em- 
ploi de  leurs  sacrifices  habituels.  La  conmiune  ne  ferait  que 
suivre  l'exemple  de  la  propriété  en  inscrivant  sur  le  budget 
communal  sa  part  contributive.  Enfin  l'Etat  doit  sans  doute, 
en  matière  d'assistance  publique,  éviter  les  engagements  qui 
pèsent  aur  lui  seul  et  substituent  aux  inspirations  de  la  cha- 
rité les  obligations  de  l'impôt;  mais  il  lui  appartient,  m 
nolns  par  son  intervention,  ainsi  qu'il  le  fait  par  exem|]^ 
pour  les  salles  d'asile,  d'apporter  de  généreux  enconrage- 
ments  au  développement  des  institutions  charitables.  Et  ici 
cette  intervention  peut  se  demander  et  doit  s'obtenir  au  nom 
de  l'équité  elle-même.  Il  ne  fout  pas  oublier  qu'au  sein  des 
villes,  les  hospices,  les  hôpitaux,  les  maisons  de  reluge,  tes 
bureaux  de  charité,  les  salles  d'asile,  les  crèches,  etc.,  etc., 
forment  un  admirable  ensemble  d'institutions  créées  pour  le 
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sottlagemenl  des  classes  oarrières,  et  que  rien  de  semblable 
n'eiisle  ponr  hi  population  agricole. 

Lorsqu'il  s'agit  des  dépenses  publiques  qui  s'adressent  à 
l'assistance,  ces  classes  semblent  aroir  été  oubliées  ;  et  pour- 
tant, lorsqu'on  prélèf  e  nmpôt  le  phis  onéreux,  l'impôt  âa 
sangi  ce  sont  les  populations  agricoles  qui  fournissent  le 
plus  laiige  contingent.  If 'est-il  donc  pas  juste  de  demander  à 
l'Btat  qu'il  vienne  ajouter  sa  participation  aux  dons  volon- 
taires de  la  propriété  et  à  la  part  contributive  des  budgets 
communaux,  pour  assurer  à  tontes  les  eommunes  rurales  de 
hi  France  l'institution  bien&isante  et  régénératrice  des  sœurs 
de  cbarilé? 

Je  ne  crois  pas  m'abuser,  en  effet,  en  disant,  en  répé- 
tant que  ce  serait  là  accomplir  non-seulement  une  grande 
cBUvre  d'assîstanee,  mais  encore  une  grande  œuvre  de  régé- 
nération. J'appelle  aujourd'hui  les  sœurs  de  charité  à  la  ré- 
génération de  la  société,  comme  je  les  appelais,  il  7  a  douse 
à  quinxe  ans,  à  la  régénération  des  prisons  ;  là  elles  ont  jus- 
tifié tentes  les  espérances  qu'on  pouvait  en  attendre,  alors 
qu'on  les  mettait  assurément  à  plus  rude  épreuve. 

le  n'ajouterai  plus,  en  ce  qui  concerne  l'institution  des 
sœurs,  qu'une  dernière  observation.  Nous  venons  de  traver- 
ser une  époque  où  nous  avons  vu  s'élever  les  plus  violentes 
déclamations  sur  hi  condition  des  femmes  que  Ton  rédui- 
sait à  l'impuissance  de  rendre  à  h  société  les  services 
qu'elle  devait  en  attendre.  On  a  réclamé  leur  émancipation 
comme  une  nécessité  et  un  progrès  du  temps  I  Et  pourtant 
eet  état  social,  si  calomnié  et  si  menacé,  doit  trouver  Tun 
des  instruments  de  son  triomphe  et  de  sa  délivrance  pré^ 
cisément  dans  ce  double  et  admirable  rôle  qv^  la  femme 
oocQpe  comme  mère  au  sein  de  la  fomille,  comme  sœur  de 
elMirité  au  sein  de  la  société.  C'est  à  la  mère  de  famille  à 
sauver  la  ftmille  par  la  pureté  de  ses  enseignements,  Thon- 
aéteté  de  ses  mœurs  et  l'influence  de  ses  exemples. 

Et,  en  face  du  grand  œuvre  de  régénération  de  la  femme, 
soit  morale  et  religieuse  dans  la  société,  soit  pénitentiaire 
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dans  les  prisons,  c*est  à  rinsUtolion  des  sœurs  de  charité 
qu'il  bot  demander  le  concours  el  le  succès. 

Je  termine  par  un  dernier  mot  :  Fourrage  de  M.  GrAn 
est  dicté  par  des  intentions  excellentes  ;  il  est  rempli  de 
hits  curieux,  d*aperçus  élaborés  a?ec  intelligence  et  con> 
sdeoce.  Seulement  il  me  laisse  un  regret.  Peut-être  en  par- 
lant des  qualités  nécessaires  à  Fouvrier,  M.  Grûn  aurait-il 
dû  montrer  la  part  de  bonheur  départie  à  TouTrier  honnête. 
En  touchant  au  sujet  qui  nous  occupe,  on  parait  toujours 
croire  que  le  bonheur  commence  en  haut  et  finit  en  basi 
Giaque  degré  dans  l'échelle  sociale  a  ses  avantages  et  ses 
inconrénients;  c'est  cette  vérité  à  laquelle  l'un  de  nos  collè- 
gues a  consacré  un  petit  livre  si  utile,  sous  le  titre  Ega- 
Uté,  Ne  dites  pas  à  Touvrièr,  ne  lui  laissez  même  pas  croire 
que  sa  condition  est  nécessairement  malheureuse.  J'ai  vu 
bien  des  fiimilles  d'ouvriers  heureuses  et  ayant  la  conscience 
de  leur  bonheur.  La  condition  du  bon  ouvrier  vaut  bien 
celle  du  patron.  Que  l'on  ne  craigne  pas  d'insister  sur  ces 
vérités.  Elles  dissiperont  bien  des  inquiétudes,  et  un  malaise 
fiictice  qui  porte  trop  souvent  certaines  classes  de  la  société 
à  n'aspirer  qu'à  sortir  de  la  condition  où  la  Providence  les  a 
placées.  Gomme  le  disait  si  bien  dans  une  grande  et  récente 
solennité  l'un  de  nos  illustres  confrères  :  Il  ne  faut  pas  tuer 
le  sentiment  le  plus  tutélaire,  le  bonheur  d'être  à  sa  place  el 
ï  son  rang. 
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MÉMOIRE 

SUR   DIDEROT 


fkR  M.  DÀMIRON(^). 


I41  théorie  de  Diderot  sar  la  nature  est  déjà  asiei  explid- 
fement  contenue  dans  celles  qni  précèdent  pour  qu'il  ne 
soit  pas  nécessaire  de  l'exposer  longaement  :  aussi  serai-Je 
lisseï  court  sur  ce  point. 

Qu'est-ce  que  la  nature  selon  piderot  ?  Pour  m'en  tenir 
aux  deux  solutions  bien  tranchées  qu'il  donne  de  œtte 
question,  et  laisser  de  côté  les  nuances  qui  ont  moins  d'in- 
térêt, il  pense  d'abord,  et  quand  il  en  est  encore  à  sa  première 
manière  de  philosopher,  que  le  monde  est  distinct  de  Dira, 
dont  il  le  considère  comme  l'ourrage  et  non  comme  Téqui- 
▼alent  ;  qu'en  conséquence  il  est  créé  et  non  incréé,  enca- 
dré et  non  générateur,  mobile  et  non  moteiir  ;  qu'il  n'a  pas 
lui-même  la  vertu  de  rien  produire,  et  li|  pensée  moins 
qu*aucune  autre  chose  ;  qu'aipsi  il  ne  peut  se  confondre  a?ec 
Tàme,  dont  il  n'a  pi|s  l'essfnçe. 

Mais  ensuite,  et  quand  s'est  fait  em  (ni  ce  changement  d'o- 
pinions que  J'ai  indiqué  (jus  haut  au  sujet  de  Dieu  et  de 


(^)  Voir  d-dessus,  pages  9  et  97. 


rime,  il  conçoit  toat  autrement  le  monde.  Le  monde  n*e8l 
plus  alors  à  ses  yenx  l'œuvre  de  Dieu  et  l'objet  de  l'Ame;  il 
est  le  tenant  lien  de  l'un  et  le  principe  de  l'autre,  on  plu- 
tôt il  est  substitué  k  Tun  et  i  l'autre  en  même  temps;  à  la 
place  du  premier  il  crée,  il  meut,  il  tire  tout  de  lui-même; 
à  la  ri^cf  d|  I4  aecoii^e^  i|  scfit,  ppnse  et  veut.  L*e^t  n'est 
plus  de  rien  dans  l'univers  des  ^oses,  et  la  matière  7  est 
tont.  Nous  Toilà  en  plein  matérialisme. 

C'est  ce  qu'é^bliront  suf&saipment  quelques  textes  que  je 
▼ais  citer. 

Maupertuis,  sous  le  nom  de  Baumann,  docteur  d*Erlang, 
avait  publié  un  livre  intitulé  aussi  Sifiièwu  de  la  naimrê. 
Après  y  avoir  passé  en  revue  et  critiqué  les  principales  solu- 
tions des  philosophes  sur  la  question  qui  en  disait  le  sujet, 
il  présentait  la  sienne.  Diderot  l'examine  dans  son  Iniêrfré- 
UUûm  de  la  luHMrt,  et  voici  ce  qu'il  en  dit  :  «  Le  philosophe 
de  l'Académie  d'Erlang  emploie  les  derniers  efforts  pour 

écarter  de  lui  tout  soupçon  d'athéisme D  fiiut  lire  son 

ouvrage  pour  apprendre  à  concilier  les  idées  philosophiques 
les  plus  hardies  avec  le  plus  profond  respect  pour  la  reli- 
gion. »  (P.  199.)  «  Cependant  il  y  a  à  lui  demander  si  l'uni-- 
vers  ou  la  collection  de  toutes  les  molécules  pensantes  forme 
un  tout  ou  non  Si  non,  il  ébranle  d'un  seul  mot  l'existence 
de  Dieu,  en  introduisant  le  désordre  dans  la  nature.  Si  oui, 
il  faudra  qu'il  avoue  qu'en  conséquence  de  cette  copulation 
universelle,  le  monde,  semblable  à  un  grand  animal,  a  une 
àme  ;  que  ce  monde  peut  être  infini,  et  cette  âme  du  monde 
infinie  elle-même,  et  que  le  tout  peut  être  Dieu.  Qu'il  pro- 
teste tant  qu'il  voudra  contre  ces  conséquences,  elles  n*en 
sont  pas  moins  vraies.  »  (P.  203.)  Et  plus  loin  :  «  Si  le  doc- 
teur Baumann  eût  renfermé  son  système  dans  de  justes 
bornes  et  n'eût  appliqué  ses  idées  qu'à  la  formation  des  ani- 
maux, sans  les  étendre  à  la  nature  de  l'&me,  d*où  je  crois 
avoir  démontré  contre  lui  qu'on  pouvait  les  poiter  jusqu'à 
l'existence  de  Dieu,  il  ne  se  serait  pas  précipité  dans  l'es- 
pèce de  matérialisme  la  plus  séduisante,  en  altribuant  aux 


r 
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melécales  organiques  le  désir,  l'aversioD,  le  sentîmenly  h 
pensée.  11  Cillait  se  contenier  d'y  supposer  uBetenaibilité  mille 
fols  moindre  que  celle  que  le  Tout-Puissant  a  accordée  aux 
animaux  les  plus  voisins  de  la  matière.  »  Que  résnlta-trii  de 
ces  passages  ?  Que  Diderot,  au  moins  implicitement^  et  quoi- 
que vaguement,  admet  Dieu  et  TAme,  et  qu'il  regarde  par 
conséquent  le  monde  comme  distinct  de  Tun  «t  de  l'autie. 
Senleaient  on  sait  d^  qu'il  ne  tient  pas  bien  fermement  à 
cette  opinion  et  qu'il  ne  sera  pas  dilficile  de  lui  en  faire  ac* 
cepter  une  toute  contraire.  C'est  en  effet  là  où  nous  le  re- 
trouvons, quand,  de  VlnierprétaUan  de  la  malure,  nous  le  sui- 
vons dans  les  Prtfic^Mf  phUatopk4qu€s,  et  que  de  1764  nous 
allons  en  1770.  Dans  ce  dernier  écrit,  il  s'efforce  de  mon- 
trer que  la  matière  n'est  nullement  indifférente  au  mouve- 
ment et  au  repos;  que  tout  y  est  en  translation  ou  tn  niit», 
ou  l'un  et  l'autre  à  la  fois;  qu'il  en  est  ainpi  du  bloc  de 
marbre  lui-même;  que  la  molécule  douée  d'une  qualité 
propre  à  sa  nature  est  par  elle-même  me  force  active, 
s'exerçant  sur  elle-même  et  sur  d'autres  molécules,  qui,  à 
leur  tour,  ont  ce  double  exercice  ;  que  le  mouvement  est  à 
la  matière  comme  la  longueur,  la  largeur  et  la  profondeur  ; 
que  la  pesanteur  n'est  pas  une  tendance  au  repos,  mais  au 
mouvement  local,  et  que  la  force  intime  à  la  molécule  ne 
s*épuise  pas,  qu'elle  est  immuable  et  étemelle.  Aussi,  à  con- 
sidérer l'amas  générai  des  corps*  on  y  voit  tout  en  action  et 
en  réaction,  tout  se  détruisant  sous  une  forme  et  se  recom- 
posant sous  une  autre;  des  sublimations,  des  dissolutions, 
des  combinaisons  de  toute  espèce;  et  comme,  ainsi  fait,  le 
monde  rend  la  supposition  d'un  être  placé  hors  de  l'univers 
matériel  inutile  et  impossible,  il  ne  faut  pas  hm  une  telle 
supposition  ni  en  rien  inférer.  (P.  237  et  précédentes.) 

On  voit  que  c'est  ici,  au  fond,  la  même  hypothèse  que  nous 
avons  déjà  reconnue  dans  De  la  Mettrie,  dans  d'Holbach. 

Mais  dans  Diderot  elle  revêt  plus  d'unç  forme,  et  on  peut 
la  suivre  passant  des  Principes  pkilœcphiques  au  Un>e  de 
d'Àkmbert,  où  elle  prend  le  plus  singulier  tour. 
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Ce  Bhi,  qai  s*iniioiioe  à  h  fia  de  DMogm  par  ces  mots 
que  Diderol  dit  à  son  ami  :  «  Voos  réverei  à  cet  entretien 
sur  Totre  oreiller,  et  s*il  n*y  prend  pot  de  oonsiatance,  tant 
pis  pour  Toos,  car  tous  seras  forcé  d'embrasser  des  hypo- 
thèses bien  antraoMnt  ridicnles  ;  »  ce  Réoêy  dis-je,  se  corn-- 
pose  de  pensées  que  d'Alembert  endonni,  mais  rêvant  avec 
nn  pea  de  fièvre,  eiprime  loat  haut,  et  sor  lesquelles  Bor- 
den  et  M'>*  de  Lespinasse,  chacnn  i  son  point  de  Tne,  font 
leurs  réflexions.  Telle  est,  dn  moins,  la  fiction  de  Tanlenr, 
qni  ne  s'en  sert  qoe  comme  d'nn  moyen  détourné  é'esposar 
et  de  frire  passer  ses  propres  pensées. 

Voici  quel  en  est  à  pea  près  le  débat  :  poar  qol  a  exercé 
la  médecine  et  frit  quelques  obserratlons,  nos  oif^anes  ne 
sont  que  des  animaux  distinctSi  que  la  loi  de  continuité 
tient  dans  une  sympathie,  une  onion  et  one  identité  géné- 
rales (p.  138);  un  peu  comme  ces  abeilles  qui  forment  à 
Textrémité  d'une  branche  d'arbre  une  longue  grappe  de  pe- 
tits animaux  idlés,  et  dont  l'une  ne  peut  pincer  loutre  sans 
que  celle-ci,  à  son  tour,  ne  pince  la  suivante,  de  manière 
qu'il  s'exdte  dans  tonte  la  grappe  autant  de  sensations  quil 
y  a  de  petits  animaux  (p.  196);  mais  tout  comme  nos  or- 
ganes, bien  que  des  animaux  distincts  forment  un  oorpa,  un 
tout  sympathique,  de  même  et  selon  diflérentes  combinai- 
sons réglées  par  la  nature,  ces  différents  touts  ferment  des 
groupes,  lesquels  eux-mêmes,  s'unissant  à  d'autres  groupes, 
en  composent  de  plus  considérables.  Tout  se  passe  en  grand 
comme  en  petit;  tout  s'agite,  change  et  varie  sans  cesse  ;  le 
monde  commence  et  finit  à  chaque  instant.  Dans  cet  océan 
de  matière,  pas  une  molécule  ne  ressemble  è  une  antre,  pas 
une  molécule  ne  se  ressemble  nn  moment  à  elle-même. 
«  O  vanité  de  nos  pensées  !  s'écrie  Diderot,  ê  pauvreté  de  la 
gloire  et  de  nos  travaux  !  6  misère  !  »  (P.  145.)  C'est  presque 
comme  aurait  parlé  Falconet,  auquel  cependant  son  corres- 
pondant reproche  avec  asses  de  vivacité  et  d'instance  de 
tels  sentiments.  Mais  Diderot  nous  s  accoutumés  à  toutes  ces 
mobilités.   Il  poursuit  :  «  Deux  phénomènes  généraux  se 
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prodaiieDl  dans  cet  océan  et  expliquent  tout  ce  qn*an  y 
ToH,  le  passage  de  Télat  d'inertie  à  Télat  de  sensibilité^  et 
les  générations  sponlanées.  »  (P.  149.)  Après  cela,  è  qnoi  bon 
une  intelligence  soprème?  (P.  lâO.)  Est-U  rien  qnt  n*ait  sa 
caison  dans  ces  principes  ?  Tons  les  êtres  circulent  les  uns 
dans  les  antres,  tout  est  nn  flux  perpétuel;  tout  animal  est 
pins  ou  moins  homme,  tout  minéral  plus  ou  moins  piaule, 
toute  plante  plus  ou  moins  animal.  H  n'y  a  rien  de  préds 
en  nature.  Toute  chose  est  plus  ou  moins  une  chose  quel- 
conque, pins  on  moins  terre,  eau^  air  et  feu,  plus  ou  moins 
d'un  règne  ou  d'un  autre.  Et  on  parle  d*indiTidU8;  laisses 
là  vos  indifidus.  Ne  con?enei*?ons  pas  que  tout  se  tient  en 
nature  et  qu'il  est  impossible  qu'il  y  ait  un  vide  dans  la 
chaîne?  Que  touIcb-tous  dire  arec  tos  individus?  Il  n'y  an 
a  poiNl,  «1  n'y  tna  poM  ;  il  n'y  a  qu'un  seul  grand  individu, 
c'est  le  tout.  Dans  ce  tout,  comme  dans  un  animal,  dans  une 
machine,  il  y  a  des  parties  que  tous  appelei  telles  ou  telles. 
Mate  quand  tous  donnes  le  nom  d'indifidns  i  ces  partiesi 
c'est  par  une  conception  aussi  dusse  que  si  dans  un  oiseau 
TOUS  donnies  le  nom  d'indifidu  à  l'aile,  à  une  plume  de 
l'aile.  Qu'est-ce  qu*un  être?  La  somme  d'un  certain  nombre 
de  tendances.  Estrce  que  Je  puis  être  autre  chose  qu'une 
tendance?  Non,  Je  Tais  à  un  terme.  Et  les  espèces?  Elles  ne 
sont  que  des  tendances  à  ni^  terme  communi  qui  leur  est 
propic.  Et  la  vie?  Un  sentiment  d'action  et  de  réaction  : 
fifant,  j'agis  et  je  réagis  en  masse  ;  mort.  J'agis  et  Je  réagis 
en  molécules.  Je  ne  meurs  donc  point?  Non,  sans  doute, 
en  ce  sens  ;  ni  moi,  ni  qnoi  que  ce  soit.  Naître,  Yirre  et 
passer,  c'est  changer  de  formes.  Et  qu'importe  une  forme 
ou  une  autre  ?  Chaque  forme  a  le  bonheur  ou  le  malheur 
qui  lui  est  propre.  (P.  155,  156,  157.)  Et  la  liberté,  que  de- 
▼ient-^lle  dans  ce  système?  Elle  n'est  pas  possible;  il  n'y  a 
pas  de  libre  arbitre,  il  n'y  a  que  tendance  et  nécessité  de 
tendance. 

Suit,  sons  le  nom  de  Barden,  une  longue  discussion  phy- 
siologique dans  laquelle  l'auteur  s'attache  i  expliquer  dif- 
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iénoàs  pbénoHéttes  de  rorgaDiitlIoB  iNUDMae,  et  «ar  U- 
queile  je  ne  m'arrêterai  pas,  d*aataat  ^'il  y  a  plia  4*iiii 
point  auquel  il  aérait  difficile,  même  à  Taide  de  la  plw  dis- 
crète analyse,  de  toacber,  tant  Tantenr  y  devient  parCoia 
acabrem  et  presque  illisible. 

Voilà  quelle  est,  en  dernier  lien,  la  doctrine  de  Diderot 
sur  le  monde  ;  point  très-nenye,  an  fond,  comme  on  en  a  pu 
jQger,  mais  rajeunie  dans  la  forme,  par  le  mouvenaent»  la 
fouipie,  l'audace  et  le  débordement  de  penaée  avec  lesquels 
eHe  est  proposée.  Cette  doctrine,  conuient  la  caractériaer, 
comment  la  nommer?  NaUiralisme  serait,  je  crois,  un 
terme  asseï  exact;  naturalisme  unitaire  en  serait  un  pent'ètfe 
plus  précis  encore.  Panthéisme  ?  ce  mot  serait  moins  juste, 
car  il  impliquerait  une  certaine  affirmation  de  Dieu,  tandis 
qu'ici  il  n'y  en  a  que  la  négation.  Cependant,  si  on  voulait 
que  ce  fût  du  panthéîame,  il  fondrait  bien  distinguer  ce  pan- 
théisme d'un  autre,  la  conception  dé  Diderot  de  oalle  de 
Spinosa  ;  et  quand  Voltaire  a  dit  de  l'un  qu'il  n'y  avait  qpe 
l'autre  qu'il  lui  préférait,  il  n'a  tenu  oomple  que  de  cer- 
taines analogies,  et  a  négligé  d'essentidies  difféfe&ces  que 
dans  d'autres  endroits,  au  surplus,  il  a  en  soin  de  marquer, 
en  se  gardant  de  faire  de  Spinoia  un  matérialiste,  et  sur- 
tout un  matérialiste  de  la  fiiçon  de  ceux  du  xtui*  siècle.  Si 
donc  on  compare  avec  quelque  discernement  (I)  l'un  et  l'au- 
tre système,  ce  qui  frappe  d'abord  quant  à  la  manière  dont 
ils  ont  chacun  été  composés  et  exposés  par  leurs  anteura  ns- 
pectifs,  c'est  que  le  premier  est  l'CBuvre  d'un  esprit  si  peu 
tempéré,  si  abondant,  si  libre,  on  peut  même  dire  si  liber- 
tin en  ses  raisonnements,  qu'on  a  peine  à  le  suivre  et  à  le 
citer  jusqu'au  bout,  tant  il  va  loin  et  à  l'excès,  tant  il  phi> 


(1)  Peutrôtre  n'aurais-je  dû  qu'indiquer  et  ne  pas  développer  ce  rap- 
prochement; le  mot  de  Voltaire  m'y  a  entraîné.  Mais,  en  vérité,  il 
n'y  a  pas  è  comparer  des  hommes  d'un  ordre  si  difTérent;  et  je  com- 
prends très-bien  que  ce  soit  Taire  beaucoup  d'honneur  à  Diderot  que 
de  le  mettre,  même  en  passant,  et  comme  philosophe,  en  parallèle  avec 
Spinoza.  Aussi  scrai»-je  tout  prêt  h  retirer  ma  comparaison. 
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loMphe  à  oainiieey  aîDSi  q^'il  le  dit  ifvekpie  fiart;  taidlis 
^e  le  sacond  émane,  au  coiHiaire,  d'un  esprit  ai  calne  et 
m  TÎgoureux  tout  enaembk,  ai  appliqué  I  la  pure  spécula - 
iioa,  si  rigoureusemaal  méditatif,  qu'en  ne  sort  guère  avec 
lui  de  la  région  des  idées  pour  entrer  dans  celle  de  rima- 
{piMtion  et  de  la  sensibilité,  id  c'est  le  géomètre  dans  toute 
la  séyérité  de  ses  infleiibles  déductions,  mon  geomiMeo  ;  là 
c'est  lent  ce  que  peut  déployer  de  folle  venre  et  d'emporte- 
■lails  de  raison,  l'intelligence  la  moins  contenue  et  la  meîns 
réglée  qui  se  puisse  voir.  On  a  dit  de  Diderot  que  c'était  Dan- 
caliem  jetant  des  pierres  derrière  sa  tète  peur  en  Ciire  des 
hommes,  et  ne  regaidant  pas  les  formes  qu'elles  prenaient  (1). 
En  elffet,  il  jette  iiinsi  bien  des  choses  derrière  sa  tète,  aux- 
quellea  il  ne  regarde  guère  et  qui  prennent  d'étranges  6gu- 
fes.  Or,  il  y  a  bien  Urin  de  là  à  cette  diligence  et  è  cette 
exaetkude  sans  relàcbe  avec  lesquelles  Spinoza  ordonne, 
dispose' et  conduit  toutes  ses  pensées,  selon  les  règles  de  la 
plus  étroite  et  de  la  plus  tenace  dialectique.  Pour  lui,  il  nit 
de  point  en  point  ce  que  deviennent  ses  idées  ;  rien  ne  se 
passe  derrière  lui,  hors  de  9a  vue  et  de  sa  présence.  Tout 
s'aooomplit,  au  contraire,  pour  ainsi  dire,  en  ligne  droite  et 
seue  son  immuable  regard. 

Mais  il  y  a  une  autre  différence  entre  eux,  qui  est  plus 
radicale  et  qu'il  faut  surtout  remarquer.  Selon  Spinosa,  en 
effet,  le  principe  des  choses  est  une  substance  absolument 
une ,  qui  a,  il  est  vrai,  deux  attributs  assex  difficiles  à  con- 
cilier dans  un  même  sujet,  la  pensée  et  l'étendue,  avec  toute 
l'infinie  tariété  de  leurs  modes  respectifis;  mais  la  substance 
eHe-mème  n'en  est  pas  moins  une,  absolument  une.  Selon 
Diderot,  le«  principe  des  choses  est  une  substance  étendue, 
nécessairement  divisible,  incessamment  divisée,  qni  a  en 
elle  le  mouvement,  et,  par  le  mouvement,  la  sensibilité  et 
la  pensée.  Spinosa   distingue  entre  la  pensée  et  retendue  ;  il 


(1)  On  a  dit  de  lui  aussi  (Chastellux)  *  «  Ce  sont  des  idées  qui  sont 
''uiyréeset  qui  se  sont  mises  à  courir  les  unes  après  les  autres.  » 


las  fkit  secorrespondrey  mais  ikhi  Mconfoiidre  entre  cOes  ;  il 
let  lie  dans  une  lorte  d'harmonie  préétablie.  Diderot  les 
confond,  on  platét  il  met  la  pensée  dans  Fétendue,  il  la  bit 
nne  propriété  on  nn  phénomène  de  la  matière.  Da  reste»  il 
nie  la  liberté  et  l'indiTidnaliléy  de  même  qneSpinon;  mais 
il  n*est  pu  pour  cela  nécessaire  d'être  panthéiste,  il  salit 
d'être  matérialiste,  et  c'est  ce  qn'est  Diderot. 

Mais  je  n'insiste  pas  daTantage  sur  on  parallèle  qa'il  ii*j 
attrait  peot-être  pu  grand  intérêt  à  prolonger,  et  pour  en 
finir  sor  ce  point,  en  ce  qui  regarde  Diderot,  je  forai  obser- 
▼er  qa'en  refusant  à  l'homme,  par  l'hypothèse  qn'ii  soatient, 
ce  dooble  caractère  de  l'indiyidaalité  et  de  U  liberté,  U  M 
refhse  par  UHanême  celai  de  la  personnalité  ;  il  en  foll 
chose,  moins  qu'âne  chose,  on  phénomène,  qai  Tient, 
et  s'éfanoait  sans  raison  comme  sans  bat.  Or,  il  se  met 
par  làHDème  en  opposition  a? ec  one  des  yérités  les  mieaz 
senties  de  chacan,  afec  cette  Tériié  qu'il  y  a  en  qoos  quci- 
qoe  chose  qui  est  sot  et  d  so<,  qui  a  son  existence  distincte, 
son  actifité  propre,  ses  iacaltés,  et  le  poa? oir,  à  de  certaines 
conditions  et  dans  de  certaines  limites,  de  les  posséder  et  de 
les  goaTemer.  Et  cette  négation  doit  être  d'aatant  plus  em- 
barrassante ponr  Diderot,  qu'il  est  un  des  hommes  de  son 
temps  dans  lesquels  est  le  plus  en  relief  cet  attribut  de  Tha- 
inanité  qui  s'appelle  la  personnalité,  l'indépendance  person- 
nelle, la  liberté  de  l'âme,  le  mm  dans  sa  force  propre  et  m 
tive  expansion  ;  il  en  a  même  parfois  l'oigueil  et  l'excès; 
ce  qui  derrait  rendre  la  contradiction  d'autant  plus  évidente 
à  ses  yeux,  entre  ce  qu'il  enseigne  et  ce  qu'il  expérimente^ 
entre  sa  doctrine  et  sa  nature  ;  fausse  et  fâcheose  positloB, 
qu'il  aurait  pu  éviter  avec  moins  de  précipilation,  de  témé- 
rité, de  faciiité  à  jeter  ses  idées  derrière  sa  tête,  pour  rap- 
peler l'expression  que  j'ai  citée  plus  haut,  sans  trop  s'in- 
quiéler  de  ce  qu'elles  deviennent.  D  ne  dut  pas  s'étonner, 
après  cela,  que,  loin  d'être  irréprochable,  il  puisse  même 
parfois  être  traité  plus  sévèrement  qu'il  ne  le  mérite.  Plii- 
losopher  de  la  sorte,  c'est  se  livrer  et  courir  de  gatté  de 
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cMur  se  jeter  aiiHle?ant  des  attaques.  On  œ  se  garde  el  on 
ne  se  défend  bien  cpi'en  s'efforçant  de  mettre  en  soi  d*aecord 
rexpérienoe  et  la  science,  Thomme  lai-méme  et  le  philoso- 
phe. Le  combat  entre  l'nn  et  Feutre  est  toqjonrs  f&chenz, 
et,  s'il  noit  moins  au  premier,  il  ne  peat  assurément  qu*élre 
défit? orable  an  second.  Diderot  n'est  pas  sans  l'aToir  éptouTé 
et  en  aToir  porté  la  peine. 

Si  maintenant  on  n*a  pas  oublié  le  plan  que  Je  me  suis 
tracé  au  début  de  cette  étude,  on  doit  se  souvenir  que)e  me 
suis  proposé  de  considérer  la  philosophie  de  Diderot  d'à- 
boid  dans  sa  partie  spéculatife,  et  c'est  œ  que  je  viens  de 
fidre,  ensuite  dans  ses  applications,  et  c'est  ce  que  je  vais 
essayer.  Or,  deux  applications  principales,  déduites  de  ses 
théories,  l'ont  surtout  occupé,  ht  morale  et  l'esthétique: 
l*one,  discipline  des  nueurs;  l'autre,  des  oeuvres  d'art;  l'une 
rektive  i  la  pratique  du  bien,  l'autre  à  celle  du  beau.  C'est 
d<Mic  i  ces  deux  doctrines  que  je  me  bornerai  dans  mon 
enmen.  Mais  comme  l'une  et  l'autre,  la  seconde  surtout, 
sont  d'une  certaine  importance  dans  les  écrits  de  notre  au- 
teur, je  demanderai  la  permission  de  n'en  pas  traiter  trop 
bffièvfsuent. 


Morale* 

Et  d'abord  de  la  morale.  Je  commencerai  par  dire  re- 
marquer qu'elle  est  encore  dans  Diderot  bien  moins  à  l'état 
didactique,  que  sa  doctrine  sur  Dieu,  sur  l'Ame  et  sur  le 
monde,  et  qu'on  l'y  trouve  encore  bien  plus  par  traits  épars 
et  par  fragments»  Il  la  met  un  peu  partout,  il  l'introduit  jus- 
que dans  ses  Saiom,  parmi  les  plus  singuliers  contrastes,  et 
souvent,  il  dut  en  convenir,  en  asseï  étrange  compagnie; 
ce  qui  a  fait  dire  à  un  de  ses  plus  spirituels  appréciateurs 
qu'il  avait  la  manie  de  parler  mœurs. 

Du  reste,  elle  parait  chez  lui  avec  les  mêmes  variations 
qu'on  observe  dans  sa  métaphysique,  sans  compter  ce  qui  s'y 
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joint  êneove  d«  sa  mobile  hamear  et  de  ses  diteraes  dk^ 
positions  d*âinie. 

En  premier  iieo,  elle  **efll  guère  que  U  morale  cmÊmmnc, 
et  flans  rien  de  perticBlîer  qui  Ten  sépare  ei  Ten  distiogne  ; 
on  la  trawfem  lelk  dans  les  notes  de  VBsmU  tm  U  méHtê 
€i  la  venu;  datis  VBpUrê  et  le  IHêcaurt  prélminÊère  deM 
il  est  précédé;  dans  les  lettres  à  M^^  Veland  et  qodqves 
antres  écrits.  Ainsi  a  iiit  à  W*  VoUnd  le  rédt  d'mie  dk- 
cMsien  s«r  les  monirs  qn*il  a  eneaTec  un  dd  ses  amii^  «l  il 
Ini  écrit  :  •  Je  lui  dis  li-tfaasns  bien  des  ohoaes  émk  je  me 
me  senviens  plns^  si  ce  n'est  que  les  homnies  eut  oneéiann^e 
opinion  éa<  la  verta  ;  ib  croient  qn'elle  est  à  leur  tHiyirrrilOTn 
el  qn'ott  devient  beonéle  bomme  dhi  soir  an  lendemni»; 

mais  on  noqnilte  pas  nne  habitaMJb  vicinnse  ém soit 

au  lendemain  ;  c'est  pis  qne  la  pl^  du  eemtaMve  liessiM) 
on  ne  ramcbe  pas  sans  donlew  et  sans  ctia  ;  on  «  pl«U( 

fait  de  rester  comme  on  est Ne  itiaons  pas  de  melw 

aimoDSHioiiSy  pour  nona  rendre  meillmurs;  sofonsnaew^ 
comme  noos  l'avons  été,  eensenrs  fidèles  Tm»  à  l'amlM.  Ren- 
dcMuoi  digne  de  veos^  insptre»moi  cette '«andelir»  ceHe 
franchise,  celte  doncenr  qui  vous  sont  natarelles.  •  •  *  Vean 
teillei  an  fond  de  mon  cœur,  vons  êtes  là  et  rien  de  déshon- 
néte  ne  peut  approcher  de  vous.  »  Et  ailleurs  il  lai  écrit 
encore  :  «  fit  moi,  je  pense  qne,  pour  un  homme  qui  n'amait 
ni  femme»  ni  enfants,  ni  aucun  de  ces  attachements  qui  font 
désirer  Ik  riehease  el  qui  ne  laissent»  jamais  de  superfin,  il 

seuil  preaqne  indiflérent  dTètce  rkhe  on  pinvre. Si  je 

sni»  sain  d'esprit  et  de  coifa,  si  j'ai  l'ànae  hennèle  et  k 
conscience  pnre,  si  je  sak  distingner  le  fiiî  dmkn»  si  j'^ 
▼ite  le  mal  et  fais  le  bien;  si  je  sens  la  dignité  de  mmi  èÊn, 
si  rien  ne  me  dégrade  i  mes  propres  yenx.  • .  en  pe«t  m*a^ 
peler  milord  on  sirrab  (qu'importe?);  eonnalCre  le  m^ 
Mre  le  bien,  foilà  ce  qui  distiagne  an  bomme  d'an  antre  ; 
le  reste  n'est  rien.  La  durée  de^la  vie  est  si  conrtie,  se»  vrais 
besoins  sent  si  étroits,  et  quand  on  s'en  va  il  importe  si  peu 
d'avoir  été  quelqu'un  ou  personne  !  it  ne  finit  à  la  fin  qu'un 
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morceau  de  toile   et  quatre  planches  de  sapin Celte 

façon  de  penser  tient  à  Tégaltté  que  j'établis  entre  les  condi- 
tions, et  au  peu  de  différence  que  je  mets,  quant  au  bonheur, 
entre  le  maître  de  la  maison  et  son  portier.  »  (T.  I,  p.  139 
et  207.) 

Ce  ne  sont  certainement  là  que  des  sentiments,  et  comnae 
des  mouf ements  de  conscience,  parmi  divers  sojets  de  cou- 
Teraation  ou  de  commerce  épistobire,  mais  qui  marquent 
cependant  suffisamment  sinon  une  doctrine,  du  moins  une 
direction  morale  qui  ne  manque  pas  de  pureté  et  d'éléva- 
tion, qui  prend  même  parfois  nne  certaine  teinle  de  sfoT* 
ctsme» 

On  trouve  encore  dans  cette  correspondance  d'autres  pas^ 
sages  dans  le  même  sens.  Ainsi  il  y  dit  que  nous  avons  une 
notion,  un  goût  de  Tordre  auquel  nous  ne  pouvons  résister, 
et  qui  nous  entraîne  malgré  nous  ;  que  la  crainte  du  ressen- 
timent est  la  plus  forte  digue  de  la  méckanceté  ;  il  Tavoue, 
mais  il  vent  qu'èf  ce  motif  on  en  joigne  un  autre,  tiré  de 
Teasence  même  de  la  vertu,  si  la  vertu  n*est  pas  un  vafn 
mot.  H  soutient  que  le  caractère  ne  s*en  efface  jamais,  même 
dans  les  actions  les  plus  basses  ;  qu'un  homme  qui  préfère 
son  intérêt  propre  au  bien  public  sent  plus  ou  moins  qu'on 
pouvait  feire  mieuf  et  qu'il  s'estime  moins  de  n'avoir  pas  la 
forée  de  ce  sacrifice.  Il  dit  encore  que  tout  ce  qui  porte  un 
caractère  de  grandeur,  de  fermeté,  de  vertu  et  d'honnêteté 
le  touehe  et  le  trtfns(k)rte  *,  que  tout  ce  qui  blesse  respHt 
humain  le  Messe. 

MéIs  voici  un  morceau  qui,  sans  être  précisément  tn  traité, 
en  est  du  moins  Pesquisse  et  forme  un  certain  ensemble  de 
maiimes,  que  Garât,  dans  ses  Bémaires,  trouve  rempli  d'une 
momie  sublime,  ce  qui  est  trop  dire,  mais  qui  exhale  d^i 
moins  un  certain  parfum  d'honnêteté  qu'on  serait  heureux 
de  retrouver  dans  certains  de  ses  autresi  écrits.  C'est  la  Letlre 
à  la  princesse  de  Nassau,  pfaicée  sous  forme  de  dédicace  eti 
tête  Ae  son  drame  du  Père  de  famille.  Il  y  dit  au  début  * 
'  «  Quelque  distance  qu'il  y  ait  de  l'âme  d'un  poète  à  celDc 
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d*aDe  mère,  j'oserai  descendre  dans  la  vôtre,  y  lire  el  révé- 
ler quelques-ânes  des  pensées  qui  l'occupent.  » 

n  prend  de  li  occasion  de  mettre  dans  la  boache  de  la 
princesse  nn  certain  nombre  de  maximes  relatives  h  Tédoca- 
tion  d'un  enfiint,  et  en  particulier  d*un  jeune  prince,  dont 
voici  les  plus  renMrquables  :  «  JPélèverai  mon  enCant,  loi 
fait-il  dire  ;  c'est  le  moyen  de  me  le  bien  donner.  L'éduca- 
tion fondera  sa  reconnaissance  et  mon  autorité.  Je  lui  in- 
spirerai avant  tout  le  libre  exercice  de  sa  raison.  Un  autre 
principe  que  je  ne  cesserai  ensuite  de  lui  recommander, 
c'est  la  sincérité  envers  soi-même,  et  ce  qui  en  découle^ 
l'estime  et  le  respect  de  soi-même.  Il  y  a  dans  la  nature  de 
l'homme  deux  tendances  opposées,  l'amour-propref  qui  nous 
rappelle  à  nous,  et  la  bienveillance,  qui  nous  répand  (hors  de 
nous). 

«  Si  Tun  (ou  l'autre)  de  ces  ressorts  venait  à  se  briser,  on  se- 
rait ou  méchant  jusqu'à  la  fureur,  ou  généreux  jusqu'à  la  folie, 
rapprendrai  à  mon  enfant  à  établir  un  juste  rapport  entre 
ces  deux  mobiles  de  notre  vie.  Je  réglerai  son  imagination 
en  vue  de  la  vérité.  Je  ne  me  suis  pu  promis  de  lui  ôter 
tontes  ses  iantaisies,  mais  j'espère  que  celle  de  fiiire  des 
heureux,  la  seule  qui  puisse  consacrer  les  autres,  sera  an 
nombre  de  celles  qui  lui  resteront.  Je  l'occuperai  plus  des  tra- 
vaux sérieux  des  hommes  que  de  leurs  œuvres  frivoles,  et  de  la 
dure  vie  des  uns  que  de  la  douce  érudition  des  autres.  Je 
lui  apprendrai  qu'il  ne  ftiut  qu*un  seul  homme  méchant  et 
puissant  pour  que  cent  mille  autres  hommes  pleurent,  gé- 
missent et  maudissent  leur  existence. t.;  que  les  hommes 
n'auraient  pas  besoin  d*étre  gouvernés  s'ils  n'étaient  pua 
méchants,  et  que,  par  conséquent ,  le  but  de  toute  autorité 
est  de  les  rendre  bons...;  que  la  justice  est  la  première 
vertu  de  celui  qui  commande,  et  la  senle  qui  arrête  la  plainte 
de  celui  qui  obéit  ;  qu'il  est  beau  de  se  soumettre  soi-même 
à  la  loi  qu'on  impose,  et  qu'il  n'y  a  que  la  nécessité  et  la 
généralité  de  la  loi  qui  la  fassent  aimer  ;  que  si  la  vertu  d'an 
particulier  peut  se  soutenir  sans  appui,  il  n'en  est  pu  de  * 


—  3W  — 

même  de  celle  d*UD  peuple  ;  qu*il  font  récompenser  les  gens 
de  mérite,  encourager  les  gens  industrieui,  approcher  de 
soi  les  uns  et  les  autres;  qu*il  y  a  partout  des  hommes  de 
géniey  et  que  c'est  au  souTerain  à  les  faire  paraître.  » 

La  princesse  dira  encore  à  son  fils  :  «  C'est  la  prospérité 
qui  TOUS  montrera  bon,  mais  c*est  TadTersité  qui  tous 
montrera  grand.  SMl  est  beau  de  voir  Thomme  tranquille, 
c'est  an  moment  où  les  hasards  se  rassemblent  sur  lui.  Fai- 
tes le  bien  et  songez  que  la  nécessité  des  événements  est 
égaie  sur  tous.  Soumettei-vous-y,  et  accoutumei-Yous  à  re- 
garder d'un  même  œil  le  coup  qui  frappe  un  homme  et  qui 
le  renverse,  et  la  chute  d'un  arbre  qui  briserait  sa  statue. 
Vous  êtes  mortel  comme  un  autre,  et,  lorsque  vous  tombe- 
ras, un  peu  de  poussière  vous  couvrira  comme  un  autre. . . 
Rapporte!  tout  au  dernier  moment,  à  ce  moment  où  la  mé- 
moire des  faits  les  plus  éclatants  ne  vaudra  pas  le  souvenir 
d'no  verre  d'eau  présenté,  par  humanité,  à  celui  qui  avait 
soif* 

«  Le  cœur  de  Thomme  est  tan  têt  serein,  tantêt  couvert  de 
nuages;  mais  le  cœur  de  l'homme  de  bien,  semblable  an 
spectacle  de  la  nature,  est  toujours  grand  et  beau,  qu'il  soit 
tranquille  ou  agité.  L'habitude  de  la  vertu  est  la  seule  que 
TOUS  puissiez  contracter  sans  crainte  pour  ravenif*.  Tôt  ou 
tardi  les  autres  sont  importunes.  Lorsque  les  passions  tom- 
lient,  la  honte,  Tennui,  la  douleur  commencent.  Alors,  on 
craint  de  se  regarder.  La  vertu  se  voit  elle-même  toujours 
arec  complaisance.  Le  vice  et  la  vertu  travaillent  sourdement 
en  nous.  Ils  n'y  sont  pas  oisifs  un  moment;  chacun  mine  de 
son  cêté;  mais  le  méchant  ne  s'occupe  pas  à  se  rendre  mé- 
chant comme  l'homme  de  bien  à  se  rendre  bon  ;  il  est  lâche 
dans  le  parti  qu'il  a  pris.  Faites-vous  un  but  qui  puisse  être 
cdni  de  toute  votre  vie.  »  Ainsi  se  terminent  les  conseils  de 
la  princesse  à  son  fils. 

U  n'y  aurait  certainement  qu'à  adhérer  à  la  plupart  de  ces 
pensées,  s'il  n'y  manquait  cependant  au  fond  une  idée  qui  y 
fait  dé&ut,  même  aux  meilleurs  endroits,  et  se  laisse  dési- 
«1.  17 
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Ttt  juiqve  ÔÊOB  le  passage  o^  il  eii  parlé  du  ▼«rre  d'eau  pré- 
fente  par  hmoanîté  i  celui  qui  a  soif,  mais  où  il  ft'esl  pu 
^oaté  oe  mot  qui  Teùi  consacré  :  En  mémoire  de  luL  GeUe 
idée,  <|iii  est  odle  de  Dieu,  y  est,  en  effet,  partout  abseote, 
et  ne  sanmit  être  remplacée  par  la  notion  de  cette  nature 
qui,  hors  de  la  main  de  Dieu  et  sans  sa  profîdeQcey  n'a  plms 
ancnn  sens  moral.  An  moraliste  même  le  mieux  inspivé, 
d'aillenrs,  mais  qui  n'a  pas,  pour  le  répandre  et  en  mncdfier 
ses  maximes,  le  souffle  pieux  Tenu  de  Dieu,  on  aura  leo- 
jours  à  reprocher  de  trop  litrer  l'homme  à  lui-même,  el  de 
ne  le  rattacher  pour  tout  appm  qu'é  m  principe  aveugle  d 
nécessaire,  au  lien  de  le  relier,  de  l'anir  par  le  sentlmmit 
religieux  à  cette  Àme  des  &mes,  de  laquelle  lui  viennent,  povr 
l'exciter  on  le  soutenir,  l'enoonrager  ou  le  ramener ,  Té- 
preuve  comme  la  grâce  et  la  récompense  avec  la  peine. 

Mais  je  n'ai  pas  achevé  de  &tre  connattre  cette  première 
face  de  la  morale  de  Diderot,  et  j'ai  encore,  dans  ce  dessein, 
à  rendre  compte  de  son  article  du  JuiU  et  de  son  article  du 
PMiir  dans  VEneyelopédie 

Dans  le  preotier,  il  s'exprime  ainsi  :  «  C'est  de  la  natare 
de  l'homme  que  résulte  la  propriété  de  ses  actions,  lesquel- 
les, en  ce  sens,  ne  souffrent  pas  de  variations. . .  (fit  c^est 
cette  immutabilité  des  essences  qui  forme  la  raison  et  la  vé- 
rité étemeUes.)  Une  action  qui  convient  ou  ne  convient  pm 
à  la  nature  de  l'élre  qui  la  produit,  est  bonne  ou  mauvaise 
moralement,  parce  qu'elle  s'accorde  avec  l'essence  de  l'être 
qui  la  produit  ou  qu'elle  y  répugne.  Or,  si  l'on  suppose  des 
êtres  créés  de  façon  qu'ils  ne    puissent  subsister  qu'en  se 
soutenant  les  uns   les  autres,  il  est  clair  que  leurs  actiens 
sont  convenables  ou  ne  le  sont  pas,  à  preportioa  qu'elles 
s'approchent  ou  s'éloignent  de  ce  but,  et  que  ce  rapport 
avec  notre  conservation  fonde  les  qualités  de  bon  et  de  droit, 
de  mauvais  et  de  pervers,  qui  ne  dépendent,  par  conséquent, 
d'aucune  convention  arbitraire,  et  existent  non-seulement 
avant  la  loi,  mais  même  quand  la  loi  n'existe  pas.  Si  donc 
nous  voulons  remplir  nos  devoirs  envers  les  autres  hommes. 
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soyoof  justes  et  bien&istnts  :  l*iDJostice,  ce  principe  falal 
des  maux  du  genre  humain,  n'afDige  pas  seulement  ceux  qui 
en  sont  les  fictimes;  c*est  une  sorte  de  serpent  qui  corn- 
flneoce  par  déchirer  le  sein  de  celui  qui  le  porte.  Elle 
prend  naissance  dans  TaTidité  des  richesses  ou  dans  celle 
des  honneurs,  et  elle  en  fait  sortir  avec  elle  un  germe  d'in- 
quiétude et  de  chagrin.  (Au  contraire)  l'habitude  de  la  jus* 
lice  et  de  la  bienTeillance,  qui  nous  rend  heureux  principa* 
tement  par  les  mouvements  de  notre  cœur,  nous  rend  tels 
aussi  par  les  sentiments  qu'elle  inspire  à  ceux  qui  nous  ap- 
prochent. » 

Dans  son  article  PloUir^  Diderot  reprend  et  poursuit,  en 
quelque  sorte,  le  développement  de  cette  idée  de  la  liaison 
de  la  justice,  de  La  bienveillance,  et,  plus  généralement,  de  la 
vertu  avec  le  bonheur;  il  Tétend  même  ici  à  nos  devoirs  en- 
vers Dieu.  11  est  vrai  que  c'est  alors  dans  V  Encyclopédie  et  pour 
VEneyelopédie  qu'il  écrit,  ce  qui  le  fait  parler  toujours  un 
peu  plus  selon  les  sentiments  qu'il  supposée  ses  lecteurs  que 
selon  les  siens  propres.  C'est  une  remarque  à  foire  sur  la 
plupart  de  ses  articles.  Il  n'y  est  certainement  pas  ce  qu'il 
«et  dans  ses  autres  écrits  :  il  y  est,  en  quelque  sorte, 
rhomme  public ,  un  personnage  qui  s'observe  et  garde  ton- 
jours  certains  ménagements;  tandis  que,  ailleurs  et  hors  de 
son  office,  pour  ainsi  dire,  quand  il  n'est  plus  que  l'homme 
privé,  il  se  donne  plus,  et  même  beaucoup  plus  de  liberté. 
Si  l'on  fait  cette  distinction,  on  ne  s'étonnera  pas  de  l'en- 
Ceadre  parler  ici  du  plaisir  attaché  i  nos  devoirs  envers  Dieu 
et  dire  :  «  Ëpicure,  fier  d'avoir  attaqué  le  dogme  d'une 
cttise  intelligente,  se  flatte  d'avoir  anéanti  une  puissance  en* 
nemie  de  notre  bonheur.  Mais  pourquoi  nous  former  cette 
idée  superstitieuse  d'un  être  qui,  en  nous  donnant  desgoôts, 
BOUS  offre  de  toute  part  des  sentiments  agréables  ;  qui,  en 
nous  composant  de  diverses  (acuités,  a  voulu  qu'il  n'y  en  eût 
aacuae  dont  l'exercice  ne  fût  ua  plaisir?  Les  biens  que  no«s 
poasédons  sont-ils  donc  empoisonnés  par  l'idée  que  ce  sont 
présents  d'une  intelligence  bienlaisanle?  N'en  doivent- 
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ils  pas  plutôt  recevoir  un  Douveau  prix,  s*il  est  Trai  que 
rame  ne  soit  jamais  plus  tranquille  et  plus  parfaite  que 
quand  elle  sent  qu^elle  foit  de  ses  biens  un  usage  conforme 
aux  intentions  de  son  auteur?  Cette  idée,  qui  épure  tous  nos 
plaisirs,  porte  le  calme  dans  le  cœur  et  en  écarte  l'inquiétude 
et  le  chagrin.  Nous  devons  à  la  puissance  de  Dieu  le  tribut 
d'une  soumission  parfiiite  à  tout  ce  qui  résulte  de  l'établis- 
sement de  ses  lois  ;  nous  devons  i  sa  sagesse  l'hommage  d*nne 
persuasion  intime  que,  si  nous  étions  admis  à  ses  conseils, 
nous  applaudirions  aux  raisons  de  sa  conduite.  Ces  senti- 
ments respectueux,  une  impression  de  plaisir  les  accompa^ 
gne,  une  heureuse  tranquillité  les  suit.  » 

Ainsi  s'exprime  Diderot  dans  ces  deux  articles  de  VEncy- 
eUpédiêf  et  si  on  peut  y  relever  un  certain  défaut  de  préci- 
sion^  on  ne  saurait  du  moins  en  attaquer  la  doctrine,  dont  le 
fond,  du  reste,  parait,  au  moins  en  quelques  points,  em- 
prunté à  Clarke. 

Mais  il  ne  va  plus  en  être  de  même  dans  ce  que  nous  al- 
lons maintenant  voir,  et  ce  sera  une  tout  autre  morale  que 
Diderot  nous  prêchera  ;  ce  sera  celle  des  passions,  et  non 
plus  celle  de  la  raison  ;  celle  de  la  fatalité,  et  non  plus  celle 
de  la  liberté.  En  effet,  selon  lui  {Penséei  philasophiqws),  on 
déclame  sans  fin  contre  les  passions,  on  leur  impute  toutes 
les  peines  de  l'homme,  et  Ton  oublie  qu'elles  sont  aussi  la 
source  de  tous  les  plaisirs.  On  croirait  Êiire  injure  à  la  rat- 
son  si  on  disait  un  mot  en  faveur  de  ses  rivales  ;  cependant 
il  n'y  a  que  les  passions  et  les  grandes  passions  qui  peuvent 
élever  l'Ame  aux  grandes  choses.  Les  passions  sobres  font 
les  hommes  communs.  Les  passions  amorties  dégradent  les 
hommes  extraordinaires.  Ce  serait  donc  on  bonheur  que 
d'avoir  des  passions  fortes  ?  Oui,  sans  doute,  si  toutes  sont 
k  l'unisson  et  établissent  entre  elles  une  juste  harmonie. 

Diderot  écrit  à  M"«  Voland  sur  le  même  sujet  et  dans  le 
même  sens ,  mais  en  gardant  moins  de  mesure  :  «c  Tout  ce 
que  la  passion  inspire,  dit-il,  je  le  pardonne.  Il  n'y  a  que 
les  conséquences  qui  me  choquent.  J'ai,  de  tout  temps,  été 
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Tapologiste  des  passioDt  fortes;  elles  seules  m'émeaTent  ; 
qu*elle8  m'inspirent  de  Tadmiration  on  de  Teffroi,  je  suis 
fort.  Si  les  actions  atroces  qui  déshonorent  notre  nature 
sont  commises  par  elles,  c'est  par  elles  aussi  qu'on  est  porté 
aux  loitatives  merYeilleuses  qui  la  relèrent  (1).  » 

J'ai  déjà  dit  on  mot  du  Supplément  du  voyage  de  Baugah^ 
vUie,  et  je  ne  devrais  peut-être  pas  y  revenir  et  paraître  le 
prendre  trop  au  sérieni.  Cependant,  sans  vouloir  ni  pouvoir 
entrer,  i  cet  égard,  dans  aucun  détail,  il  me  paraît  néces- 
saire de  rappeler  que  le  dialogi;e  entre  les  deux  interlocu- 
teurs y  est  conduit  de  manière  à  donner  au  sauvage,  à 
riiomme  de  la  morale  des  passions  brutales  et  nns  frein, 
tout  Tavantage  sur  le  représentant  de  la  morale  chrétienne  ; 
de  telle  sorte  que  l'un  finit  par  amener  l'autre  à  avoir  bien 
des  doutes  sur  ce  que  commande  ou  défend  la  loi  du  Christ 
touchant  le  mariage  et  la  famille.  L'état  de  nature,  ou,  pour 
mieux  dire,  l'état  d'abandon  sans  règle  à  tous  les  instincts 
des  sens,  voilà  ce  qui  est  proposé  par  l'un  et  à  peu  près  ac- 
cepté par  l'autre  comme  bien  préférable  à  la  société  chré- 
tiennement constituée.  Ainsi,  pudeur,  fidélité,  adultère,  in- 
ceste, tout  cela  finit  par  être  dit  entre  eux  choses  arbi- 
traires et  de  convention.  C'est,  dans  toute  sa  crudité,  l'ap* 
plication  sans  voile  de  la  morale  des  passions. 

U  n'y  manque,  pour  la  compléter,  que  la  négation  expli- 
cite de  la  liberté.  Cette  négation,  nous  allons  la  trouver 
d'abord  dans  le  Dialogue  avec  d'Alemberl ,  ensuite  dans  une 
lettre  familière. 

Dans  ce  Dial9gue,  Diderot  soutient  que  la  dernière  impul- 
sion du  désir  et  de  l'aversion ,  le  dernier  résultat  de  tout  ce 
qu'on  a  été  depuis  sa  naissance  jusqu'au  moment  où  l'on 
est,  c'est  là  tout  le  jeu  de  la  volonté  (p.  213).  Est-ce  qu'on 
veut  de  soi  ?  La  volonté  naît  toujours  de  quelque  motif  in- 
terne ou  externe,  de  quelque  impression  présente,  de  quel- 


(1)  Voir  également,  sur  ce  si^et,  dans  les  mémoires  de  Condorcet, 
une  conversation  de  Diderot.  Tome  I,  page  154 
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qpe  réaÛDÎiceiioe  da  passé,  de  qaekine  passloo,  de  quelqae 
projet  dans  ravenir.  Après  cela,  je  ne  dirai  de  la  liberté 
qu'un  mot 9  c'est  que  la  dernière  de  nos  actions  est  refCsl 
nécessaire  d'une  cause  une,  nous,  très-compliqaée,  mais 
une.-— Et  le  vice  et  la  yertn,  que  sont-ils?— De  la  bienCûsance 
ou  de  ia  malbisance.  On  est  lieureusement  ou  malheureu- 
sement né;  on  est  irrésistiblement  entraîné  par  le  torrent 
général  qui  conduit  l'un  à  la  gloire  et  l'autre  à  l'ignominie. 
—Et  l'estime  de  soi,  la  honte,  le  remords?— Puérilités  fon- 
dées sur  l'ignorance  et  la  tanité  d'un  être  qui  s'impute  à  hûr 
même  le  mérite  ou  le  démérite  d'un  instant  nécessité.  — Et 
les  récompenses  et  les  peines?  —  Des  moyens  de  corriger 
rètre  qu'on  appelle  méchant  et  d'encourager  celui  qu'on 
appelle  bon.  —  Mais  toute  cette  doctrine  n'a-t-elle  rien  de 
dangereux?  fist^elie  yraie  ou  est-elle  fausse?  Si  elle  est 
vraie,  elle  peut  sans  doute  avoir  des  inconvénients  ;  mais  ils 
sont  moindres  qUe  ceux  du  mensonge.  Les  suites  Achwnes 
de  la  vérité,  quand  elle  en  a,  passent  vite  ;  ceiks  du  men- 
songe ne  finissent  qu'avec  lui  (p.  216-216). 

La  lettre  (1766)  que  je  vais  maintenant  citer  ne  dit  pas 
moins.  Après  avoir  parlé  dans  l'hypothèse  où  il  serait,  selon 
ses  expressions,  un  homme  à  sermons  et  à  messes,  et  où, 
par  conséquent,  il  soutiendrait  la  liberté,  Diderot  poursuit 
dans  les  termes  suivants  :  «  Ici  je  vais  quitter  le  ton  du 
prédicateur  pour  prendre,  si  je  peux,  celui  du  philosophe, 
Rilgardei-y  de  près,  et  vous  verres  que  le  mot  de  ishtrlé 
est  un  mot  vide  de  sens;  qu'il  n'y  a  point  et  qu'il  ne  peut  y 
avoir  d'être  libre  ;  ^oe  nous  ne  sommes  que  ce  qui  convient 
à  l'ordre  général,  à  l'organisation,  à  l'éducation  et  à  hi 
chance  des  événements.  Voilà  ce  qui  dispose  de  nous  invin- 
ciblement. On  ne  conçoit  non  plus  qu'un  être  agisse  sans 
motif,  que  le  bras  d'une  balance  agisse  sans  l'action  d'un 
poidsy  et  le  motif  est  toujours  externe,  étranger,  dépendant 
d'une  nature  ou  d'une  cause  quelconque  qui  n'est  pas  nous. 
(U  a  dit  plus  haut  qu'il  était  interne  ou  externe.)  Ce  qui 
nous  trompe,  c'est  U  prodigieuse  variété  de  nos  actions. 
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i&Mê  à  rkcbilQde  qœ  o«im  aTdns  prise  en  mImaiiI  di  eo»« 
lùùân  le  Toloiitaire  avec  le  libre.  Noos  atwM  tiM  loué,  tavl 
re|iria  et  réeiproqoenieiit,  que  c'est  un  préjugé  Metp  vieai 
qve  celai  de  croire  que  noos  agissons  librement.  Mais  il  n> 
a  poim  da  liberté;  il  n'y  a  point  d'actions  qui  méritent  la 
kmange  on  le  blâme  (plos  faant,  il  sannit  an  moins  verbu- 
Imnenrt  les^apparences  ;  id  il  ne  dégnise  ^len)  ;  il  n^  a  ni 
▼ice  ni  yerto,  rien  qu'il  faille  récompenser  ou  punir.  Qu'est- 
et  qui  distingue  les  hommes?  La  bienfaisance  et  la  maiflii- 
asHce.  Le  inaHMsani  est  un  bomme  qu'il  fiuC  déiraire  et  non 
punir;  la  Mearfiisance  est  une  bonne  fortune  et  non  une 
fcrtu.  Mais,  quoique  Tbompie  bien  on  malftisant  ne  soit  pu 
libre  y  il  n*en  est  pM  moins  un  être  qu'on  modifie.  C'est 
pur  celte  raison  qu'il  dut  détruire  le  malAiisant  sur  une 
plaoe  publique.  De  là  les  effets  de  l'exemple,  des  dIscourS) 

de  réducatioOy  des  plaisirs,  de  la  douleur De  là  une 

sorte  de  philosophie  pleine  de  commisération,  qui  attache 
fort  aux  bena  et  n'irrite  non  plus  contre  le  méchant  que 
eontre  un  ouragan. ...  Il  n'y  a  qu'une  sorte  de  causes,  à 
proprament  parler  :  ce  sont  les  causes  physiques;  il  n'y  a 
qu^e  sorte  de  nécessité  :  c'est  la  même  pour  tous  les  êtres. 
Ne  rien  reprocher  aux  antres,  ne  se  repentir  de  rien,  voilà 
to  premiers  principes  de  la  sagesse.  » 

En  est-ce  assez?  Est-ce  asses  de  confusion  ou  de  néga- 
lien  touchant  les  vérités  les  plus  simples  à  la  fois  et  les  plus 
fondamentales  de  la  morale?  Est-ce  assec  de  contradictions 
CHlre  cette  manière  si  brutale  de  déchirer  qu'il  faut  détruire 
eC  non  pas  punir  le  malAiisant,  et  cette  prétention  à  une  phi- 
losophie pleine  de  commisération  et  d'humanité?  Quelle 
dvreté  d*un  côté!  quelle  fausse  philanthropte  de  l'autre!  Et 
puhr  DMerot  parle  des  bons  effets  de  l'exemple,  des  discours, 
de  l'éducation;  mais  de  la  part  de  qui  et  à  l'égard  de  qui, 
quand  des  deioix  cistes  il  n^y  a  que  des  êtres  également  né- 
cessités? Triste  et  grossier  fetalisme  qui  finit  dignement,  en 
proclamant  que  ne  rien  reprocher  aux  autres  et  ne  se  repen- 
tir de  rien,  fcls  sont  les  premiers  principes  (fe  la  saigesse  ! 
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Bn  Téfité,  il  fittl  se  loaTeoir  que  Dîderol  n'a  pu  toiyoïin 
peDsé  et  ptrlé  dans  le  même  sent,  et  qu'il  a  en  aiUean  de 
meiUeorei  inspiraiioi»»  pour  ne  pas  loi  appliquer  la  aé?érilé 
de  ji^emeot  dont,  sans  droit  suffisant,,  il  frappe  quelque 
partdeLamettrie.  Alais,  heureusement  pour  lui,  Diderot  n'est 
pas  partout  le  même,  et  avec  ses  maufaises  parties  il  a  aussi 
ses  bonnes,  qui  permettent  de  lui  &ire  une  moins  étroite  et 
moins  rigoureuse  Justice. 

0  a  donc  ses  deux  morales  :  Tune  a^seï  irréprochable,  et 
que,  par  respect  humain  et  convenance,  mais  aussi  par 
couTiction  et  sentiment  intime  (cela  dépend  du  moment,  des 
dispositions  et  des  impressions  de  cette  mobile  nature),  il 
professe  dans  certains  de  ses  écrits;  l'autre  que  je  n'ai  plut 
besoin  de  caractériser,  et  que,  par  témérité  de  pensée,  bra- 
vade et  entraînement  lo§^ue  tout  ensemble,  il  aueigne 
dans  certains  autres.  Et,  ce  qu'il  y  a  de  flicheux,  c'est  que, 
de  ces  deux  doctrines,  cdle  é  laquelle,  après  avoir  flotté 
plus  d'une  fois  de  Tune  à  l'autre,  il  semble  finir  par  s'ar- 
rêter, celle  qui  est  d'aillairs  la  suite  naturelle  de  sa  dernière 
philosophie,  est  cette  morale  du  fatalisme  et  des  passions, 
si  déoefante  pour  des  âmes  vives  et  feibles,  ardentes  au  plai- 
sir et  promptes  à  s'y  abandonner.  Car  à  quoi  rerimt-elle? 
A  ceci  :  Faites  ce  qui  vous  plaît;  vous  n'avei  pas  autre 
chose  à  faire  ;  en  tout  et  toujours  cèdes,  et  laissex-vous  aller 
â  l'impression  du  plaisir  ;  vous  n'avei  point  de  r^e  qui 
vous  le  défende,  point  de  liberté  pour  y  résister.*^ Qu'on  jo§e 
de  ce  que  de  telles  maximes,  déjà  assex  séduisantes  sous 
cette  forme  abstraite,  mais,  en  outre,  proposées  et  comme 
prêcbées  par  images  et  peintures,  et  Dieu  sait  quelles  pein- 
tures, dans  des  œuvres  qui  ne  sont  certes  pas  sans  verre  ni 
entraînement,  pouvaient  avoir  de  dangereux,  non  pas  assu- 
rément pour  des  esprits  sérieux  et  fermes,  mais  pour  des 
jeunes  gens,  pour  des  femmes,  pour  des  âmes  mal  gardées 
et  ineipérimenlées,  souvent  à  demi  vaincues,  et  ne  deman- 
dant pas  mieux  que  de  laisser  achever  leur  défaite.  Qu'on 
juge  de  ce  qu'il  devait  en  être  au  18*  siècle  en  particulier. 
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diiii  ce  lem|My  il  ftiut  bien  le  dire,  de  peo  de  foi  et  de  peu 
de  penchanl  em  choies  de  resprit,  et  de  grand  engouement 
ponr  celles  des  sens  et  de  la  matière;  de  peu  d*au8térilé 
dans  ses  morars,  et  en  même  temps»  si  tontefon  on  me  per- 
met l'expression,  d'nne  certaine  innocence  dans  sa  cormp* 
tion  :  tant  il  savait  pen  ce  qnHl  fiiisait  et  oà  il  allait  snr  cette 
pente  d'nne  vie  molle  et  libre  i  souhait.  Dans  son  tnsoo- 
ciance  d^enfant,  sans  expérience  et  sans  prévoyance  des  fu- 
nestes effets  d'one  doctrine  dont  il  se  sentait  comme  caressé 
et  flatté,  il  ne  poovait  goère,  à  son  égard,  s'armer  de  dé- 
fiance et  de  résistance.  Il  loi  était  pins  fircile  et  pins  doox 
é*j  céder,  et  il  y  céda,  il  fiint  le  dire,  avec  on  fatal  amen- 
glement,  jnsqn'aii  jour  où  Tint  la  grande  et  terrible  leçon 
qni  était  destinée  i  le  rappeler,  par  nne  se? ère  et  solennelle 
éprevre,  à  d'antres  maximes  et  à  nne  antre  discipline;  et 
▼oflè  précisément  en  quoi  Diderot  et  les  antres,  peut-être 
sans  le  vouloir  et  trompés  par  l'illusion  commune,  le  préci- 
pitèrent, et  l'auraient  perdu,  si,  plus  fort  qu'eux,  le  cours 
des  choses,  on,  pour  mieux  dire,  la  Providence,  n'eèt  lait 
prévaloir  hautement  son  enseignement  sur  le  leur.  Ils  don- 
nèrent beaucoup  à  l'aTenture  en  philosophant,  et  ils  ne  son- 
gèrent pas  que  l'aventure,  les  fâcheux  hasards  de  la  pensée, 
les  jeux  périlleux  de  l'esprit,  déjà  peu  sûrs  pour  les  forts, 
peuvent  être  mortels  pour  les  &ibles,  et  que  les  faibles  sont 
le  grand  nombre,  la  foule,  l'humanité,  è  laquelle  on  ne  sau- 
rait ainsi  témérairement  proposer  le  mal  pour  le  bien  et  l'er- 
reur pour  la  vérité,  sans  l'exposer  è  s'égarer,  à  chanceler  et 
à  succomber. 

VI.  BHKétique, 

Mais  il  est  temps  que  j'arrive,  pour  l'examiner  à  son  tour, 
à  k  dernière  partie  de  la  doctrine  générale  de  Diderot,  ou  à 
»  philosophie  du  beau,  la  plus  remarquable  de  tontes  sans 
contredit,  et  de  laquelle,  par  conséquent,  il  convient  de 
s'occuper  avec  quelque  développement. 


Et  d'abovd,  ««'mI-^  qa'VM  philiMiibie  dn  è»i?  vm 
«QHBOft  q«i  est  à  ée  cerUiMt  omtm»  de  rhemm  ot  f«e  li 
menle  Ml  à  d'autres,  et  qui  ks  règle  autant  fe'il  te  peut, 
9jftè$  toa  aTOÎr  etyliqn^j  en  coniq«enee  éea  diipoaitkMie 
qu'elle  a  remapquéea  dans  rbenaie  pour  le  beau  et  dee  ca*- 
raetèrea  cea#|it«ti£B  qu'elte  a  leoeoooa  au  beau  loMutae; 
c'eit'^-dîre  qu'eu  rue  de  l'art  et  de  ses  traTanx  diverg,  elle 
éiiMlie  le  beau  au  double  point  de  Tse  dusi^etet  deTelQ^, 
de  l'Atre  qui  eu  reçoit  Timpresaiott  ei  de  edoi  qui  en  a  es 
aoi  la  perlîBCtioa»  de  r&me,  en  un  mot,  et  de  toute  choie  qui 
lui  appâtait  cQqune  beUe.  Celte  adence,  ou  du  neine  des 
éléments  de  cette  science  se  trouvent  en  asses  grand  nombre 
chez  Diderot,  principalement  dans  son  article  im  1$  èeuu^ 
ses  SaUms,  ses  Pim»é$ê  rur  la  pemÉmn  et  sa  eorreapoodance; 
je  n'eicius  pas  toutefois  phisienrs  de  ses  autres  écrits  qui  eu 
rAuleviuent  aussi  quelque  chose.  Je  commeuoeiM  par  ce 
qu'il  BOUS  offre  de  moins  didactique  à  eei  égaed;  je  finirai» 
c^mme  de  juatOy  par  son  article  sur  le  beau  qui  tient  plna 
4e  la  doctrine.  Ce  qu'on  peut  d'abord  remarquer  daus  Dâ- 
derot  f  c'est  la  manière  dont  il  entend  et  recomniaude  Tal* 
liance  de  l'esthétique  a?ec  la  morale.  Ainsi»  dans  sea  PéusdM 
sur  la  pHnture^  il  dit  :  «  Pourquoi  les  ouvrages  des  aucieas 
(dans  les  arts]  ont-ils  un  si  grand  caractère?  c'est  qu'ils 
avaient  tous  fréquenté  les  écoles  des  philosophes.  »  —  «  Tout 
morceau  de  sculpture  ou  de  peinture  doit  étse  l'espressiou 
d'une  grande  maxime»  une  leçon  pour  lu  spoolateur  ;  sans 
quoi,  il  reste  muet.  »  Dans  son  E$$ai  $ur  la  peûiâwtef  ou  le 
trouve  dans  les  mêmes  sentiments  :  «  Deux  choses,  y  dîlr-il, 
sont  essentielles  aux  arts:  la  morale  et  la  perspective.  »  Dans 
ses  Saiom  (tome  X,  page  178)»  en  lit  aussi  le  passage  sut* 
vant  ;  tt  Je  ne  suis  pas  un  capucin  ;  j'avoue  cependant  que 
je  sacrifierais  volontiers  le  plaisir  de  voir  de  belles  nudités, 
si  je  pouvais  Mkter  le  moment  eu  la  sculpture  et  la  pèfutore, 
plus  déoeuSes  et  pkus  morales,  songeraieut  i  cencouriir  avec 
les  autres  beaux-^rts  à  inspinor  ta  v«rtti  et  à  épurer  les 
mœurs...  Ces  objets  séduisants  contrurieuf  t'émolien  de 


rà«ie  |Mur  te  troubla  qii*ib  jettent  dane  ta  eens.  Un  teMeta, 
Qiie  statue  lioenciciii  aeot  fieat-étre  ph»  dangeran  ^'aa 
mauvais  U?re.  Dîtcs-OMn,  lUléntenrt,  artistes,  répondes- 
nra  :  Si  on  jeune  oonr  innocent  afait  été  éearté  du  chearin 
de  la  vertu  par  qnelques-nnes  de  vos  prododionsy  n*en 
serîei-vous  pas  désolés?  »  -«Et  lai,  qn'a-t-il  fait?  Gomment 
aillears  s*est-ii  exprimé?  et  n'a-t-il  pas  en  à  expliquer  et  I 
justiier  pour  son  compte  le  cynisase  du  genre  livre,  comme 
il  rappelle,  dont  il  a  malheureusement  trop  souvent  abusé  ? 
Mais  ne  le  troublons  pas  dans  sa  bonne  v«ine  et  laissons-le 
pounuiTre  sur  le  même  ton  :  «  Pour  juger  du  bon  goût, 
dit-il,  il  faut  bien  déterminer  de  quel  c6té  sont  les  bonnes 
mcBurs.  Où  un  jeune  libertin  trouve  la  beauté  d*une  femme, 
nés  retroussé,  lèvres  riantes,  œil  éveillé,  démarche  délibé- 
rée, moi  je  tourne  le  dos  avec  dédain  et  j'arrête  mes  re- 
gards sur  un  visage  où  je  lis  de  Tinnocence,  de  Tingénuité, 
de  Ja  candeur,  de  la  ngesse,  de  la  dignité  et  de  ia  décence. 
Grof ei-vous  qu'il  soit  bien  difBcile  de  décider  qui  a  tort  du 
jeune  homme  ou  de  mot?  Son  goût  se  réduit  à  ceci  :  j'aime 
le  vice;  le  mien  à  ceci  :  j'aime  la  vertu.  »  11  voudrait  en- 
core que  le  remords  eût  son  symbole  et  qu'il  fût  placé  dans 
tous  les  ateliers.  Ge  serait  un  ayertissement  et  on  signe 
pour  l'artiste  de  la  gravité  et  pour  ainsi  dire  de  la  sainteté 
de  sa  mission.  Ge  serait  comme  sa  conscience  en  représen-. 
tation,  et  il  y  verrait  d'avance,  sous  une  forme  sensible,  le 
triste  état  dans  lequel  il  se  trouTerait  quand  il  reconnaîtrait 
qtt'ila&illi  par  ses  OBUTres;  et,  bien  persuadé  qu'il  ne  sauraitétre 
vraiment  disposé  à  sentir,  à  imaginer  et  à  exprimer  le  beau 
sans  une  certaine  sérénité,  une  certaine  innocence  de  l'âme, 
il  se  dirait  :  Geite  innocence,  cette  sérénité  n'habite  que 
dans  l'âme  de  l'homme  de  bien  ;  il  fait  nuit  dans  celle  du 
méchant....;  il  se  dirait,  toujours  en  vue  de  la  pureté  et  de 
Texoellence  de  l'art  :  11  hiut  que  l'artiste  soit  désintéressé. 
Au  moment  où  il  pense  à  l'argent,  il  perd  le  sentiment  du 

beau Il  dut  à  l'artiste  la  verve,  le  feu  sacré,  le  tison  de 

Prométhée,  le  démon  de  l'inspiration,  ce  qui  vient  de  la  na- 
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lare  al  ce  que  les  OBAlIffes  ne  donneiit  pu;  el  alors  en  feree- 
rail  des  sacs  d*or  à  ses  pieds  qu'on  ne  le  lovdMrait  pas»  perce 
qne  l'or  n'esl  pas  sa  ▼éritaUe  récompense.  Il  fiiul  travailler 
ponr  soi»  et  toal  homme  qoi  ne  se  paye  pas  par  sas  mains, 
en  recœillanl  par  Tivresse  et  renthonsiasme  la  meillenre 
partie  de  sa  récompense»  fera  fort  bien  de  demeurer  en  re- 
pos* »  Ainsi  pense  Diderot  snr  Talliance  dn  beau  el  do  bien 
dans  rame  de  Tartisle.  Mais  ce  n*est  pas  encore  là  propre- 
ment et  précisément  de  Testhétique ',  c'est  plntôt  de  la  mo- 
rale en  Toe  de  cette  science.  Cherchons -la  donc  en  eUe-mème 
et  telle  qu'elle  se  trouve  dans  d'autres  pensées  de  Tauleur. 

Dans  une  lettre  à  M'^*  Voland  (1760),  après  avoir  parlé  dn 
d6me  de  Saint-Pierre  de  Rome»  qui  réunit  la  solidité  à  la 
beauté»  ou  qui»  pour  mieux  dire»  a  dans  sa  solidité  une  con- 
dition première  de  sa  beauté»  il  généralise  cette  idée  et  dit  : 
«  La  solidité»  ou  plus  généralement  la  bonté»  est  la  raison 
continuelle  de  notre  approbation  ;  cette  bonté  peut  être  dans 
un  ouvrage  et  ne  pas  paraître»  alors  l'ouvrage  est  bon  et  il 
n'est  pas  beau  ;  elle  y  peut  paraître  et  ne  pas  y  être»  alors 
l'ouvrage  n'a  qu'une  beauté  apparente.  Mais  si  la  bonté  y 
est  en  effet  et  qu'elle  y  paraisse»  alors  il  est  vraiment  beau 
et  bon....  Un  morceau  d'architecture  est  beau  lorsqu'il  a  de 
la  solidité  et  qu'on  le  vpit»  qu'il  a  la  convenance  requise  avec 
sa  destination  et  qu'elle  se  remarque  ;  la  solidité  est  dans  ce 
genre  ce  qu'est  la  santé  dans  le  règne  animal.  » 

Si  on  prenait  trop  à  la  lettre  quelques->uns  des  termes  de 
cette  opinion»  on  pourrait  croire  que  Diderot  incline  vers 
une  théorie  que»  plus  tard»  il  combattra»  et  qui  consiste  à 
résoudre  la  beauté  dans  l'utilité.  En  effet»  dire  que  la  soli* 
dite  dans  un  édifice»  comme  la  santé  dans  un  visage»  en  con- 
stitue la  beauté»  n'est-ce  pas;  en  apparence  du  moins»  rame- 
ner le  beau  à  l'utile  ?  Cependant  ce  n'est  pas  là  au  fond  ce 
qu'entend  Diderot»  à  en  juger  si  l'on  veut  par  la  manière  dont 
il  va  bientôt  repousser  cette  solution;  et  ce  qui  est  plus  vrai- 
semblable, c'est  qu'il  pense  simplement  qu'en  général  le 
beau  n'est  que  le  bien  relevé  par  des  circonstances  rares  et 
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estraoïdinairesy  coaime  il  le  dit  dans  no  eodroil,  et  en  ce 
•ens  il  est  dans  le  Trei»  bien  qne  peot*ètre  an  pea  vagae- 
menl;  et  il  laisserait  sous  ce  rapport  peu  de  chose  â  désirer, 
s'il  déterminait  a?ec  plus  de  précision  qudles  sont  ces  cir- 
constances rares  et  eitraordlnaires  qui  sont  nécessaires  au 
bien  pour  deyenir  le  beau. 

Dans  son  article  sur  le  heauy  il  commence  par  passer  en 
rerne  et  apprécier  rapidement  les  principales  opinions  qui 
ont  été  proposées  sur  cette  matière.  Ainsi  Platon,  selon  lui, 
a  plutôt  dit  ce  que  n'est  pas  le  beau,  qu'il  n'a  dit  ce  qu'il 
est;  et  il  a  plutôt  décrit  l'impression  que  nous  en  recevons, 
qu'il  n'a  marqué  les  traits  qui  le  constituent  et  en  font  le 
charme.  Saint  Augustin,  lui,  paraît  plus  précis,  car  II  a  tenu 
compte  du  sentiment  que  produit  en  nous  le  beau  ;  mais  il 
a  en  même  temps  cherché  à  définir  le  beau  en  soi,  en  es- 
sayant de  montrer  que  c'est  Tunité  qui  en  forme  le  caractère 
et  l'essence  en  tout  genre.  Wolf  reconnaît  également  l'effet 
dont  le  beau  affecte  l'Ame  ;  mais  il  eiplique  la  beauté  par  la 
perfection,  et  n'explique  pas  la  perfection  elle-même.  Il  ya 
moins  loin  que  saint  Augustin.  Creusas  en  donne  une  défi- 
nition qui  est  prise,  non  de  la  nature  de  l'objet,  mais  de  la 
disposition  du  sujet  ;  il  essaye  toutefois  de  déterminer  la 
beauté  en  elle-même,  et  il  trouve  qu'elle  consiste  dans  la 
▼ariété,  l'unité,  la  régularité,  l'ordre  et  la  proportion.  Or  ce 
n'est  pas  là  dire  plus  que  saint  Augustin,  et  c'est  le  dire 
avec  moins  de  simplicité  ;  c'est,  en  outre,  surtout  parler  des 
cBUvres  d'architecture.  Uutcheson  ne  satisfait  pas  non  plus 
par  son  sixième  sens,  inventé  pour  rendre  raison  du  plaisir 
du  beau,  et  son  principe  de  l'unité  dans  la  variété  n'est  pas 
asses  général.  Shaftesbory,  qui  fait  de  l'utile  le^seul  fondement 
du  beau,  contente  .encore  bien  moins;  c'est  l'auteur  dont  le 
sentiment  est  certainement  le  moi^s  plausible.  Le  P.  An- 
dré, dans  son  Essai  sur  le  beau,  est  celui  qui  a  le  système 
le  plus  suivi,  le  plus  étendu  et  le  mieux  lié  :  il  se  fiiit  sur- 
tout remarquer  par  la  manière  dont  il  classe  les  objets  beaux, 
et  dont  il  analyse  les  différents  genres  de  beautés;  du  reste. 


U  ËÊki  eomifter  1»  lieiolé  dam  la  légakrité»  Tonln,  la  pnn 
IMMiion,  la  tf métrie,  Maû  il  manque  à  fOD  Emdf  (mv  le 
Mndm  exoeUent,  oa  diapitre  qui  ooBtieodraU  une  aDatjM 
ftas  approfondie  des  notions  de  rapports,  d*ordre,  de  pro* 
portion»  etc.  €*ast  une  telle  anal^  que  Diderot  lol-mèaie 
▼a  tenter. 

Selon  loi»  ces  notions  sont  expérimentales  eomme  tontes 
les  antres;  elles  Tiennent  de  la  fiMidlé  de  sentir  on  de  pen- 
ser eKdIée  par  nos  besoins;  elles  Tiennent  par  les  sens.  Elles 
eoni  aussi  positivesy  aussi  distinctes,  aussi  nettes  que  eeUes 
de  longueur,  de  largeur  et  de  profondeur  ;  Il  est  donc  pos- 
sâUe  d*en  définir  l'objet,  et  comme  cet  objet  est  le  beau,  il 
no  s*agit  qne  de  déterminer  entre  elles  celles  qui  sont  le  plus 
partiailièlemeni  expression  de  la  beauté.  Or,  Diderot  pense 
que  e*est  la  notion  de  i^^ppoiis  qui  répond  le  mieux  à  cet 
o^et.  U  appelle  donc  beau  en  soi  tout  ee  <pii  est  capable  de 
réveiller  dans  l'entendement  l'idée  de  repporli,  et  lietu  re- 
latif ement  à  nous  tout  ce  qui  réveille  cette  idée  ;  d'oà  le 
beau  réel  et  le  beau  apparent.  Et  il  n'est  pu  nécessaire  pour 
qu'un  objet  soit  déclaré  beau,  qu'U  soit  compris,  entendu 
dans  ses  rapports  ;  il  suffit  qu'il  soit  senti.  Mais  on  aurait 
tort  de  croire,  d'après  l'indétermination  de  ces  rapports,  U 
ftidlité  de  les  saisir  et  le  plaisir  qui  en  accompagne  la  per- 
ception^  que  le  beau  est  plntAt  une  afbire  de  sentiment  que 
de  raison;  il  est  l'un  et  l'autre,  selon  l'état  de  l'esprit. 

Le  même  principe  qui  lui  sert  à  définir  le  beau,  lui  sert 
aussi  à  le  dif  iser  et  à  le  classer.  Ainsi,  considère-t-on  les  rap- 
ports dans  les  mœurs,  on  a  le  beau  moral  ;  dans  les  lettres, 
le  beau  littéraire  ;  dans  la  musique,  le  beau  musical  ;  dans  la 
nature,  le  beau  naturel;  dans  l'art,  le  beau  artificiel,  le 
beau  d'imitation,  etc.  Il  marque  de  même  les  diTers  degrés 
de  h  beauté  par  ceux  desnippor<«  dans  lesquels  elle  réside  ; 
ainsi  elle  commence,  s'accroît,  Tarie,  dédine  et  disparaît 
STec  les  rapports. 

Tout  est  donc  dans  les  rapports.  Mais  que  ftut-il  entendre 
par  rapporU?  Le  rapport  en  général,  dit-il,, est  une  opéra- 


lion  de  rentendemeoty  qoi  considère  soit  an  èire,  toil  nne 
qualité,  en  tant  que  cet  être  et  cette  qualité  supposent  Tezi- 
stence  d'un  autre  être  et  d'une  autre  qualité  ;  d'où  il  suit  que, 
quoique  le  rapport  ne  soit  que  dans  notre  entendement,  il  n'en 
a  pas  moins  son  fondement  dans  les  choses,  de  sorte  qu'un 
être  beau  par  les  rapports  qu'on  y  remarque,  l'est  par  quel- 
que chose  de  réel,  que  notre  esprit  perçoit  par  le  moyen  des 
sens.  La  perception  des  rapports  est  donc  le  fondement  du 
beau,  ou,  pour  mieux  dire  et  pour  donner  plus  d'exactitude 
et  de  conséquence  à  l'expression  de  Diderot,  le  beau  est  ce 
qui  en  soi  donne  lieu  en  nous  à  une  perception  de  rapport. 
Mais,  se  demande-t-il  encore,  si  d'autres  explications  du 
beau  sont  trop  particulières,  celle-lè  n'est-elle  pas  trop  gé- 
nérale et,  par  là  même,  ?ague  ?  Tous  les  objets  He  sont-ils 
pu  susceptibles.de  rapports  en  eux-mêmes  entre  leurs  par- 
ties et  avec  d'autres  objets,  tandis  que  tous  ne  sont  pas 
beaux  ?  A  cette  objection  qu'il  se  fait,  je  cherche  une  solu- 
tion dans  ce  qui  suit  de  son  article  et  je  ne  l'y  troufe  pas. 
En  revanche,  et  c^est  par  où  il  termine,  il  excelle  à  mon- 
Irer  les  causes  de  la  diversité  des  jugements  et  des  erreurs 
touchant  le  beau,  sans  que  pour  cela  il  cesse  d'y  avoir  du 
beau,  des  objets  beaux,  qui  le  sont  par  les  rafporU  auxquels 
ils  donnent  lieu.  Telle  est,  en  somme,  et  sous  sa  forme  la 
plus  exacte  et  la  plus  scientifique,  l'esthétique  de  Diderot. 
C'est  sous  cette  forme  surtout  qu'il  convient  de  la  juger. 

(Le  mémoire  se  termine  par  uDe  discussion  étendue  de  Testbé- 
tique  de  Diderot,  et  une  appréciation  générale  de  sa  philosophie, 
que  le  défaut  d'espace  ne  nous  permet  pas  de  publier.) 
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En  Toyant,  de  nos  jourSi  dans  notre  Europe  cifiliflée,  les 
peoples  captifii  dans  leur  territoire,  chaqae  famille  attachée 
&  son  sol  natal,  le  riche  â  son  chàteao»  le  pauvre  à  sa  chau- 
mière, et  la  moitié  des  populations  ne  connaissant  aucun 
autre  monument  que  le  clocher  de  leur  paroisse,  on  com- 
prend difficilement  comment  Jadis  les  nations  se  mettaient 
en  marche  et  s*en  allaient  dans  un  autre  continent  chercher 
une  autre  patrie.  On  ne  peut  cependant  en  douter,  car,  lors 
même  que  les  traditions  et  Fhistoire  n'en  porteraient  pas 
témoifDage,  il  fiiudrait  bien  encore  le  croire,  .puisque  ni  les 
hommes,  ni  les  plantes  qui  les  nourrissent,  ni  leurs  ani- 
maui  domestiques,  n*étant  des  produits  spontanés  de  notre 
climat  et  de  notre  terre,  il  fout  bien  nécessairement  qu'ils 
proviennent  d'ailleurs. 
Si,  pour  découvrir  l'origine  de  nos  glorieux  ancêtres  le 
XXI.  18 


GeltaSy  00,  cmmne  on  Icb  appelle^  d'après  l«t  RonaiMy  les 
Gtulob»  nous  prooédons  ptr  ^Iminalion  dea  payi  dont  ils 
ne  peuToiit  être  proTennSy  peal-étre  serons-nous  oondoiU  à 
oonnattre  la  région  dn  f lobe  i|nl  fol  lenr  berœan.  Noos 
allons  du  moins  essayer  d'employer  cette  méthode  ration- 
nelle, pour  édairdr  une  question  très-importante  sans 
donte,  à  en  jnger,  dn  moins,  par  le  nombre  des  savants  iju 
s^  soni  oecapéa. 

Q  &nt  d'abord  exclure  de  cette  investigation  tont  on 
hémis|Aère.  En  effet,  les  deni  Amériques  étaient  bien,  lors 
de  lenr  découTorte,  un  nouveau  monde,  avec  sa  création 
distincte  et  spéciale  ;  et  la  race  cuivrée  qui  rhabitait,  diffé- 
rait autant  des  autres  espèces  du  genre  humain,  que  le  mais 
diffère  du  froment,  le  lama  du  chameau,  et  le  dindon  imbé- 
cile et  méchant  du  coq  intelligent  et  courageux. 

L'Afrique,  qui  touche  presque  à  l'Europe  par  Gibraltar, 
et  tout  à  frit  è  l'Asie  par  l'isthme  de  Sues,  a  reçu  éven- 
tuellementde  ces  deux  continents  des  populations  qui  se  sont 
naturalisées  dans  ses  contrées,  savoir  :  les  Egyptiens,  dont  les 
castes  supérieures  venaient  de  1*lnde  ;  —  les  Pélasges,  an- 
cêtres des  Atlantes;  —  les  Vandales,  d'où  proviennent  les 
Berbères,  ^  et  les  Arabes  ou  Maures,  qui  ont  envahi  1  '  Afiriqne 
septentrionale  jusqu'au  tropique.  Quant  aux  peuples  noirs 
indigènes,  ils  sont  demeurés  emprisonnés  dans  leur  pays 
natal ,  et  leur  type  n'a  jamais  manifesté  qu'ils  eussent  eu  b 
moindre  immixtion  avec  les  habitants  de  l'Europe. 

Cest  donc  de  l'Asie  que  sont  sortis  les  peuples  œltiqoes. 
Aucun  foit  historique  n'est  plus  certain.  On  peut  apprendre 
de  plus,  en  employant  la  même  méthode,  de  quelle  région 
de  œ  vaste  continent  ces  peuples  sont  originaires. 

On  sait  que  l'Asie  orientale  est  peuplée  par  400  millions 
de  Chinois,  et  l'Asie  méridionale  par  un  pareil  nombre  dln- 
dons,  races  à  peau  jaune,  qui  n'ont  point  de  parenté  avec  les 
Celtes  à  peau  blanche  et  d'une  figure  toute  différente.  Il  ne 
but  donc  chercher  ni  à  l'orient  ni  au  midi  de  l'Asie 
le  berceau  de  ces  peuples  ;  mais  on  est  conduit  à  le  décou- 


▼rir  înfaiUiblemeDt,  lorsqu^en  ex|il4>nDt  l'occidfliil  de  cette 
grande  pertîe  du  moade,  on  tfonve,  depms  Tlnafts  jiifqQ*a« 
delà  da  Gaocase,  de  Dombreiues  funiiles  d'hoianes  qoi«  ptr 
la  beauté  de  lear  type  pbyiiologiqDe  et  par  leur  mtelligenoe 
indéfiaiment  perfectionnabley  tiennent  le  premier  rang  an 
milieu  des  merfeiUes  de  la  création. 

On  a  cm  d^abord  que  ces  nations  étaient  descendues  des 
hautes  régions  du  Caucase»  entre  la  mer  Noire  et  la  Cas- 
pienne; mais  des  recherches  plus  approfondies  prouvent  que 
c'était  là,  déjà,  une  station  dans  la  route  de  ces  transmigra- 
Cîoos  progressives  vers  TOccident.  La  patrie  de  la  race 
blanche  semble  avoir  été  beaucoup  plus  reculée  au  Levant, 
vers  le  point  de  jonction  de  THimalaya  et  du  Kfaous  indien, 
là  où  prennent  leur  source  :  Tlndus,  qui  va  se  jeter,  au 
midi,  dans  la  mer  des  Indes,  et  TOxas  avec  le  laxarte,  qui 
versent  leurs  eaux  dans  la  mer  Aral  (i).  Un  fait  capital, 
inoonnu  au  siècle  dernier  et  maintenant  avéré,  manifeste  que 
le  berceau  des  Celtes  et  des  Scythes,  —  autrement  les  Gaulais 
et  les  Germains  des  temps  postérieurs,  —  gisait  dans  cette 
partie  intérieure  de  TAsie  en  contact  avec  la  race  indoue  i  ce 
lÉit,  c'est  le  mélange  surprenant  des  mots  sanscrits,  dans  la 
langue  ancienne  et  moderne  de  ces  peuples  et,  les  formes 
grammaticales  de  l^irs  idiomes,  qui  reproduisent  celles  du 
premier  langage  des  habitants  de  Tlndonstan.  Les  invasions 
dévastatrices  et  incessantes  des  peuples  nomades  4e  la  Tar- 
tane et  la  domination  de  l'Islamisme  dans  ces  régions  ont 
efficé  les  traces  de  la  civilisation  dont  elles  ont  joui  jadis  ;  à 
peine  y  tronve-tron  quelques  vestiges  de  celle  rétablie,  par 
les  successeurs  d'Alexandre,  dans  la  Bactnane.  Cependant, 
de  hardis  voyageurs  ont  déjà  reconnu  que  l'état  barbare  de 
ces  eonfarées  était  tout  à  fait  modeine,  et  que,  comme  les 
plaines  de  la  Mésopotamie,  les  leurs  renferment  sous  leurs 
touMilue  les  décombres  des  empires  florissants  dont  elles 
étaient  couvertes  autrefois. 


t)  Djibouti  et  Sihoun  actuels. 
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La  mélhode  d'étimînaUoQ  vient  de  nous  montrer,  pvr 
rexdusion  succefsîre  des  principales  parties  da  globe,  que 
les  peuples  de  TEnrope,  et  à  leur  tète  les  Celtes  on  Gaulois, 
ne  pon?aient  a?oir  pour  pays  originaire  que  les  régions  oc- 
cidentales de  l'Asie.  Nous  allons  confirmer  cette  première 
preuve  par  les  témoignages  historiques. 

Les  anciens,  privés  des  détails  géographiques  que  nous 
possédons,  appliquaient  à  de  vastes  contrées  des  noms  géné- 
riques dont  la  justesse  n*a  pas  été  parfaitement  appréciée. 

Le  nom  de  Celtique  était  donné  à  toute  TEurope  septen- 
trionale, au  nord  des  Alpes  d'Italie  et  des  Pyrénées,  et  cette 
appellation  était  justifiée,  parce  que  les  Celtes,  dans  leur 
longue  transmigration,  avaient  parcouru  cette  immense  éten- 
due de  pays,  et  avaient  laissé  leur  souvenir  dans  chacune 
de  leurs  stations. 

Le  nom  de  Scythie  s'appliquait  aux  régions  de  TAsie 
occidentale  au  nord  de  la  mer  Noire,  depuis  les  monts  Ry- 
phées,  aujourd'hui  TOural,  jusqu'à  Tlmaûs  et  aux  monta- 
gnes de  Belour.  C'était  là,  pour  se  servir  d'un  mot  éner- 
gique de  l'antiquité,  la  Matrice  des  naHons.  Im  nord  de 
l'Europe  n'a  point  mérité  ce  nom,  car  il  leur  a  seulemeot 
serti  de  passage,  et  c'est  ailleurs  qu'elles  ont  été  conçues. 

L'Inde  commençait  au  cours  de  l'indus  et  s'étendait  in- 
définiment vers  rOrient.  Quant  à  l'Afrique,  elle  était  com- 
prise, malgré  l'autorité  fobuleose  des  périples,  entre  le  tro- 
pique et  la  Méditerranée,  les  confins  de  l'Egypte  el  les  riva- 
ges de  l'océan  Atlantique. 

Un  fragment  d'Ephorus,  cité  par  Strabon,  répartit  les 
différentes  races  humaines  suivant  cette  division.  «  Les  pays 
du  Nord,  dit- il,  sont  habités  par  les  Scythes;  ceux  de  PO- 
rient,  par  les  Indiens,  et  ceux  du  Midi,  par  les  Ethiopiens, 
c'est-à-dire  les  honmes  noirs  (1). 

Dans  ce  passage  remarquable,  les  peuples  asiatiques,  émi- 
grant  en  Europe  par  le  nord  ou  plutôt  le  nord-est  de  ce 


ti)Strab.,  I.  W,  p.  34. 
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coDUneDl,  soot  iopelés  da  nom  générique  de  Scythes,  lit 
formeni  ensembl^  la  race  blanche,  qui  est  séparée  des  races 
jaane  et  noire  pâ  ton  origine,  son  type  et  son  habitation. 
Ajoutons  qu'elle  l\  «t  encore  par  son  ubiquité.  Tandis  que 
riodien  demeure  \  ir  les  bords  du  Gange  depuis  quarante- 
deux  mille  ans,  silH  n  en  croyait  ses  traditions  fabuleuses,  et 
que  rBthiopien  est  ^aquemuré  de  toute  éternité  sur  le  pla- 
teau de  TAbyssinie,  ainsi  que  le  nègre  dans  TAfrique  tropi- 
cale, toutes  les  familles  de  la  race  blanche  sont  perpétuelle- 
ment en  marche  depuis  quatre  à  cinq  mille  ans.  Aucune 
d'elles  ne  réside  dans  les  lieux  qui  Font  vue  naître,  ni  même 
soof  le  climat  dont  IMnfluence  Ta  fait  grandir  et  prpspérer, 
pour  arriver  à  former  une  société  belliqueuse,  puissante  et  â 
demi  civilisée. 

Un  exemple  remarquable,  par  sa  haute  antiquité,  du 
changement  de  climat  auquel  les  peuples  scythiques  étaient 
soumis  en  émigrant  ainsi  d'une  région  à  une  autre,  nous  est 
fourni  par  un  ancien  voyageur  et  philologue,  le  missionnaire 
Rhode.  Les  Arii,  dit-il,  d'après  les  livres  sacrés  des  Parsis, 
avaient  sept  mois  d'été  dans  leur  premier  pays,  la  Bactriane, 
et  deux  seulement  dans  le  pays  qu'ils  habitaient  quand  le 
Zecd-Avesta  fut  écrit,  il  y  a  une  trentaine  de  siècles.  Sans 
doute,  ce  fait  est  eiagéré  par  le  souvenir  d'une  meilleure 
patrie  ;  mais  il  dut  être  exact  pour  les  peuples  qui  partirent 
de  TAsie  centrale,  vers  le  trente-sixième  parallèle,  pour  aller 
surgir  en  Europe  au  cinquantième  degré  de  latitude.  Une 
dlMrence  de  \i  degrés  dut  tripler  la  longueur  de  leur 
hiver. 

Les  premières  lueurs  de  l'histoire  nous  montrent  quel  était 
l'état  de  la  Scylhie  et  de  ses  habitants  cinq  à  six  siècles  avant 
notre  ère. 

Hérodote,  et  après  lui  Diodore,  étendent  la  plus  ancienne 
demeure  de  cette  race  blanche  à  toutes  les  montagnes  du 
Caucase  indien  et  à  toutes  les  plaines  qui  se  développent 
jusqu'à  la  mer  Noire  et  aux  Palus-Méotides.  L'espace  ren- 
fermé dans  ces  limites  a  iO  degrés  de  longitude,  ou  8()0  lieues 
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de  Veii  à  Touesl.  D  n'a  point  de  bornes  fers  le  nord  et  8*é« 
lend  josqne  ?en  les  régions  arctiques.  C'est  atqonrd'hm  U 
Tartarie  indépendante,  comprenant  les  khanats  de  Kbifa»  Hé- 
rat,  Bonkkaraty  Balk,  Samarkande  et  Khokhan  ;  —  an  ddà 
de  la  mer  Aral,  le  Tarkestan,  on  pays  des  Kirghis;  —  et  aa 
midi  des  monts  Altaï,  qni  forment  la  frontière  sibérieoDe, 
la  Dzonngarie  on  Kalmoukie,  habitée  par  des  popnlations  tri- 
butaires de  la  Chine.  U  fant  aYoner  que  ce  berceau  des  prin- 
cipales nations  de  l'Europe  est  maintenant  fort  indigne  de 
leur  illustration.  Les  hordes  qui  l'occupent  sont  à  la  fois  les 
hommes  les  plus  laids  et  les  plus  vicieux  du  monde.  Ce  sont 
des  Mongols,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  les  anciens  Scy- 
thes et  leurs  descendants  européens,  et  qui  sont  ennemia 
mortels  de  toute  civilisation. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  retrouver  dans  le  père  de  l'his- 
toire le  portrait  de  nos  ancêtres  sous  la  date  de  quatre  eent 
cinquante  ans  avant  noire  ère.  U  est  inséré  dans  le  quatrième 
livre  d'Hérodote,  intitulé  Melpomènêf  et  dont  la  lecture  lut 
faite  aux  jeux  olympiques  devant  l'élite  de  la  Grèce. 

Dans  la  description  des  nations  scythiques,  l'illustre  histo- 
rien signale  les  Bodins  (ffondînt)  comme  une  nation  popu- 
leuse dont  tous  les  individus  avaient  les  yeux  verts  et  les 
cheveux  roui.  Ces  traits  sont  caractéristiques  au  centre  de 
l'Asie,  dont  les  habitants,  à  l'orient  et  au  midi,  étaient  tous 
uniformément  des  honunes  à  yeux  noirs,  avec  des  cbeveni 
de  même  couleur.  Le  passage  d'Hérodote  est  confirmé  et  gé- 
néralisé par  Arrien  dans  un  fragment  de  son  périple  de  U 
mer  Noire,  qui  nous  a  été  conservé  par  Léon  le  diacre  (1). 
Achille,  dit-il,  fib  de  Pelée,  éuit  Scythe,  et  né  &  Myrmé- 
cione,  sur  les  bords  du  Palus-Méotide.  Chassé  de  son  pays 
par  ses  concitoyens  à  cause  de  son  arrogance  et  de  sa  cruauté, 
il  vint  s^établir  en  Thessalie.  La  forme  de  ses  vêtements,  ses 
cheveux  roux  et  ses  yeux  bleus  prouvent  asses  son  origine.  Ce 
n'était  pas  là  un  type  accidentel,  car  il  fut  transmis  au  fi{s 


I)  Léon  le  diacre,  1.  IX,  c.  6.  Hist.  de  son  temps 
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^kàKÙkt,  qni  raçai  le  aom  de  Pfrfhm$^k  esnte  de  »  clMTe> 
Inm  covieiir  de  feu.  Le  même  motif  enÂI  fiU  appeler  AeUIley 
f^yrrftot  q«tiid,  caché  tous  des  bMUs  de  fiUe,  il  fini  à  Scyrea, 
dMa  le  roi  Nieomède. 

Les  Scythes  ételeiit  des  peuples  momades»  campés  sons  ôm 
teotesy  comme  les  premkfs  Héhreox  coadoits  par  Abraham, 
ou  se  senranty  aa  lien  de  maisons»  dès  chariots  qui  portaiem 
d^QQ  Ueo  à  un  aolre  leurs  familles  et  leais  «pprerisioBiie- 
nents»  nsa^e  commm  à  toutes  les  natîous  asiatiques  qui 
passèrem  en  Europe,  à  commencer  par  les  Celtes  nos  an* 
cétres. 

Ce  mode  d'existence  parait  si  étrange  à  des  gens  station- 
nains  depuis  vingt  sièdes^  qu'on  pourrait  bien  le  croire  fa- 
hulem.  Par  bonheur  pour  le  respect  dû  à  Fbistoire  de  Tan- 
tiqniléy  nous  avons,  de  nos  jours,  des  exemples  authentiques 
qui  en  sont  une  illustration  incontestable.  En  1771,  i)  y  a 
seulement  quatre-vingts  ans,  les  Tartares-Kalmouks  de  la 
grande  fomille  des  Tongouses  étaient  venus,  des  frontières 
de  la  Chine,  à  travers  les  steppes  de  TAsie  septentrionale, 
s'établir  sur  les  bords  du  Volga  supérieur,  sons  la  domina- 
tion de  h  Russie.  La  nuit  du  ô  janvier  ils  abattirent  leurs 
SOyOOO  tentes  et  s'enfuirent,  au  nombre  de  150,^00  hommes, 
accompagnés  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants.  Us  se  diri- 
gèrent, par  une  marche  de  400  lieues,  jusqu'aux  plaines 
de  la  Daoungarie.  Un  officier  russe,  le  capitaine  RytchofT, 
fut  chargé  de  les  poursuivre  et  le  fit  inutilement.  Un  prince 
chinois,  dont  le  récit  a  été  tradait  en  russe,  a  donné  tout  le 
détail  de  ce  fait  singulier,  qui  retrace,  dans  l'histoire  mo- 
4erae,  la  fuite  des  Israélites,  il  y  a  trois  mille  cinq  cents  ans. 

Dans  cette  Scythie,  qui  est  la  dernière  limite  des  souve- 
nirs d'enfance  de  la  société  européenne,  existait  déjà  ce  mal 
politique  invétéré  dont  sent  encore  affligées  les  nations  con- 
temporaines. Chaque  race,  chaque  grande  famille  d'hommes, 
au  lieu  de  former  un  tout,  un  Caisceau,  était  difisée  en  une 
multitude  de  peuplades  ou  de  clans,  guerroyant  sans  cesse 
les  uns  contre  les  autres.  Cet  état  de  choses,  ennemi  de  tout 


proffrèSy  de  toute  proipéntéy  cpii  a  peida  l'endeime  Grèce  el 
parti  jfé  la  France  pendanl  qnime  sièclesy  c'élail,  an  tempe 
d'Hérodote,  la  grande  calamité  de  la  Scythie.  Aa  moyen  àge^ 
après  une  période  de  quatorze  cents  ans,  il  en  était  encore 
ainsi»  car  on  lit  dans  nne  descripâon  du  Ganease  écrite  par  vu 
célèbre  historien  arabe,  Alasondy,  Tan  913  de  notre  ère»  qn^U 
y  aYait,  dans  ces  montagnes,  soiiante-doaae  nations,  parianl 
chacune  une  langue  différcme  et  ayant  chacune  son  roi. 

Hérodoto  ne  pouvait  pas  dresser  une  nomenclature  des 
peuples  Scythes,  deux  ou  trois  cents  fois  aussi  grande,  et  il 
est  surprenant  que,  malgré  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  ce 
qtt*un  Yoyageur  grec  pût  acquérir  de  telles  notions,  il  nous  ait 
transmis  de  curieuses  données  sur  autant  de  peuples  d'nn 
pays  qui,  de  nos  jours,  est  à  peine  connu.  U  a  signalé  one 
vingtaine  de  nations  distinctes,  occupant  des  territoires  dont 
retendue  est  estimée  jusqu'à,  quinie  jours  de  marche  dans 
la  même  direction.  Il  fondrait  augmenter  ce  nombre  si  Ton 
y  comprenait  les  dix  nations  sarmates,  énumérées  par 
Pline  (1).  Les  noms  réels  de  ces  peuples  auraient  un  TÎf  in- 
térêt, parce  que  plusieurs,  sinon  tous,  seraient  sanscrits; 
mais,  ayant  été  traduits  en  grec  par  des  équivalents  plus  on 
moins  arbitraires  qui  ne  permettent  pas  de  retrouver  leur 
origine,  ils  n*ont  aucune  valeur  étymologique.  On  peut  en 
juger  par  rappellation  de  Scolotes,  qui,  dit  Hérodoto,  était 
le  nom  général  de  tous  ces  peuples,  et  que  les  Grecs  rendirent 
par  le  nom  de  Scythes,  sans  tenir  aucun  compte  d'une 
absence  totale  d'analogie. 

U  en  est  autrement  de  plusieurs  particularités  rapportées 
par  l'illustre  historien,  et  dont  ressort  la  connaissance  de 
l'état  social  de  ces  peuples.  En  voici  quelques  traits  : 

Les  Sacs  ou  Saques,  dont  on  prétend  qu'est  dérivé  le  nom 
des  Saxs  ou  Saxons,  sont  appelés  par  Hérodote  Massa-Gètes 
ou  Grands-Gètes.  Ils  habitaient  d'abord  la  Sogdiane,  entre 
rOxus  et  le  iaxarte;  ils  étaient  nomades  et  vivaient,  soos 


(i)Hérod.,l.  IV;  Plino,  I.  VI,  c.  7, 
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leurs  teDteSi  des  produits  de  leur  chasse  et  de  leurs  trou- 
peaux. Vers  Tan  667  afani  notre  ère,  ils  étaieul  descendus 
de  leurs  montagnes  jusqu'aux  eonfins  de  la  Babylonie;  el 
quand  Gyrus  attaqua  cet  empire,  ils  lui  fournirent,  comme 
troupes  auxiliaires,  10,000  archers  d'inûinterie  et  2,000  à 
cheval.  Les  Perses  donnaient  leur  nom  à  tous  les  peuples 
sqfthiques  (1);  mais  le  premier  séjour  de  ce  peuple  aux  en- 
▼irons  de  la  mer  Aral  n'est  pas  un  fût  incertain,  car,  dans 
les  historiens  grecs,  la  capitale  du  Pàropamisus  était  appe« 
lée  Alexandrie  des  Sacs.  C'est  la  Sac-Astana  d'Isidore,  i 
présent  Gandahar,  dans  l'Afghanistan.  On  .assurait  que  ce 
pays  abondait  en  ? eines  d'or. 

La  plupart  des  tribus  scythiques  n'étaient  connues  que 
pur  leurs  noms,  dont  l'étymologie  est  bizarre  et  incertaine.  Il 
y  avait  entre  autres  : 

Les  Tyssa-Gètes  ou  Tyra-Gètes,  ainsi  appelés  du  fleuve 
Tjra  ou  Dniester,  dont  ils  vinrent  habiter  les  bords  quand 
ils  furent  passés  en  Europe. 

Les  lurkcD,  peuples  chasseurs,  qui  attendaient  le  gibier  i 
l'alfftt,  ou  qui,  avec  l'aide  de  leurs  chiens,  poursuivaient  les 
bêtes  ûiuves  dans  les  bois. 
Les  Andro|diages,  qu'on  accusait  de  manger  les  hommes. 
Les  Melancfalœni  ou  habillés  de  noir,  sans  doute  nommés 
ainsi  à  cause  de  la  couleur  des  fourrures  dont  ils  étaient 
vMus, 

Les  Agathyrses,  qui  portaient  des  lances  ornées  de  feuil- 
lage, comme  les  thyrses  des  suivants  de  Bacchus. 

Les  Neuri,  dont  le  pays  fut  infecté  par  les  serpents,  au 
point  qu'ils  se  virent  forcés  de  l'abandonner. 
Les  Budini  ou  Boudini,  qui  habitaient  les  forêts. 
Les  Amyrgoi,  ou  Amyrgiens ,  vivaient  dans  la  Bac- 
triane,  sur  les  bords  du  fleuve  Margus,  qui  foisait  don- 
ner .au  pays  le  nom  de  Margiana,  et  à  la  ville  principale  ce- 
lui de  Marouca.  Le  Margus,  qui  est  le  Marus  des  Persans,  est, 
dit- on,  Fnn  des  affluents  de  TOxus. 

(I)  Hérod.,  l.  VII,  s.  64.  l.  XVll,  p.  17. 
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Lm  iMédoM,  q«  viniml  iu  eaviroM  de  TlaiBOg,  dMf 
QM  eoBirée  féeoMle  en  béHH,  pamwal  pour  le»  plot  civi- 
lités des  Seydies.  Ils  iveleiit  phuieor»  flttet,  entfe  avOw  : 
lêHém  êc^MM  ei  Àumaeiti.  -«>  Let  Arimaspes  les  cbetsèranl 
de  leur  ptys. 

Lst  Soytliet  nomades,  qui  ne  kheofateiit  point,  demen- 
raient  au  delà  de  TSypanis  ou  Konban,  flenTe  qoi  se  jetle 
dans  la  mer  Noire,  près  dn  Bosphore  Glomiérien.  Leur  pays 
afait  une  longueur  de  qialorie  jonrt  de  niarcfce. 
*  Let  Seythes  royaux,  qu'on  appelait  probablement  ainsi 
parce  que,  en  opposition  aux  autres  peuples,  ite  étaient  gou- 
Ternes  par  un  roi,  formaient  un  corps  nombreux  et  intré- 
pide qui  vivait  vers  les  Palus-Méotides,  aux  approches  de  la 
Tauride. 

Les  Scythes  laboureurs  occupaient  une  coptrée  de  onae 
journées  de  marche  le  long  du  Rouban.  Une  autre  tribu, 
nommée  Halisos,  semait  aussi  du  blé  ;  mais  on  prétendait 
qu'au  lieu  d*en  fiiire  du  pain,  elle  en  faisait  du  feu.  il  est 
plus  vraisemblable  qu'elle  se  servait  seulement  des  pailles 
pour  ce  dernier  objat,  afin  de  chauffer  les  fours  où  cui- 
sait le  pain.  C'est  qu'elle  habitait  un  pays  sans  bols,  comme 
l'était  une  grande  partie  de  la  Scythie.  Dès  lors,  ainsi  qu'au- 
jourd'hui, on  D'y  voyait  pas  un  arbre  quand  on  parcourait 
un  espace  immense. 

Les  peuplades  agricoles  vivaient  des  blés  qu'elles  récol- 
taient; elles  possédaient  des  lentilles,  déteignons,  de  l'ail  et 
du  millet.  Les  nomades  avaient  des  chevaux,  des  bestiaux, 
des  mulets  et  des  ânes.  Ces  deux  dernières  espèces  résis- 
taient mal  aux  froids  rigoureux  des  hivers.  Les  Grecs  attri- 
buaient à  œtte  cause  le  déftiut  de  cornes  des  bœufs.  Ce  n'é- 
tait rien  de  plus  qu'une  différence  de  race. 

Justin,  qui  avait  consulté  des  auteurs  aujourd'hui  perdus, 
ajoute  il  ces  traits  fournis  par  Hérodote,  que  les  Scythes  pos- 
sédaient aussi  de  nombreux  troupeaux  de  moutons.  Ils  se 
nourrissent,  dit-il,  de  lait  et  de  miel  ;  leurs  vêtements  sont 
des  peaux  de  bètes   fauves,  de  martres,  de  blatreauK.  Ils 
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voyagrat  dtos  des  dMiiots  cottverU  de  ciir  «1  qui  kor  ti«iH 
■ent  Iteo  de  maisont.  Ils  errent  avec  les»  famillee  et  levr 
bétail  daoi  dea  déserta  sans  trames  (I). 

Ces  peapkSy  saivant  Hérodote,  iaiiaieiit  remonter  lenr 
origine  &  un  roi  nommé  Targilas,  qui  avait  Técn  miUe  ans 
avant  l'eipédition  de  Darins  contre  les  Scythes.  Cette  expé- 
dition ayant  en  lieu  quatre  cent  quaire-vîngta  atis  avant  no- 
tre ère,  les  temps  dont  novs  parlons  seraient  à  ime  distance 
de  trois  mille  trois  cents  ans  de  ceux  où  nons  vitons.  Mais 
ils  sont  Traisemblablement  d'une  antiquité  beaucoup  plus 
grande,  et  le  terme  de  mille  ans,  attribué  à  la  date  du  pre- 
mier roi  des  Scythes,  est  une  expression  indéfinie. 

Dans  leur  marche  vers  l'occident  et  le  nord,  à  600  lieues 
de  leur  point  de  départ,  des  peuplades  de  cette  race  vinrent 
s'établir  sur  l'Irtyche  et  l'Oby,  deux  siècles  avant  notre  ère. 
Elles  portent,  dans  les  historiens  chinois,  le  nom  de  Tin- 
glins,  et  sont  décrites  avec  le  même  caractère  que  les  Scythes 
d'Hérodote  et  d'Hippocrale.  Leur  identité  physique  avec  les 
Alains  et  les  Goths  est  incontestable. 

Avant  l'expédition  de  l'armée  française  en  Egypte,  on 
accusait  Hérodote  d'avoir  rêvé  les  splendides  monuments  de 
Diospolis.  On  pourrait  bien  suspecter  encore  sa  véracité,  en 
lisant,  dans  son  histoire,  qu'il  a  existé  un  peuple  puissant, 
belliqueux,  vainqueur  de  Cyrus,  de  Darius,  de  Grassus  et 
même,  dit-on,  de  Sésoslris,  et  qui  cependant  rivait,  pros- 
pérait, sans  aucun  des  biens  de  la  cirilisation  que  nous 
jugeons  les  plus  indispensables;  car  les  Scythes  n'avaient 
point  de  maisons,  point  de  villes,  point  de  monuments. 
Leur  pays  n'avait  point  de  chemina,  leurs  fleuves  point  de 
ponts,  et  presque  tout  leur  territoire  point  de  cultures  ni 
d'arbres. 

Pour  se  convaincre  que  ce  récit  n'est  pas  fabuleux,  comme 
celui  des  Amaxones,  vouées  à  un  veuvage  étemel,  ou  celui 
des  Arimaspes,  qui  n'avaient  qu'un  œil,  il  fiiui  retrouver 


J    Justin,  l.  il,  c.  2. 
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les mèniM  (ails,  dans  la  même  région,  coDSIatés  de  nos 
jours  par  des . documents  offidds  rosses.  Entre  rAllal  et 
rOnral,  an  nord  de  la  mer  Aral,  est  une  steppe  immense» 
presqoe  grande  comme  la  France  entière,  puisqu'elle  a  plus 
de  24,000  lieues  carrées.  Là  sont  campés  deux  millions  de 
TarUres,  les  Kirghix-Kaiaks.  Os  sont  divisés  en  trois  hordes» 
et  occupent  300,000  tentes  ou  iourtes,  qui  contiennent 
chacune  cinq  à  six  personnes.  C'est  la  plus  grande  masse  de 
puteurs  qui  existent  maintenant,  sauf  les  Tùroomans,  dont  on 
ignore  le  nombre.  En  1834,  les  seuls  Kirghii  complètement 
nomades  possédaient  : 

497,000  cheYaux, 
99,000  chameaux, 
826,000  brebis, 
165,000  bœufs. 

Avant  une  mortalité  de  ces  derniers  animaux,  ils  en 
avaient  trois  millions.  Cette  horde  nomade  était  formée,  H  y 
a  peu  d'années,  de  190,000  personnes.  Proportionnellement 
à  leur  population,  aucune  des  nations  de  TEurope  n'a  une 
si  grande  multitude  d'animaux  domestiques.  Aucune  n'a  des 
^milles  aussi  nombreuses,  puisqu'au  lieu  de  quatre  per- 
sonnes et  demie  pour  chacune ,  ils  en  avaient  six  ;  ce  qui 
prouve  que  leur  vie  errante,  leur  existence,  que  nous  esti- 
mons fort  malheureuse,  par  la  privation  de  tout  ce  qu'il  nous 
faut  essentiellement,  ne  sont  pourtant  pas  aussi  nuisibles  i 
l'espice  humaine  que  nous  sommes  portés  à  Timaginer. 

Ce  dit  nous  explique  comment  les  Scythes,  se  multipliant 
dans  les  mêmes  steppes,  furent  poussés,  par  leur  humeur 
vagabonde,  vers  l'Occident,  et  passèrent  en  Europe,  en  chan<^ 
géant  de  nom  et  de  destinées,  mais  en  conservant  le  type 
très-remarquable  de  leur  race  et  son  caractère  martial. 
Pline,  frappé  de  cet  événement,  l'un  des  plus  importants  de 
l'histoire  de  son  siècle,  dit  positivement  que  le  nom  de 
Scythe  est  changé  en  ceux  de  Germains  et  de  Sarmates,  qui 
désignent  les  ancêtres  des  Allemands  modernes.  Il  ajoute 
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qQ*ao  temps  des  Césars,  il  n'eiistait  d^à  plus  de  people 
porCaol  cette  ancienne  dénomination  de  Scythe,  sinon  peut- 
être  au  bout  dn  monde  (1). 

Les  Scythes  étant  les  aïeux  des  Germains,  et  ceux-ci 
étant  la  race  d'où  sont  sortis  les  Pranks,  ils  devaient  prendre 
place  dans  ces  recherches  sur  nos  origines.  Mais  leur  inter- 
▼ention  au  ô«  siècle,  dans  notre  histoire,  ne  leur  donnait 
droit  qu*à  tenir  le  second  rang,  laissant  le  premier  aux 
Celtes,  qui  sont  le  plus  ancien  peuple  de  PEurope,  et  la 
▼éritable  souche  de  nos  populations.  Nous  avons  dû  ren- 
verser Tordre  naturel  et  chronologique,  parce  que  les  Celtes 
ayant  occupé  la  Scythie  avant  les  peuplades  qui  lui  ont 
laissé  leur  nom,  ils  ont  été  confondus  avec  elles  dans  les 
souvenirs  les  plus  anciens  de  cette  partie  du  globe.  Quoi* 
qu'ils  fussent  d*une  race  différente,  il  était  difficile  de  les 
distinguer,  car  dans  les  steppes  de  l'Asie  occidentale,  entre 
rimafis  et  le  Caucase,  ils  avaient  la  même  vie  nomade  et 
pastorale,  celle  que  décrit  le  Pentateuque,  comme  existant 
simultanément  dans  une  autre  région  de  l'Asie,  mais  parmi 
des  hommes  d'une  autre  origine  et  d'un  type  différent  : 
celui  des  peuples  sémitiques. 

Ainsi  le  mode  d'existence  attribué  par  Hérodote  aux  na- 
tions scythiques  était  commun  aux  Celtes;  et  il  est  telle- 
ment inhérent  à  la  nature  dn  pays  que  les  uns  et  les  autres 
ont  habité  successivement,  que  de  nos  jours  c'est  encore, 
au  bout  de  quatre  à  cinq  laille  ans,  celui  des  hordes  tar- 
tares  errent  dans  les  plaines  du  Turkestan. 

Quant  à  la  certitude  du  fait  de  l'origine  asiatique  de  nos 
pères,  elle  est  établie  de  la  manière  la  plus  précise  par  Hé- 
rodote. «  Le  pays  qu'occupent  les  Scythes,  dit-il,  était  au- 
trefois celui  des  Gimmériens  (2).  »  Diodore  ne  laisse  aucun 
doute  sur  le  peuple  dont  il  s'agit  dans  ce  passage,  n  affirme 
que  lee  Gimmériens,  qui  ont  ravagé  toute  l'Asie  et  se  sont 


(1)  Pline,  Uv.  IV,  chap.  25. 

(2)  Hérodote,  liv.  IV. 
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ùM  TtBomm»  par  Irar  CMinge  et  leur  iftrodié,  CMHi  été 
appelés  depaîs  Cimbres,  par  corropiioD.  Ce  sont,  ajoole- 
t-ily  les  mêmes  peuples  que  les  Gaulois,  4^1  ont  pris  Roaie, 
pillé  le  temple  d^Ephèse,  et  rendu  tributaire  vne  grande 
partie  de  FEurope  et  de  TAsie.  Ils  habitent  an  delà  des  Py- 
rénées, le  long  de  TOoéan  et  de  la  forêt  Eiercynienne,  jns* 
qn'anx  confins  de  la  Scytbie. 
,  Les  Romains  leur  donnent  indifféremment  le  nom  4e 
Celtes  ou  de  Ganlois  (1). 

Dans  cette  investigation  sur  les  rieilles  nations  de  TEo- 
rope,  on  ne  peut  aTmcer  que  lentement,  car,  ainsi  qu'on 
rient  de  le  voir,  on  risque  k  tomber  à  chaque  pas  dans  la 
confusion,  par  la  muUipltcation  des  noms  différents  donnés 
à  chaque  peuple ,  suivant  les  lieux  qu'il  a  habités  et  les 
temps  où  il  a  vécu.  Mais,  maintenant  que  nous  avons  établi 
l'identité  des  Gimmériens  ou  Cimbres  avec  les  Celtes  ou 
Gaulois,  nous  pouvons  rechercher  dans  les  profondeurs  de 
l'histoire  quelle  contrée  fet  le  berceau  de  ces  deux  peuples, 
et  par  quelle  longue  suite  de  marches  et  de  transmigraHeas 
d'un  lieu  à  un  antre  ils  vinrent  des  bords  de  l'Oins  jus* 
qu'à  ceux  de  la  Seine  et  de  la  Loin. 

En  nous  servant  des  moyens  d'investigatloB  que  peuvent 
fournir,  dans  l'éUt  actuel  de  nos  oonnaissanees,  les  sdenees 
physiques  et  philologiques,  nous  rechercherons,  dans  les 
pages  suivantes  : 

l""  L'origine  des  peuples«ceUfques,  qui  sont  nos  ancêtres, 
savoir  :  les  Celtes  ou  Gaulois,  les  Cimbres  ou  Kimris,  les 
Belges  ou  Boigs,  et  les  Aquitains  ou  Celtibères; 

2**  L'origine  des  peuples  possesseurs  de  la  Gaule,  par  la 
conquête,  savoir  :  les  Romains  et  les  Franks  avec  d'aulies 
tribus  germaniques. 

Nous  éviterons  attentivement  tonte  spéculalion  arhîtinife, 
et  nous  limiterons  notre  tâche  à  enchaîner  les  uns  aux  autres 

1)  Diod.,  livre  V,  chap.  W. 


—  279  — 

les  faits  historiques,  physiologiques  et  ethnologiques,  en 
exposant  le  plus  brièrement  possible  leurs  eonséquences 
ioiBiédiates  et  nécessaires. 

{La  suiU  à  une  prochaine  livraiion.) 
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MÉMOIRE 


SUR  LE  SANKHYA 

PAR 

M.  BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE  W. 


Vingt'huiiiime  shka  de  la  Kdrikd. 

«  La  fonction  propre  de  chacun  des  cinq  sens,  à  Tégard 
du  son  et  des  autres  objets  sensibles,  consiste  uniquement 
\  les  percevoir.  La  voix,  Faction  de  saisir,  la  marche,  Tex- 
cfétion  et  la  génération  sont  les  fonctions  des  cinq  sens 
d'action.  » 

La  première  partie  de  ce  sloka  confirme  la  théorie  pré- 
cédente sur  le  manas.  Gomme  le  manas  est  chargé  de  réu- 
nir les  sensations  des  sens  divers  et  d*éclaircir  ces  sensations 
en  les  comparant,  avant  de  les  transmettre  à  Fâme,  il  s'en- 
suit que  les  sens  spéciaux  n'ont  absolument  qu'à  sentir  leurs 
objets  particuliers  :  l'œil  sent  les  formes  et  les  couleurs» 
l'oreille  entend  les  sons,  etc.  Quant  à  la  perception  propre- 
ment dite,  ce  n'est  pas  Ta  fonction  des  sens  ;  elle  les  dépasse, 
et  c'est  au  manas  seul  qu'elle  appartient.  Les  sens  sont  tout 
extérieurs  ;  ils  sont  en  rapport  avec  les  objets  du  dehors  ; 
et  cette  condition  est  celle  des  dix  organes  d'intelligencle  et 

(1)  Voir  (2*  Série],  tome  IX,  page  439,  tome  X,  pages  145  et  300, 
et  ci-desAis,  page  163. 
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d'action  également.  Le  manas,  au  contraire,  est  intérieur,  et 
ion  action  se  passe  an  dedans  de  nous,  et  non  point  en  de- 
hors de  nous,  comme  Taction  propre  des  sens.  Il  y  a  donc  à 
fidre  ici  une  distinction  profonde;  et  ce  caractère  d'extério- 
rité ou  d'intériorité  a  la  plus  grande  importance.  Mais  le 
m^iMs  t'eei  pa»  le  sful  <|ni  présente  ce  oaractèie.  Le  «m» 
rinteiligenee,  on  grand  principe,  sont  inlérieucs  comme  le 
manas;  et  ib  ne  se  révèlent  pas  plus  que  lui  par  des  mani- 
festations extérieures.  Ainsi  l'intelligence,  le  moi  et  le  ma- 
nas forment  une  sorte  de  triade  où  chacun  des  termes  a  Ineii 
un  caraclèrt  spécial»  mais  a  c^pandant  aorni  de&  carac- 
tères cooomuns,  ne  fût-ce  que  cette  intériorité,  qui  appar- 
tient en  effet  à  tous  les  trois. 

Vimgi'newnèwu  sloka  de  la  Kérikâ, 

m  La  fonction  spéciale  de  la  triade,  de  chacun  des  trois 
instruments  internes,  est  le  caractère  propre  qui  distingue 
chacun  d'eux  ;  et  cette  fonction  ne  leur  est  pas  commune. 
Mais  une  fonction  qui  leur  est  commune  à  tous  les  trois» 
c'est  de  causer  Tensemble  des  cinq  soofDes,  le  soufSe  de  rie 
et  les  autres.  » 

On  a  vu  plus  haut  que  la  fonction  propre  de  l'intelligence, 
c'est  la  détermination  distincte  des  choses  (sloka  2S«); 
que  la  fonction  propre  do  mot,  c'est  la  conscience  (^loka  24*); 
et  que  la  fonction  propre  du  manas,  c'est  la  réflexion,  la 
concentration  des  sensations  (sloka  2T).  Ces  fonctions  ex- 
dusives  sont  aussi  des  caractères  qui  distinguent  cfaacun 
des  instruments  internes.  Le  manas,  le  mot  et  l'intelligence 
ne  peuvent  être  confondus  les  uns  avec  les  autres,  précisé- 
ment parce  que  chacun  d'eux  agit  d'une  manière  différente. 
Mkis,  à  côté  de  ces  fonctions  spéçiates,  ils  ont  une  fonction 
qui  leur  est  commune  à  tous  trois  :  c'est  d'entretenir  dans 
le  corps  Faction  constante  des  cinq  vents  ou  souffles,  sans 
lesquels  la  vie  ne  serait  pas  possible.  Les  cinq  souffles  vitaux, 
tels  que  les  énumèrent  les  commentateurs,  soui:  piAna,  !• 
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soiifBè  proprement  dit,  la  respiration  ;  apàna,  le  souffle  qn! 
s'échappe  par  en  bas  ;  samàna,  Tair  qtii  répartit  égaflemènt 
le  sang  dans  tous  les  ▼aisseaux  du  corps  ;  otidftna,  le  vent  oti 
le  souffle  qui  s'échappe  par  en  haut  ;  enfin  Tyftnay  Tait  ou  \è 
sonfie  qui  pénètre  dans  toutes  les  parties  du  cotps  et  qui 
circule  sans  jamais  s'arrêter. 

Il  serait  fort  inutile  d'insister  sur  des  distinctions  aussi 
fausses  et  de  combattre  une  physiologie  qui  ne  refisse  sur 
aucune  observation  précise.  Les  commentateurs  va^iétit  en- 
Ire  eux  sur  la  détermination  spécifique  de  chacun  des  cinq 
airs  fitanx;  et  c'est  en  vain  qu'on  voudNit  porter  eYi  ces 
matières  une  clarté  qu'elles  ne  comportent  pas.  Mais  peu 
nous  ifliportent  les  erreurs  qu'ont  ici  commises  les  philo- 
sophes indiens;  tout  ce  qu'il  convient  de  remarquer,  c'est 
qu'as  prêtent]  aux  trois  organes  internes,  le  manas,  le  mtri 
el  l'inleliigence,  des  fonctions  physiologiques.  Ces  trois  or- 
ganes réunis  influent  sur  la  vie  du  corps,  et  ce  sont  eux  qui 
l'entretiennent  en  y  dirigeant  sans  cesse  la  régulière  action 
de  l'air  dont  elle  ne  peut  se  passer.  Ainsi  les  trois  organes 
internes,  quand  ils  fonctionnent  séparément,  ont  une  fonc- 
tion purement  intellectuelle;  quand  ils  agissent  en  com- 
mun, leur  fonction  devient  matérielle,  en  ce  qui  concerne 
l'existence  physiologique  du  corps. 

On  voit  que  le  Sànkhya  essaye  ici,  comme  tant  d'autres 
l'ont  vainement  essayé  après  lui,  d*indiqoer  les  rapports  les 
plus  généraux  du  physique  et  du  moral.  La  question  est 
prodigieusement  difficile  ;  et  quand  nous  songeons  an  peu  que 
nous  en  savons  même  aujourd'hui,  après  tant  d'efforts  et  de 
travaux  de  tonte  sorte,  nous  ne  devons  pas  r^rder  avec 
trop  de  dédhin  les  tentatives  les  moins  heureuses,  surtout 
quand  elles  viennent  de  temps  aussi  reculés.  L'esprit  humain 
lait  bien  éts  ûrux  pas  quand  il  commence  à  marcher,  et  ce 
n'est  qv'après  bien  des  chutes  qu'il  parvient  enfin  à  h  vraie 
route  où  il  peut  s'avancer  avec  profit  et  sûreté. 

Du  resta,  la  KArik&  n'a  foit  qee  reproduire  exactement  la 
doctrine  du  maître   sur  les  fonctions  des  trois  organes  in- 
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ternes.  Kapila  dit,  lectore  2%  soùtra  29  :  «  Il  y  a  dei  evac* 
tères  propres  pour  les  trois,  »  et  le  oommentateory  édairds* 
sent  cet  aphorisme  trop  concis,  ijoate  :  «  Les  trois,  œ  sont 
le  mahat  on  intelligence,  le  moi  et  le  manas.  » 

Puis  Kapila  continue,  précisément  dans  les  mêmes  termes 
qu'a  répétés  la  KÂrikà  :  «  Une  fonction  qni  leur  est  commune 
à  tous  les  trois,  c'est  de  causer  Tensemble  des  cinq  souffles, 
le  souffle  de  vie  et  les  autres;  »  lecture  2*,  soùtra  30.  Le 
commentateur  Vidjn&na  Bbikshou  fait  remarquer  que  œi 
aphorisme  a  été  copié  teituellement  par  la  K&rik&;  et  comme 
la  théorie  des  cinq  souffles  lui  parait  sans  doute  suffisam- 
ment connue,  il  ne  prend  pas  soin  d'expliquer  chacun  des 
cinq  souffles  en  particulier,  ainsi  que  l'a  ftiit  Gouidapada. 
C'est  donc  à  Texplication  de  ce  dernier  qu'il  faut  nous  en  tenir 
sur  ce  point,  qui  n'a  pas  d'ailleurs  une  grande  importance. 

A  ces  fonctions  physiologiqaes  des  trois  organes  internes. 
Tiennent  s'en  joindre  d'autres  purement  intellectuelles,  puis- 
qu'elles sont  indispensables  au  fait  de  la  perception,  et  par 
suite  au  (ait  de  la  connaissance,  partage  exclusif  de  l'Ame. 
Le  manas,  le  moi  et  l'intelligence  ne  peurent  pas  à  eux 
seuls  percevoir  les  objets  ;  il  faut  en  ootre  Pinterrention  de 
la  sensation,  de  l'impression  sensible,  qui  ne  peut  avoir  lieu 
que  sur  les  sens.  Ainsi,  dans  tonte  perception  il  y  a  quatre 
éléments  nécessaires  :  d'abord  l'impression  reçue  par  le  sens, 
ou  plutAt  le  sens  lui-même;  puis  le  manas  qui  concentre 
l'impression;  le  mot  qui  en  a  conscience;  et  enfin  rintelli- 
gence  qui  détermine  et  distingue  les  choses.  L'intelligence, 
le  'moi,  le  manas  et  la  sensation  forment  donc  un  ensemble 
de  quatre  termes  qui  sont  inséparables.  Ils  agissent  tous  les 
quatre,  soit  à  la  fois,  soit  successivement,  quand  l'objet  perçu 
est  présent.  Mais  quand  l'objet  n'est  pas  présent,  il  dut 
toijjours  que  l'action  des  trois  organes  internes  ait  été  pré- 
cédée de  l'action  des  sens;  sans  une  sensation  préliminaire, 
les  trois  organes  internes  sont  dénués  de  toute  initiative 
propre,  en  ce  qui  regarde  le  fait  de  la  connaissance. 

Telle  est  la  doctrine  qui  est  établie  dans  la  Kàrikft. 
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TntUième  shka  de  la  Kârikà. 

m  L'aclion  des  quatre,  c'est-à-dire  des  trois  organes  in- 
ternes  réunis  au  quatrième  qui  est  la  sensation,  est  ou  in- 
stantanée ou  graduelle,  quand  il  s*agit  d'un  objet  présent  ; 
quand  Tobjet  n'est  pas  présent,  il  fout  tocgours  que  Taction 
des  trois  organes  internes  ait  été  précédée  de  l'action  parti- 
culière de  la  sensation.  » 

La  perception  peut  donc  être  de  deux  espèces  :  ou  instan- 
tanée, ou  graduelle.  Dans  la  plupart  des  cas  elle  est  instan- 
tanée. Le  manas,  le  moi  et  l'intelligence,  joints  i  une  sen- 
sation quelconque  de  la  vue,  de  l'ouïe,  etc.,  perçoivent  d'or- 
dinaire sur-le-champ  l'objet  extérieur.  Dès  qu'il  est  senti, 
il  est  perçu;  et  les  quatre  éléments  qui  entrent  dans  la  per- 
ception agissant  ensemble,  leur  action  simultanée  se  passe 
en  un  instant  indivisible.  Tel  est  le  phénomène  le  plus  ha- 
bituel. Mais  il  se  peut  aussi  que  cette  action,  au  lieu  d'être 
contemporaine,  soit  successive,  et  que  l'acte  du  manas  ne 
vienne  qu'après  la  sensation,  l'acte  du  moi  après  celui  du 
manas,  et  enfin  l'acte  de  l'intelligence  après  tous  ces  actes 
antérieurs.  Par  exemple,  en  passant  le  long  d'une  route,  on 
voit  un  certain  objet  à  une  grande  distance,  et  l'on  ne  sait 
d'abord,  tout  en  apercevant  cet  objet,  si  c'est  un  poteau  ou 
si  c'est  un  homme  ;  mais,  à  mesure  que  l'on  s'approche 
davatitage,  on  remarque  sur  cet  objet  certains  signes,  cer- 
tains caractères  qui  le  font  mieux  connaître  :  ainsi  l'on  observe 
qu'un  oiseau  est  perché  dessus  ;  et,  le  doute  étant  dissipé  par 
rintervention  du  manas,  l'intelligence  distingue  nettement 
l'objet  pour  ce  qu'il  est;  puis  le  mot,  qui  doit  donner  la 
certitude,  prononce  positivement,  et  se  dit  :  «  Cet  objet 
est  bien  un  poteau  ;  je  suis  sûr  que  cet  objet  est  un  po- 
teau. » 

Voilà  comment  le  sens,  le  manas,  le  mot  et  l'intelligence 
remplissent  successivement  leurs  fonctions,  au  lieu  de  les 
remplir  d'une  manière  simultanée,  quand  il  s'agit  d'un  ob- 


jet  présent.  Mais,  s'il  s'agit  d'im  objet  passé  ou  d*aa  <^]îel 
futur,  les  relations  des  quatre  termes  ne  sont  plus  les 
mêmes  ;  on,  pour  mieux  dire,  il  n*y  a  plosrien  de  sncœs- 
sif  oa  dHnstantané,  puisque  le  terme  de  la  sensation  a  dîs* 
païu.  Le  (ait  de  la  connaissance  est  alors  ou  on  acte  de  mé- 
moire, s*il  s'agit  d'un  objet  passé,  ou  un  acte  d'inductloo, 
s'il  s'agit  d'un  ot^et  à  venir.  Pour  la  mémoire  et  pour 
rindocUon,  il  fout  toiyours  qne  la  sensation  ait  précédé; 
on  ne  se  rappelle  un  objet  que  si  on  l'a  perça  antérieure- 
ment ;  on  n'indnit  un  objet  inconnu  que  d'après  un  olijet 
précédemment  connu. 

A  ces  explications  de  Gaoudapada,  nous  pouyoos  joindre 
celles  d'un  autre  commentateur,  Vâtchespati-Misra;  el 
celles-là  sont  peut-être  plus  précises  el  plus  régulières.  Gaou- 
dapada place  l'action  du  moi  en  dernier  lieu,  et  il  lui  ac- 
corde cette  fonction  spéciale  et  définitive  de  procurer  la 
certitude.  Ceci  parait  être  en  contradiction  formelle  avec  le 
reste  du  système  sànkbya,  qui  place  toujours  l'inleUigenee 
au-dessus  du  moi^  et  qui  lui  laisse  en  quelque  sorte  le  der- 
nier mot  dans  le  (ait  complexe  de  la  connaissance.  Yàtches* 
pâli,  au  contraire,  rétablit  Tordre,  et  ne  met  le  moi  qu'an 
second  rang  :  «  Ainsi,  dit-il,  l'oreille  entend  le  pinocmeul 
de  la  corde  d'un  arc  ;  le  menas  recueille  la  sensatiou,  et 
iiit  :  Ce  bruit  annonce  qu'on  lance  une  flèche;  le  moi 
ajoute  :  Cette  flèche  m'est  destinée  ;  et  l'intelligence  conclut 
en  disant  :  Il  faut  me  sauver.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  explications,  il  est  clair  que  dans 
le  système  de  la  Kârikà  il  y  a  quatre  conditions  pour  que  la 
perception  soit  effective  et  que  la  connaissance  soit  oomplèle  : 
en  premier  lieu,  la  sensation  avec  ses  obscurités  et  ses  con- 
fusions ',  puis  l'action  du  menas;  en  troisième  lieu,  la  cou- 
science;  et  enfin  la  connaissance  acquise  par  l'inteUigenee, 
sans  parler  de  l'&me,  à  laquelle  se  rapportent,  en  définitive, 
tontes  ces  élaborations  antérieures. 

Kapila  se  borne  à  dire,  soûtra  trente  el  un,  lecture 
deuxième  :  «  L'action  des  sens  a  lieu  successivement  et  non 
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iftmenl;  ««lU  n'entro  dms  «iiowi  aalra  iétiil  Mf 
dins  tOQte  sa  gésénlHé,  l'aphorism  ds  mattrt  paivtt  plu 
fliniple  el  plus  vrai  que  les  eKplteatioDt  de  ses  comnifliiU'- 
teun.  U  est  très-enct  de  dire  4|iie  tanlôt  les  sens  ipneiit 
nHtSDUnémenty  ei  que  tantôt  U  leur  fini  quelque  temps 
po«r  agir.  Mais  il  ooiivîeiit  d'i^ou^  soMt  qoe  par  le  terme 
géRériqne  de  $eni  on  eotand  la  perception  non  moins  que  k 
sensation  elle-même.  La  sensation  proprement  dite,  c'est^*- 
dire  l'impression  (aile  par  on  objet  sur  les  sens,  est  toigonis 
ot  nécessairement  instantanée  ;  elle  a  lien  dans  un  inslant 
îndiTisible  ;  mais  les  opérations  que  la  sensation  provoque  et 
qni  la  eonvertissenl  en  perception  peuvent  atoir  liea^  on  en 
même  temps  qu'elle  ou  postérieurement  à  elle.  Cette  dis* 
tinctîon,  qui  est  profondémoit  juste,  n'est  pas  méconnue 
par  rapborisme  de  Kapila  ;  mais  elle  n'y  est  pas  assci  for- 
mellement exprimée,  et  c'est  un  heureux  complément  que 
la  Kftrikà  et  les  commentateurs  ont  apporté  à  la  doctrine 
prlmitîfe. 

Quand  on  se  rappelle  que,  dans  la  philosophie  moderne, 
œ  n'est  que  depuis  l'Ecole  écosmise  et  la  discussion  de  Reid 
qu'on  a  bien  distingué  les  deux  phénomènes  de  la  sensation 
et  de  la  perception,  il  semble  qu'on  doit  savoir  gré  aux 
philosophes  indiens  de  leurs  efforts.  Dans  la  théorie  que 
nous  venons  d'eiposer,  et  malgré  les  erreurs  qu'elle  contient, 
un  résultat  incontestable  demeure  acquis  :  c'est  que  le  sys- 
tème sànkhya,  guidé  par  une  observation  attentive  des  phé- 
nomènes, a  distingué  aussi  décidément  qu'on  a  pu  le  Caire 
trois  mille  ans  plus  tard,  la  sensation  de  la  perception.  Je 
ne  voudrais  pas  exagérer  l'éloge,  et  je  sais  trop  quelle  est 
la  distance  qui  sépare  la  méthode  presque  iniaillible  de  Des- 
cartes  et  des  ficosmis  de  l'instinct  heureux  des  philosophes 
de  rinde  trois  ou  quatre  siècles  avant  Alexandre  ;  mais  il 
serait  injuste  de  ne  pas  signaler  à  l'estime  de  Thistoire  une 
théorie  qui  confirme  des  vérités  d'un  tel  ordre.  Le  Sànkhya 
reconnaît  une  différence  profonde  entre  la  sensation  et  la 
perception  ;  il  marque  ies  caractères  des  deux  faits,  et  il  les 


•oto  itolMil  l'an  ée  rtalre»  ain  ée  Ut  MiMm  Mid&fle. 
Il  ne  tnéomnitt  pis  tfipemiml  que»  dtti  te  réalité,  «es  dMu 
fUti  coerifteal,  el  q«e  four  acIioD  «si  sifludIUM;  il  las  re- 
joint après  las  sToir  dimés,  et  il  ne  place  entre  eux  anoui 
de  ces  intermédiaires  chimériqnes  qu'y  a  ptaoés  la  pUloso- 
pUe  greoqne,  entrdnant  k  sa  suite  toutes  les  pbilosophias 
qui  lui  ont  succédé  jusqu'à  la  polémique  triomphante  de 
Reié.  Le  Sànkhya  explique  la  perception  sans  rinterposHioft 
des  images;  et»  sous  uneautre  forme»  la  perception  est  pour 
lui  un  lait  immédiat  tout  aussi  bien  que  pour  l'école  écos- 
saise. L'histoire  delà  philosophie dena  recueillir  soigneuse- 
ment cette  doctrine  qui  Tient»  k  trente  sîèdes  de  distance» 
déposer»  elle  aussi»  en  laveur  de  la  vérité  ;  et»  pour  ma  part» 
je  tiens  d'autant  plus  k  rendre  ce  témoignage  à  Kapila»  que 
les  éloges  que  j'ai  à  lui  adresser  sont  plus  rares»  ainsi  qu'on 
a  pu  le  voir. 

Cette  élude  psychologique»  si  heureusement  commencée 
dans  le  sloka  précédent»  se  continue  dans  celui  qui  le  suit  ; 
et  Kapila  cherche  k  fixer  le  rapport  si  délicat  et  si  profond 
de  l'esprit  avec  les  organes  qui  le  servent;  ou»  pour  (Nrendre 
son  langage»  des  organes  intérieurs  avec  les  organes  exté- 
rieurs. Le  menas»  le  moi  et  l'intelligence  sont  les  or- 
ganes internes;  les  organes  externes  sont  les  cinq  sens  In- 
tellectuels et  les  cinq  sens  adiis»  que  nous  avons  d^  plu- 
sieurs fois  énumérés. 


TrenUit  unUmeslokaéU  la  KârUâ. 

•  Les  organes  remplissent  chacun  k  part  l'action  particu- 
lière qui  leur  est  propre,  et  qui  est  uniquement  déterminée 
par  l'influence  spontanée  qu'ils  exercent  les  uns  sur  les  au- 
tres. La  cause  de  leur  action  est  Tobjel  même  que  l'Ine 
poursuit  ;  mais  un  organe  n'est  jamais  mis  en  mouveoMut 
par  autre  chose  que  lui-même.  » 

11  fiiul  se  rappeler  que  le  Sànkhya  refuse  à  l'àme  lanls 


acUfité  ;  elle  eeuk  eei  lensible  et  întettifeBle»  mais  ette 
n'agit  pis  ;  elle  aaiisle  k  ractien  posr  la  eonlempler  el  en 
jour  par  cette  contemplation  même  ;  mût  elle  ne  lait  pat 
Taclion;  elle  la  Yoit  comme  nn  simple  témoin;  die  la  re- 
garde comme  Tarbitre  impartial  et  désintéreasé  qui  doit  la 
joger.  (Voir  plos  haat,  sloka  dix-neuvième.)  Il  est  dair  que 
rime  ainsi  comprise  ne  peut  pas  même  agir  sur  les  organes 
qui  la  servent;  ce  n*est  pas  die  qui  les  meut  :  car  ce  mou- 
vement qu'elle  leur  communiquerait,  ce  serait  un  acte  pour 
elle,  et  TAme  n'agit  point.  Cependant  les  organes  qui  servent 
à  rame  pour  atteindre  le  but  qu'elle  poursuit  agissent  cer- 
tainement pour  que  l'àme  atteigne  ce  but;  et  comme  ce 
a*est  pas  l'âme  qui  les  foit  agir,  il  reste  que  ce  soient  eux 
seuls  qui  agissent  spontanément.  D'un  autre  cêté,  comme 
ces  oiganes  sont  insensibles  et  inintdligents,  il  est  dur 
qu'ils  ne  savent  pas  ce  qu'ils  font,  et  leur  action  est  aussi 
UTCUgle  qu'elle  est  spontanée.  Ils  serTcnt  l'Âme,  mais  iU  ne 
savent  pas  qu'ils  la  servent;  et  l'àme  qui  est  servie  par  eux, 
si  elle  sait  les*  services  qu'ils  lui  rendent,  ne  peut  pas  ce- 
pendant diriger  ces  services,  qui  s'accomplissent  sans  elle 
quoique  pour  elle.  (Voir  plus  haut,  sloka  vingtième  et  sloka 
Tingt  et  unième.) 

Les  organes,  agissant  ainsi  spontanément  dans  leur  sphère, 
ne  sont  pas  toutefois  indépendants.  S'ils  ne  relèvent  pas  de 
rame,  ils  rdèvent  du  moins  les  uns  des  autres  dans  une 
\  certaine  mesure  ;  et  c'est  une  sorte  de  sympathie  qui  s'exerce 
de  l'un  à  l'autre,  de  telle  manière  que  le  second  ne  peut 
agir  que  quand  le  premier  a  préalablement  agi.  C'est  ainsi 
que,  quand  le  menas  a  d'abord  concentré  la  sensation  et  l'a 
transmise  au  mot,  le  mot,  se  rapportant  cette  sensation,  en 
tire  une  conséquence  personnelle  ;  el  celte  conséquence  peut 
èlie,;par  exemple,  un  désir;  rintelligence,  connaissant  ce 
désir»  le  recueille,  et  accomplit,  par  suite,  la  fonction  qui 
lui  est  propre.  Ainsi  l'action,  qui  est  toujours  placée  sous 
l'inQuence  supérieure  des  trois  qualités  dominatrices  du 
monde,  commence  avec  la  sensation,  cl  s'achève,  en  passant 


pftr  It  rnanat  ti  la  «ot»  dans  riatelUgeBee  ;  Miby  amvèaà 
If  nleUigWMe,  l'action  doit  cesser»  et  elle  bc  s*éteiid  pas 
juqa'à  riiM,  qui  doit  rester  perpétnaUemeni  ImiaoNla, 

Cependant  c'est  ponr  rime,  et  pour  Tâme  senk,  que  les 
organes  agissent.  Dans  le  détail  de  ienra  actions  paitionr 
Uères,  c'est  ponr  satisfiûre  ses  ? olonlés,  ses  dérirs  partkn- 
liers,  qu'ils  se  mettent  en  mouvement;  dans  rensemlilede 
leur  activité,  c'est  pour  atteindre  le  but  définitif  et  suprême 
de  l'âme,  la  libération  :  seulement  ils  n'ont  pas  conseieiioe 
de  ce  but  essentiel  auquel  ils  concourent  et  que  l'ême  ne 
pourrait  point  conquérir  sans  eux.  Ils  procurent  le  trlomfriie 
sans  le  connaître;  c'est  comme  le  sein  de  la  mère  quisé* 
crète  sans  le  savoir  le  lait  bienfeisant  qui  doit  nourrir  l'enfrnt; 
ou,  comme  le  dit  Kapila  dans  une  expression  moins  délicate 
mais  analogue  (soûtra  trente-sixième,  lecture  2)  :  «  C'eat 
comme  U  vache  pour  le  veau.  »  Cette  comparaison  est  r^ 
pétée  dans  le  distique  cinquante -septième  de  la  Kâribft. 
(Voir  plus  loin.) 

Je  ne  voudrais  pas  faire  un  rapprochement  inexact  et 
forcé  ;  mais  dans  cette  mulnelle  indépendance  des  organes 
qui  agissent  spontanément  pour  servir  l'&me,  et,  d'autre  paît, 
de  l'Âme  qui  sent  par  le  moyen  des  organes,  et  qui  se  sauva^ 
grâce  à  eux,  sans  pouvoir  les  diriger  à  son  gré,  je  retrouve 
l'idée  fondamentale  de  l'harmonie  préétablie.  La  seule  dîf* 
férence  que  je  voie  ici  entre  Leibniti  et  Kapila,  c'est  que  le 
philosophe  indien  ne  rapporte  point  cette  harmonie  k  Dieu» 
tandis  que  Leibnitx  £iit  intervenir  Dieu  dans  tout  son  sys- 
tème ;  mais,  cette  différence  exceptée,  le  reste  est  identique  : 
les  organes  ou  le  corps  d'un  côté,  l'âme  ou  l'esprit  de  l'autre, 
ayant  chacun  leur  sphère  propre,  se  développant  parallèle- 
ment dans  on  accord  qui  amène,  en  définitive,  un  résultat 
commun,  mais  ne  se  mêlant  jamais  dans  une  relation  d*obéla» 
sauce  et  de  commandement.  Les  organes  internes,  le  manaa, 
le  imi^  l'intellifMice,  informés  par  les  sens  intellectnela, 
servis  par  les  sens  d*action,  n'en  restent  pas  moins  profon* 
dément  séparés  de  TAroe;  ils  fonctionnent  sans  elle,  à  cêté 


d'tHe,  k  ton  profiti  sans  qu'elle  les  domine  tH  mus  q«'«lie 
poisie  leor  conuDander.  L'àme,  ser?ie  par  eox,  poursuit  sou 
bot  distÎDGty  sens  egir  sur  euZ|  et  sans  qu'ils  puissent  entra- 
ver sa  marche,  qui  est  régulière  autant  que  la  leur»  et  qui  est 
encore  plus  indépendante. 

il  serait  possible  de  signaler  d'autres  ressemblances  non 
moins  frappantes  et  non  moins  exactes  entre  la  doctrine  de 
Kapila  et  celle  de  Spinosa^  qui  a  eru,  comme  Leibnits»  an 
païaUéliame  de  l'Ame  et  du  corps.  Mais  le  moment  n'est  pas 
venu  de  présenter  ces  considérations»  qui  trouveront  place 
dans  la  troisième  partie  de  ce  mémoire. 

C'est  une  chose  asseï  remarquable  que  des  doctrines  aussi 
éloignées  que  celles  de  Desçartes  et  de  Kapila»  ches  des  peu- 
ples aussi  diversi  à  des  époques  aussi  dissemblables»  aient 
pu  porter  des  fruits  si  pareils.  Le  cartésianisme»  en  distin- 
guant l'àme  du  corps  aussi  complètement  qu'il  l'a  £iit»  a 
donné  naissance  à  ces  hypothèses  sublimes»  mais  insoute- 
nables» qui  en  arrivent  presque  à  nier  l'union  de  l'Ame  et  du 
corps»  en  leur  prêtant  faussement  une  existence  parallèle 
plutM  qu'une  existence  commune.  La  doctrine  de  Kapila 
porte  les  mêmes  conséquences»  sorties  de  principes  ana- 
logues. Kapila  dislingue  aussi  le  corps  et  l'Ime;  il  leur  as- 
signe A  l'un  et  A  l'autre  leurs  fonctions  propres;  mais»  A  force 
de  les  distinguer»  il  les  isole;  et  malgré  l'attestation  de  la 
conscience»   malgré  le  témoignage  irrécusable  et  constant 
qu'elle  nous  donne,  il  rompt  le  nœud  qui  unit  le  corps  A 
l'Ame  ;  il  refuse  A  l'Ame»*  non  pas  seulement  toute  action  en 
général»  mais  cette  action  spéciale  qui  s'exerce  sur  le  corps 
et  sur  les  organes  dont  il  se  compose.   Kapila,  dans  cette 
tàéorie»  méconnaît  la  réalité»  comme  plus  tard  Leibniti  lui- 
même  devait  la  méconnaître    Au  fond»  il  est  probable  que 
l'erreur»  pour  l'on  et  pour  l'autre»  vient  de  la  même  source  : 
c'est   un  spiritualisme  exagéré  qui  les  a  égarés  tous  deux. 
Dans  i'impuiesance  de  comprendre  comment  deux  substances 
aussi   différentes  peuvent  agir  Tune  sur  l'autre,  comment 
Tcsprii  et  la  matière  peuvent  mutuellement  s'influencer» 
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Leibniti  et  Kapila  oot  préféré  nier  cette  tnflveiioe.  CefI 
méconnaître  et  contredire  le4  fiiits  les  plos  certaint  et  les 
pins  évidents.  Meis  j*aTOue  qne  je  me  sens  plus  indolgeot 
pour  Kapila  qoe  pour  Leibniti ,  car  Terreur  me  sonble  plus 
excusable  dans  Tlnde,  au  milieu  du  brahmanisme,  que  dans 
notre  17*  siècle. 

Il  n*y  a  point  d'ailleurs  à  douter  de  la  pensée  de  Kapila  ; 
les  vers  mémoriaux  de  la  K&rikà  Tônt  ici,  comme  presque 
partout,  très-fidèlement  reproduite  ;  et,  pour  qu'on  ne  pût 
s*y  tromper,  le  commentateur  Vidjnâna  Bhikshou  a  pris  le 
soin  de  remarquer  que  la  Kàrikà  était  en  parfait  accord  avec 
les  soûtras  sur  cette  partie  de  la  doctrine. 

Le  sloka  suivant  n'est  pas,  malheureusement,  aussi  clair,  et 
les  commentaires  que  nous  en  avons  ne  suffisent  pas  pour 
le  rendre  parfaitement  intelligible. 


TrenU-deuœUme  tloka  de  la  Kârikà. 

«  L'instrument,  Torgane  est  de  treize  espèces,  et  il  a  la 
propriété  de  saisir,  de  retenir  et  de  manifester  ;  Teffet  pro- 
duit par  l'instrument  est  de  dix  espèces,  et  il  a  la  propriété 
d'être  saisi,  d'être  retenu,  d'être  manifesté.  ». 

L'instrument  de  treize  espèces,  c'est  l'ensemble  des  treîx» 
organes  que  nous  connaissons  déjà  :  trois  internes,  le  manas, 
le  moi  et  l'intelligence  ;  et  dix  externes,  les  cinq  sens  de 
perception  et  les  cinq  organes  d'action.  Cette  première  asser- 
tion du  sloka  n'a  rien  d'obscur;  mais  on  n'en  peut  dire  au- 
tant de  celle  qui  soit.  L'instrument  a  trois  propriétés,  de  sai- 
sir, de  retenir  et  de  manifester.  Qu'est-ce  que  signifient  au 
juste  ces  expressions?  Gaoudapada  répend  que,  parmi  les 
treize  organes,  les  cinq  organes  d'action-  ont  la  faculté  de 
prendre  les  choses  et  de  retenir  le  souffle  rital,  et  que  les 
cinq  organes  de  perception  ont  la  faculté  de  manifester  les 
choses.  Cette  explication  semble  être  admise  par  M.  Wilson, 
qui  la  reproduit  dans  son  propre  commentaire;  elle  me  sa- 
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tiftfoil  peo»  et,  malgré  les  deux  autorités  que  je  ? iens  de  ci- 
tCTy  je  crois  qu*il  confient  d'en  chercher  une  autre. 

Le  second  vers  du  distique  n*est  pas  mieux  expliqué, 
c  L'effet  produit  par  Tinstrument  est  de  dix  espèces.  »  Ceci 
veut-il  dire,  conune  Gaoudap^da  le  prétend,  que  les  cinq 
organes  d'action  ont  leurs  fonctions  propres  et  que  les  cinq 
organes  de  perception  ont  aussi  les  leurs  ?  Je  ne  nie  pas 
qu'à  première  vue  ce  ne  soit  là  le  sens  qui  se  présente  na- 
turellement ;  mais  il  faut  se  rappeler  que  ce  détail  vient  déjà 
d'être  donné  dans  le  sloka  Tingt-huitième,  et  qu'une  répéti- 
tion frite  à  si  peu  de  distance  ne  semble  guère  possible. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  accepter  cette  interprétation, 
faute  d'une  meilleure.  Après  avoir  fixé  ainsi  à  dix  les  effets 
de  l'instrument,  ou,  pour  mieux  dire,  des  instruments,  des 
organes,  il  semble  étrange  que  l'on  donne  à  cet  effet  de 
rinstrument  trois  propriétés  nouvelles  qui,  sauf  la  différence 
de  l'actif  au  passif,  et  de  l'agent  à  l'acte,  répondent  trois  à 
trois  aux  propriétés  qu'on  vient  de  prêter  à  l'instrument 
lui-même.  Gaoudapada  prétend  que  la  manifestation  se  rap- 
porte à  l'effet  des  cinq  organes  de  perception,  et  que  les 
deux  propriétés  de  saisir  et  de  retenir  se  rapportent  aux  or- 
ganes d'action. 

U  est  par  trop  évident  qu'il  y  a  dans  tout  ceci  de  la  con- 
(ànon,  et  j'avoue  que  je  n'ai  pas  le  moyen  de  la  dissiper. 
Kapila,  dans  le  soûtra  trente-septième  de  la  seconde  lecture, 
dit  simplement  : 

«  L'instrument  est  de  treize  espèces,  à  cause  de  la  diffé- 
rence du  dévdoppement  ;  »  en  d'autres  termes,  les  organes 
sont  au  nombre  de  treiie,  et  ce  qui  fait  leurs  différences, 
c'est  la  manière  spéciale  dont  chacun  d'eux  se  développe. 
Kapila  n'ajoute  rien,  et  il  ne  parle  pas  des  trots  propriétés 
actives  que  la  Kàrikà  donne  à  l'instrument,  non  plus  que 
des  trois  propriétés  passives  qu'elle  prêle  à  l'effet  de  Tin- 
strament.  Il  n'y  a  donc  pas  de  lumière  à  trouver  dans  les 
soûtras  ;  et  cette  partie  de  la  théorie,  qui  reste  si  obscure 
pour  nous,  doit  être  attribuée  tout  entière  à  Isvara  Krishna. 
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Heureusement  qu'elle  est  peu  importanle  et  qu'elle  n'est  pas 
indispensable  pour  comprendre  ee  qui  suit. 
Voici  >  do  reste,  l'explication  que  je  hasarde  : 
Les  organes  sont  au  nombre  de  treiie,  trois  intérieurs  et 
par  conséquent  intrtsibles,  et  dit  extérieurs,  dont  les  effets 
sont  perceptibles  à  nos  sens.  Les  treise  organes  ont  tous,  sans 
exception,  trois  propriétés  qui  leur  sont  communes  :  ils  sai- 
sissent leur  objet,    le  retiennent  et  le  manifestent.  Chaean 
de  ces  objets  est  différent,  comme  le  dit  Kapila  :  Totafet  du 
manas  n'est  pas  celui  du  mot,  l'objet  du  moi  n'est  pas  celai 
de  l'intelligence.  A  plus  forte  raison,  l'objet  des  sens  esC-â 
différent   pour  chacun  d'eux  en  particulier.  L'objet  de  la 
▼ne,  c'est   la  couleur  ;  l'objet  de  l'ouie,   c'est  le  son.  De 
même  encore  pour  les  sen:;  d'action,  pour  les  instruments 
qui  agissent  dans  le  corps  :  l'objet  de  la  toix,  c'est  la  pa- 
role; l'objet  des  pieds,  c'est  la  marche,  etc.  Ainsi  l'on  peut 
dire  que  chacun  des  treise  organes  a  son  objet  qu'il  saisît  et 
qu'il  retient  pour  en   tirer  l'effet  qui  lui  est  propre.  Ceci 
peut  s'appliquer  aux  organes  internes  tout  aussi  bien  qu'aux 
oiganes  extérieurs.  On  peut  dire  aussi  des  uns  et  des  autres 
que  chacun  d'eux  manifeste  son  objet  spécial.  D^abord  le 
manas  manifeste  la  sensation  an  mot,  et  le  moi  à  son  le«r 
la  manifeste  à  l'intelligence,  qui  doit  la  communiquer  défi- 
nitiTement  à  l'âme,  qui  seule  la  perçoit.  Chacun  des  sens 
extérieurs,   appelés  sens  d'intelligence,  manifeste  évidem- 
ment son  objet  spécial  au  manas  ;  la  me  lui  manifeste  ou 
plutôt  lui  transmet  la  couleur,  Touie  lui  maaîfeste  le  son, 
etc.   Restent  les    cinq  organes  extérieurs  d'action,   qm, 
eux  aussi,  manifestent  chacun  leur  objet  par  le  mouTement 
qui  est  particulier  à  chacun  d'eux  :  la  roix,  par  les  articu- 
lations  du  langage  ;   les  mains,  par  les  mouvements  in- 
flnis  qu'elles  peuvent  accomplir;  les  pieds,  par  la  mar- 
che, etc. 

C'est  ainsi  que  les  treise  organes  ont  la  triple  propriété 
de  saisir,  de  retenir  et  de  manifester  leur  objet.  Par  suite, 
l'effet  et  ces  organes  est  saisi,  retenu  et  manifssté  par  eux. 
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Mais  conme  il  y  a  trais  organes  interoes  dont  les  elieU  se 
dérobent  absokiment  à  nos  sens,  il  s*ensttil  qne  les  effets 
des  organes  ne  sont  pas  aa  nombre  de  treize  comme  ces 
organes  mêmes,  et  qu'ils  sont  seulement  au  nombre  de  dii  : 
la  visîoii  pour  la  Toe,  Tandilion  pour  Tome,  etc.,  etc. 

Il  me  semble  qne  Texplication  que  je  f  iens  de  donner  se 
rapproche  du  texte  de  la  Kàrikà  plus  que  Texplication  même 
de  Gaondapada.  D'ailleur»  je  n*y  insiste  pas;  je  la  laisse 
pour  ce  qu'elle  faut,  et  je  passe  au  sloka  suif ant,  qui  ne 
nous  oITrira  pas  les  mêmes  difficultés. 


Trente4nrinème  $loka  de  la  Kàrtkâ. 

m  L'organe  intérieur  est  triple  ;  Textérieur  est  simple  ;  et 
c'est  lui  qui  fait  connaître  les  différents  objets  à  cette  tri- 
nilé  des  oiganes  internes.  L'extérieur  ne  s'applique  qu'au 
temps  présent,  mais  l'organe  intime  s'applique  aux  trois 
moments  du  temps.  » 

Il  est  bon  de  remarquer  que,  tout  en  disant  que  les  or* 
gaaes  înleroes  sont  au  nombre  de  trois,  la  KArikA,  repro- 
duisent fldèleflient  en  cela  la  doctrine  du  mettre,  parle  ton- 
joiiES  de  leur  assemblage  cooune  d'une  unité.  De  même 
aussi  pour  les  organes  extérieurs  :  ils  sont  au  nombre  de 
dû ,  mais  le  S&nkbya  les  réunit  dans  un  terme  commun  et 
général.  Il  constitue  donc  ainsi  dans  la  description  psycho- 
logique qu'il  essaye,  deux  sphères  distinctes,  celle  de  l'in- 
tett^ence,  qui  est  au  dedans  de  nous,  et  celle  des  sens,  quf 
m  sapporte  à>  l'extérieur.  Cette  distinction  serait  parfaitement 
exacte  si,  parmi  les  organes  du  dehors,  le  SAnldiya  ne  com- 
prenait pas  aussi  les  organes  d'action,  que  nous  ne  poufons 
peiuft  du  tout  assimiler,  comme  il  le  fait  dans  cette  expres- 
sion générale,  af  ec  les  sens  d'intelligence.  Nous  approuf  ons 
entièrement  oetle  opposition  de  Toigane  interne  et  de  l'or- 
gane externe,  tant  qne  œ  dernier  ne  comprend  que  les  eiuq 
sens^  la  f  ùe,  l'oule,  l'odorat,  le  goût  et  le  toucher  -,  mais  je 
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D*approDTe  plos  cette  distinctioD  quand  on  comprend  cnns 
Torgane  extérieur  la  voix,  les  mains,  les  pieds,  les  parties 
excrétoires  et  les  parties  génitales. 

n  rant  ajouter  toutefois  que  si  le  Sànkhya  commet  on« 
ftcheuse  confusion  dans  la  dernière  partie  de  sa  descriptioii  , 
il  sépare  d'autant  pins  profondément  Tintelligence  des  sen 
qui  la  serrent,  qu'il  réunit  les  cinq  sms  à  ces  instruments 
inférieurs  de  notre  activité  qu'il  appelle  les  organes  d'action. 
Kapila  doit  nous  paraître  d'autant  plus  spiritualiste,  qu'il  ne 
veut  pas  associer  les  sens  à  l'organe  interne,  à  l'esprit,  et 
qu'il  les  réunit,  en  les  abaissant,  aux  membres  de  notre 
corps ,  qui  sont  des  intermédiaires  indispensables  sans 
doute,  mais  qui  cependant  ne  font  pas  partie  essentielle  de 
nous. 

Du  reste,  on  se  rappelle  que  rinstrument  interne  se  com- 
pose du  manas,  du  moi  et  de  l'intelligence,  remplissant 
chacun  des  fonctions  diverses  et  concourant  à  un  lésaftat 
commun  qui  est  l'information  de  l'âme.  L'instrument 
externe,  l'oigane  extérieur  se  compose  des  dix  termes  que 
l'on  sait;  et  son  unique  fonction  est  de  faire  connaître  k  la 
triade  du  dedans  les  objets  extérieurs  qu'elle  ne  peut  directe* 
ment  atteindre.  L'organe  intérieur  a  reçu  ce  nom,  parce  qa*fl 
est  placé  en  effet  dans  l'intérieur  du  corps;  l'organe  exté- 
rieur a  reçu  un  nom  contraire,  parce  que  sa  position  est 
contraire  :  il  est  placé  au  dehors  comme  l'autre  est  caché 
au  dedans. 

C'est  là  un  premier  caractère  qui  les  distingue  déjà  suffi- 
samment. Mais  il  en  est  un  autre  plus  profond  qui  les  dis^ 
tingue  encore  davantage  :  c'est  que  l'organe  extérieur  to«t 
entier,  soit  dans  les  sens  d'intelligence,  soit  même  dans  les 
sens  d'action,  ne  s'applique  jamais  qu'à  un  t«nps  présenty 
au  temps  actuel;  tandis  que  Torgtne  intérieur  peut  indifll- 
remment  s'appliquer  à  Tun  des  trois  mommts  du  temps. 
Aiasi  l'oreille  n'entend  que  le  son  actuel  ;  die  ne  peut  en- 
tendre ni  te  son  passé,  ni  le  son  qui  retentira  plus  tard  ; 
l'œil  voit  la  couleur  actuelle  ;  il  ne  voit  ni  la  couleur  qui  a 
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été  auparavant  ni  celle  qui  sera  ensuite  ;  le  toucher  ne  tou* 
che  qu'une  chose  actuelle  ;  le  goût  ne  sent  qu'une  saveur  pré- 
sente ;  le  nez  ne  sent  qu'une  odeur  présente,  il  ne  sent  ni 
une  odeur  passée  ni  une  odeur  future.  Même  remarque  pour 
les  sens  d'action  :  la  voix  articule  des  soins  actuels  ;  les  sons 
qu'elle  prononce  sont  actuellement  présents,  ils  ne  sont  sî 
dÉns  le  passé  ni  dans  l'avenir  ;  de  même  pour  les  antres  or- 
gvies  d'action.  Loin  de  là  l'organe  interne  peut  s'appliquer 
nour^eulement  au  présent,  mais  il  s'applique  aussi  au  p^ssé 
et  à  l'avenir.  L'intelligence,  le  moi  et  le  manas  se  rappor- 
tent k  tous  les  moments  du  temps.  L'intelligence  se  forme 
«ne  idée  non  pas  seulement  d'une  fleur  placée  actuellement 
sous  les  yeux  qui  l'observent  ;  mais  de  plus  elle  se  forme 
ridée  de  la  fleur  qui  a  été  et  qui  n'est  plus,  l'idée  de  la  fleur 
qui  n'est  pas  encore  et  qui  sera.  De  même  encore  le  mot 
applique  la  conscience  qui  le  foit  ce  qu'il  est  au  passé  et  à 
revenir  tout  aussi  bien  qu'au  présent.  Enfin  le  manas  réunit 
les  matériaux  que  les  sens  lui  apportent  dans  le  moment 
actuel  ;  nuis  en  outre  il  réunit  ceux  qu'ils  lui  ont  apportés, 
oomme  il  réunit  même  ceux  qu'ils  lui  apporteront. 

Dans  ces  explications  des  commentateurs  je  n'ai  rien  à 
contester,  si  ce  n'est  le  rôle  prêté  au  ncianas  et  au  mot.  Il  est 
difficile  de  comprendre,  d'après  la  nature  des  fonctions 
qu'on  leur  a  précédemment  assignées,  comment  le  manas, 
qui  ne  fait  que  recueillir  les  sensations  diverses,  peut  se 
rapporter  à  un  autre  moment  du  temps  que  le  présent,  quand 
toutes  les  sensations  s'y  rapportent  exclusivement.  U  est 
également  difficile  de  comprendre  comment  le  mot,  que  l'on 
a  confondu  avec  la  conscience,  peut  s'appliquer  an  passé  et 
au  futur.  Il  semble  que  s'il  doit  y  avoir  au  monde  quelque 
chose  d'actuel,  c'est  la  conscience,  c'est-à-dire  ce  sentiment 
intime  de  notre  propre  pensée,  qui  n'existe  qu'au  moment 
indivisible  où  nous  le  concevons  par  un  retour  de  la  ré- 
flexion sur  nous-mêmes.  Je  ne  nie  pas,  bien  entendu,  que 
nous  n'ayons  le  sentiment  de  notre  identité  dans  le  passé,  et 
dans  l'avenir  tout  aussi  bien  que  dans  le  présent.  Je.  ne  nie 
XXI.  20 
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{Mt§  que  ^009  ne  seflUoni  que  noas  sommes  bien  ictaelle- 
meM  le  même  élte  qui  a  été,  le  même  être  qui  sera«  M$m 
e^est  là  on  acte  de  mémoire;  ce  n'est  pas  on  acte  de  wwi, 
un  acte  de  oonsdenoe  proprement 'dit;  et  qnand  on  sépara 
rintelligenoe  dn  moi,  comme  le  iiit  Kaplla,  on  n'a  pins  le 
droit,  à  ee  qn*il  semble,  de  ponrolr  dire  qne  le  «ois'appli-» 
qne  an  passé  el  an  futur  tout  aussi  bien  qn'an  présenL  J# 
fenis  la  même  objection  contre  la  fonction  dn  ttânaa  :  iaélè 
de  rintelligence,  il  ne  peat  a? oir  la  mémolM  et  rindoetioa^ 
qni  n'appartiennent  qu'à  elle  seule. 

Mais  pent-étre  ne  iiat-il  pas  séparer  les  trois  termes  der 
rorgane  intérieur  autant  que  le  font  les  commentatenn,  ec 
peut-être  faut-il  s'attacher  davanuge  à  Tunlté  que  je  signn*- 
lais  tout  à  rheuf e,  et  que  le  Sftnkbya  s'efforoè  de  constitaer. 
L'intelligence,  le  «lot  et  le  manaa  ne  forment  qu*un  senl  or^ 
gane  :  c'est  l'organe  intérieur.  Or,  il  est  tral  qne  Teiigane  In- 
térieur, pris  dans  sa  totalité,  peut  s'appliquer  indifléremmenC 
aut  trois  moments  du  temps;  il  n'est  pas  simplement  aetod 
rx>mme  l'organe  extérieur  :  par  la  mémoire,  il  atteint  le 
passé;  parla  sensibilité,  il  attdnt  le  présent;  par  Tinduettoii, 
il  peut  atteindre  jusqu'à  l'avenir.  Ceci  refient  à  dire,  ee  qui  est 
parfititement  vrai,  que  les  sensations  et  les  peit^tions  sont 
toujours  et  nécessairement  actuelles,  mats  que  les  idées  peu* 
tent  r^neerner  ou  des  objets  présents,  ou  des  objets  paas^, 
eu  même  des  objets  à  ?enir.  La  doctrine  du  Sânkhya,  en- 
tendue ainsi,  est  irréprochable  ;  et  il  fout  ajouter,  pour  être 
Juste,  qu'elle  témoigne  d'une  obsertation  psychologique 
trés-finé  et  très-sagace.  Je  ne  crois  pas  que,  même  dana  les 
analyses  si  complètes  et  si  exactes  de  l'école  écossaise,  ce 
{Mnomène  ait  été  mieux  étudié. 

Dans  les  Soùtras  de  Kapila,  l'unité  de  l'organe  intérienr 
et  sa  supériorité  sur  les  autres  organes  sont  exprimées  d*me 
manière  plus  explicite  encore  que  dans  la  Kârikà.  Le  philo-^ 
sophe  assigne  à  nntelligence  une  domination  coonilèle  s«r 
les  autres  facultés,  et  il  cherche  à  en  donner  les  printipalee 
raisons.  Dins  un  premier  soûtra,  c'est  le  manu  et  non 
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i'îatottisaMe  que  Kapila  pbca  aiusi  iMiiii;  mtis»  cono» 
dans  «D  ioûtn  snifant,  c'est  à  rmtdU^Biioe  eicliiifiBieiit 
qaHI  accorde  cette  prèragatîTe^  le  conuftetenr  Vk^jnàMi 
BUsklioii  t'est  cm  aHtorisé  à  substiliier  TinteUigeiice  aa 
maiiaa  em  înterprétant  les  Soùtras.  Soit  qu'ea  s'en  tianiie 
an  telle  mène,  soit  qa'oa  adopte  Tinlerprétatioa  de  Yidj- 
nàna»  ruoilé  dn  principe  intellectnel  n'en  est  pu  moins 
attestée  ;  et  ce  point  est  fondamental  dans  la  psychologie  d« 
SàBkhya. 

Lecture  2,  soûtra  39,  Kapila  dit  : 

«  Le  manas  est  le  chef  et  le  mettre  des  deni  séries  d*or« 
ganes  :  de  l'organe  intérieur  et  de  l'organe  externe.  C'est 
comme  dsns  le  monde,  H  y  a  toojonrs  nn  chef  qni  dirige  let 
castes  inférieures. 

Lectore  2,  soûtra  40  :  «  Si  le  manas  a  celte  supériorilé, 
c'est  à  cause  de  sa  permanence.  i» 

Lecture  2,  soûtra  41  :  «  Et  aussi  parce  qu'il  a  la  faculté 
de  réonir  toutes  les  autres  impressions.  » 

LseUm  2»  soûtra  42  :  «  fit  à  cause  de  rittférenoa  que  l'on 
peut  tirer  de  la  mémoire.  » 

Lecture  2,  soûtra  43  :  «  Car  ta  mémoire  n'appartient  pas 
en  propre  à  l'esprit.  i> 

Lecture  2,  soûtra  46  :  «  Dans  raccomplisscment  général 
de  tous  ces  actes,  la  domination  appartient  à  l'intelligence  ; 
c'est  comme  dans  le  monde.  » 

Telle  est  donc  l'importance  que  Kapila  donne  au  manas, 
à  rintellîgence.  Elle  domine  les  deux  autres  organes  inté- 
rîearsy  comme  le  ministre  d'un  roi  dirige  et  domine  les 
fonctionnaires  placés  sous  ses  ordres,  les  chefs  de  Tillage  et 
les  autres.  Elle  se  fait  obéir  de  ses  instruments  subordonnés, 
parce  qu'il  n'y  en  a  pas  un  seul,  excepté  elle,  qui  soit  ca- 
pable de  réunir  et  de  gouverner  les  mouvements  divers  que 
tous  les  autres  accomplissent.  Même  en  supposant  qu'il  y  en 
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eAt  «n  parmi  eu  qui  pftl  eoDoentrer  tontes  ces  impressions 
diflérentesy  il  ne  pourrait  pas  encore  remplacer  rinlelUgeDoe; 
car  il  ne  saurait  aToir  les  qualités  qui  la  distinguent»  La  pre- 
mière des  qualités  de  Tintelligeneei  c^jest  qu'elle  est  eon»- 
tamment  la  même  ;  ses  fonctions  ne  changent  pas,  et  tandis 
que  les  organes  inférieurs  sont  livrés  à  de  perpétuelles  mo- 
dificationsy  die  ne  varie  point  et  ne  cesse  de  présider  «i 
gouvernement  qui  lui  appartient.  Il  n'y  a  qu'elle,  en  outre, 
qui  possède  la  mémoire;  il  ne  suffirait  pas  qu'elle  pilt  re- 
cueillir toutes  les  impressions,  toutes  les  modifications  des 
o^nes  ;  il  faut  encore  qu'elle  puisse  les  conserver  et  les  re- 
trouver toutes  les  fois  qu'elle  le  désire  «  De  cette  seule  faculté 
que  possède  l'intelligence,  on  pourrait  inférer  qu'elle  est  su- 
périeure à  tous  les  organes.  La  mémoire  ne  leur  appartient 
pas,  et  un  tel  privilège  montre  asseï  qae  l'intelligence  est 
au-dessus  d'eux.  Il  fiiut  ajouter  que  l'intelligence  a  cet  avan- 
tage exclusif,  non  pas  seulement  à  l'égard  des  organes  in- 
férieurs, mais  encore  k  l'égard  de  l'âme,  de  l'esprit  lui- 
même.  La  mémoire  n'appartient  pas  directement  i  l'âme  : 
elle  appartient  à  l'intelligence;  qui  en  fournit  tous  les  maté- 
riaux à  l'âme,  comme  elle  lui  fournit  aussi  tous  les  matériaux 
de  la  sensibilité. 

On  verra,  du  reste,  un  peu  plus  loin  (sloka  trente-cinq 
de  la  Kârikâ),  qu'Isvara  Krishna  ne  prête  pas  à  l'intelligance 
un  moindre  rêle  que  ne  le  fait  Kapila  lui-même. 

{La  miie  à  une  procAotne  livraisan). 
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VkcMmtf  an  nom  de  laqueUe  j*ai  rhonneur  de  perler 
eii{oiiTCl*hiii,  a  été  exposée,  depuis  sa  naissance,  à  d'étranges 
jugements;  on  lai  a  contesté  jnsqn'à  sa  raison  d'être. 
Od  Teot  bien  avoner  qne  les  actions  de  Thomme  privé  doi- 
Tent  être  soumises  à  une  règle  permanente,  et  que  la  morale 
est  une  science.  Mais  en  est-il  de  même  pour  ces  collec- 
tions d'bommes  qu'on  nomme  les  sociétés?  Y  a-t-il  une 
science  de  la  politique?  On  a  été  jusqu'à  le  nier,  et,  ce  qui 
semble  asseï  bisarre,  ce  sont  en  général  les  hommes  poli- 
tiques, c'est-à-dire  ceux  mêmes  qui  devaient  naturellement 
pratiquer  cette  science,  qui  ont  pris  une  telle  liberté  vis-à- 
vis  d'elle.  Hs  se  sont  permis  quelquefois  de  l'appeler  chi- 
mérique ou  du  moins  vaine. 

Il  y  a  quelque  chose  d'un  peu  puéril,  ont-ils  dit,  à  s'ima-* 
giner  qu'il  y  ait  un  art  particulier  qui  enseigne  à  gou- 
verner. Le  champ  de  la  politique  pst  trop  varié  et  trop 


mouYani  povr  qa'll  toit  peniib  d*y  poser  les  fondeMeato 
d^ane  science.  Les  foits  qui  seraient  la  matière  de  cdle-^ 
n'ont  jamais  entre  enx  qn'ane  ftnsse  et  trompeose  reasem- 
blance.  L'époqne  oft  ils  se  passenly  la  condition  des  peuples 
cbec  lesqaels  on  les  obserTe,  le  caractère  des  hommes  qui 
les  produisent  on  qoi  les  subissent  les  rendait  si  profondé- 
ment dissefliiblables  qne  chaean  d'eux  ne  peut  être  lAilemesit 
considéré  qu'à  part.  Le  prince  qui  essayerait  de  gooremer 
son  peuple  à  l^aide  de  théories  et  de  maximes  qu'il  se  lenit 
faites  en  étudiant  la  philosophie  et  l'histoire  pourrait  s'en 
trouver  fort  mal;  il  est  à  croire  que  le  simple  bon  sens  lui 
eût  été  d'un  plus  grand  usage. 

Tel  est  le  langage  un  peu  superbe  que  j'ai  entends  teoir 
quelquefois  par  les  honmies  poHliques  sur  les  sciences  qui 
ont  la  politique  poursojel  «t  sur  ceux  qui  les  cnltiTent. 

J'ai  toujours  trouvé  qu'ils  avaient  grand  tort. 

Il  y  a  dans  la  politique  deux  parts  qu'il  ne  dut  pas  con* 
fondre,  l'une  fixe  et  l'autre  mobile. 

La  première,  fondée  sur  la  nature  même  de  l'homme,  de 
ses  intérêts,  de  ses  facultés,  de  ses  besoins  rév^élés  par  la 
philosophie  et  l'histoire,  de  ses  instincts  q«  changent  d*«b* 
jet  suivant  les  temps,  sans  changer  de  nature»  et  qui  sont 
aassi  immortels  que  sa  race;  la  première,  dit-j^»  finsi^tnri 
quelles  sont  les  lois  les  mieux  appropriées  k  la  condîlîon 
générale  et  permanente  de  l'humanité. 

Tout  ceci  est  la  science. 

£t  puis  il  y  a  une  poiiti(pie  pratique  et  mUilanie  qui  latte 
eontre  les  difficultés  de  chaque  jour,  varie  suivant  la  wiété 
des  incidents,  pourvoit  aux  besoins  passagers  du  «^■■yi*  et 
s'aide  des  passions  éphémères  des  contemporains. 

Cest  l'art  du  gouvernement. 

L'art  diffère  assurément  de  la  science,  la  pratique  s'écarte 
souvent  de  la  théorie,  je  ne  le  nie  point;  j'irai  mène  pins 
loÎAv  s>  1*<^  ^^^»  ^^  J^  ^"^^i  "^^^  concession,  d'avouer  qu'à 
mon  sens,  exceller  dans  Tun  n'est  point  une  raison  de  téos- 
sir  dans  l'autre.  Je  ne  sais,  messieurs,  si,  dans  un  pays  qui 
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IMum  §m  grands  p«bUci«tef  et  i«»  gnindt  écriTaîas  a  cqib|iU 
tant  d'hommes  d*£tat  éminents,  il  «st  bien  permis  de  dira 
que  laire  de  beaux  livres^  même  sar  la  politique  ou  ce  qui 
<'J  rapporte,  prépare  asseï  mal  au  gouvememeDC  des  hom- 
mea  et  au  maniement  des  affiwres.  Je  me  ij^rmets  pourtant 
de  le  croire  et  de  penser  que  ces  écrÎTains  émiuents  qui  se 
sont  montrés  en  même  temps  hommes  d^Etat  ont  bnUé  dans 
ks  afiGûreSy  non  pas  parce  qu'ils  étaient  d'illustres  auteurs, 
mais  quoiqu'ils  le  lussent. 

L'art  d'écrire  suggère,  en  effet,  à  ceux  qui  l'ont  loqg^ 
temps  pratiqué  des  habitudes  d'esprit  peu  favorables  i  la 
conduite  des  aflaires.  Il  les  asservit  à  la  logique  des  idées, 
lonque  la  foule  n'obéit  jamais  qu'à  celle  des  paasions.  Il 
leur  donne  le  goût  du  fin,  4u  délicat,  de  l'ingénieux,  de  l'o- 
riginal, tandis  que  ce  sont  de  gros  lieux  communs  qui  mè- 
nent le  monde. 

L'étude  même  de  l'histoire,  qui  éclaire  souvent  le  <:hamp 
des  fiûts  présents,  l'obscurcit  quelquefois.  Combien  ne  s'est-il 
pas  rencontré  de  gens  parmi  nous  qui,  l'esprit  environné  de 
ees  ténèbres  savantes,  ont  vu  1640  en  1789  et  1688  en  1880, 
et  qui,  toujours  en  letard  d'une  révolution,  ont  voulu  ap* 
pliquer  à  la  seconde  le  traitement  de  la  première,  sembla- 
JMcu  à  ces  doctes  médeoias  qui,  fort  au  courant  des  ancien- 
aea  maladies  du  corps  humain,  mais  ignorant  toujours  le 
Bial  particulier  et  nouveau  dont  leur  patient  est  atteint,  ne 
manquent  guère  de  le  tuer  av«c  érudition  !  J'ai  entendu 
quelquefois  regretter  que  Montesquieu  ait  vécu  dans  un 
temps  oè  il  n'eût  pu  expérimenter  la  politique  dont  il  a 
tant  avancé  la  science.  J'ai  toujours  trouvé  beaucoup  d'in- 
discrétion  dans  ces  regrets;  peut-être  la  finesse  un  peu  sub- 
tile de  son  esprit  lui  eût-elle  fait  souvent  manquer  dans  la 
pratique  ce  point  précis  où  se  décide  le  succès  des  affsiires  ; 
il  eût  tHen  pu  arriver  qu'au  lieu  de  devenir  le  plus  rare  des 
pnUicistes,  il  n'eût  été  qu'un  assez  mauvais  ministre,  chose 
tns-commune. 

fieconnaissons  donc,  messieurs,  que  la  scicnc«!  politique 
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et  Tart  de  gouyeroer  sont  deox  choses  tiès-dlstincles.  Mais 
8*eDsait-il  que  la  science  politique  n'existe  pas  oa  qa*dle 
soit  vaine? 

Si  je  recherche  ce  qui  empêche  certains  esprits  de  Taper» 
ccToir,  Je  trouTc  qne  c*est  sa  grandeur  même.  La  sdence  qui 
traite  de  la  conduite  des  sociétés  couvre,  en  effet,  Tespace 
immense  qui  s*étend  depuis  la  philosophie  jusqu'aux  études 
élémentaires  du  droit  civil.  Gomme  die  est  presque  sans  li- 
mites, elle  ne  forme  pas  un  objet  distinct  pour  le  regard. 
On  la  confond  avec  toutes  les  connaissances  qui  se  rappor- 
tent directement  ou  indirectement  à  Thomme,  et  dans  celte 
immensité  on  la  perd  de  vue. 

Mais,  lorsqu'on  s'attache  à  considérer  attentivement  celte 
grande  science,  qu'on  écarte  ce  qui  y  touche  sans  y  tenir,  les 
diverses  parties  qui  la  composent  réellement  appanisseul,  tl 
l'on  finit  par  se  (aire  une  idée  nette  du  tout.  On  la  voit 
alors  descendre,  par  des  degrés  réguliers,  du  général  an 
particulier,  et  de  la  pure  théorie  ren  les  lois  écrites  et  les 
(aiU. 

Pour  celui  qui  la  considère  ainsi,  les  auteurs  qui  se  sont 
illustrés  en  la  cultivant  cessent  de  former  une  foule  eontoe; 
ils  se  divisent  en  groupes  fort  distincts  et  dont  chacun  peut 
être  examiné  à  part.  Les  uns,  s'aidant  soit  des  récits  détaillés 
de  l'histoire,  soit  de  l'étude  abstraite  de  l'homme,  recher- 
chent quek  sont  les  droits  naturels  qui  appartiennent  au 
corps  social  et  les  droits  que  l'individu  eïerce,  quelles  lois 
conviennent  le  mieux  aux  sociétés,  suivant  les  formes  que 
celles-ci  ont  reçues  en  naissant  ou  ont  adoptées,  quels  sys- 
tèmes de  gouvernements  sont  applicables  suivant  les  cas,  les 
lieux,  les  temps.  Ce  sont  les  pnblicistes;  c'est  Platon,  Aris- 
tote,  Machiavel,  Montesquieu,  Rousseau,  pour,  ne  citer  que 
qudques  noms  éclatants. 

D'autres  essayent  le  même  travail  à  l'égard  de  cette  so- 
ciété des  nations  où  chaque  peuple  est  un  citoyen,  sodélé 
toujours  un  peu  barbare,  même  dans  les  siècles  les  plus  ci- 
vilisés, quelque  effort  qne  l'on  fasse  pour  adoucir  et  régler 
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les  npporU  de  ceax  qui  la  composeiil.  Us  déeoaTreni  et  ia* 
diqoeat  quel  est,  en  dehors  des  traités  ptrticBliers,  le  droit 
intematioiial.  C'est  Tœaf re  de  Grotius  et  de  Piiffendorf. 

D*aatres  encore,  tout  en  conserfant  à  la  science  politique 
son  caractère  général  et  théoriqne,  se  cantonnent  dans  nne 
seule  partie  dn  faste  sujet  qu'elle  embrasse  :  c'est  Beccaria, 
établissant  quelles  doÎTent  être  chez  tous  les  peuples  les  rè- 
gles de  la  justice  criminelle;  c'est  Adam  Smith,  essayant  de 
retrouver  le  fondement  de  la  richesse  des  nations. 

Nous  arrivons^  ainsi,  toujours  resserrant  notre  sphère,  jus- 
qu'aux jurisconsultes  et  aux  grands  commentateurs,  à  Cujas, 
à  Domat,  à  Pothier,  à  tous  ceux  qui  interprètent  et  éclair- 
cassent  les  institutions  existantes,  les  traités,  les  constitutions, 
les  lois. 

A  mesure  que  nous  sommes  descendus  de  l'idée  vers  les 
fiuits,  le  champ  de  la  science  politique  se  rétrécit  et  s'affer- 
mit; mais  c'est  toujours  la  même  science.  On  peut  s'en  con- 
vaincre si  Ton  compare  entre  eux  tous  les  auteurs  qui  se 
sont  occupés  des  différentes  matières  que  je  viens  d'indi- 
quer, et  si  l'on  remarque  que,  quelque  éloignés  qu'ils  sem- 
blent les  uns  des  autres,  ils  se  prêtent  néanmoins  les  mains 
ei  s'entr'aident  sans  cesse.  Il  n'y  a  pas  de  commentateur  qui 
n*ait  à  s'appuyer  souvent  sur  les  vérités  abstraites  et  générales 
que  les  publicistes  ont  trouvées,  et  ceux-ci  ont  sans  cesse 
besoin  de  fonder  leur  théorie  sur  les  faits  particuliers  et  les 
institutions  expérimentées  que  les  commentateurs  ont  révé- 
lées ou  décrites. 

Mais  je  m'étonne,  messieurs,  d'avoir  à  démontrer  l'exis- 
tence des  sciences  politiques,  dans  un  pays  oïli  leur  pubsance 
éclate  de  toutes  parts.  Vous  nies  ce  que  sont  les  sciences 
politiques  et  ce  qu'elles  peuvent  I  regardez  autour  de  vous^ 
voyez  ces  monuments,  voyez  ces  ruines.  Qui  a  élevé  les  uns, 
qui  a  fait  les  autres  ?  qui  a  changé  la  face  du  monde  de  nos 
jours  à  ce  point,  que  si  votre  grand-père  pouvait  renaître,  il 
ne  reconnaîtrait  ni  les  lois ,  ni  les  mœurs,  ni  les  idées,  ni 
le  costume,  ni  les  usages  qu'il  a  connus  ;  à  peine  la  langue 
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qa'iX  a  parlée?  Qoi  a  prodiiU  c«Ua  réTcMioo  tmn^m»  m 
w  A0I9  le  pliii  grand  dii  éréMmeiito  4e  l*Uatowe?  Je  dis 
le  ploi  grand  et  non  le  pins  oUle ,  ear  celle  rérolvUendore 
encore  ei  j^attends  pour  la  canctériaer  par  nnleâ  aet àeen- 
nattre  aon  dentier.  eSèi;  mais»  enfln,  qni  Ta  prodnilc?  Softt- 
ce  lei  iMMomea  politîqnei  dm  18*  siècle,  iea  priBcea»  les  m* 
niitrei,  les  grandf  seàgneors?  U  ne  llMii  ni  bénir  ni  maadîre 
eenx-là,  il  faut  les  plaiodire,  car  ili  ont  pram|«e  loi^m  Aût 
antremeot  qu^iis  ne  voulaient  foire,  et  ont  fini  par  atteindre 
un  réittltai  qu'ila  ont  détesté.  Les  grands  artisans  de  cette 
réf olntion  formidable  sont  préciséntent  ks  eenls  lienmes  ém 
ce  lenps-là  qui  n'ont  jamais  pris  la  moindre  part  ans  afbi* 
ras  publiques  :  ce  furent  les  auteurs,  personne  ne  l'ifnope, 
c'est  la  science  politique,  et  sont ent  la  science  la  pins  abn- 
traite,  qui  ont  déposé  dans  l'esprit  de  nos  pères  tons  œs  ger- 
mes de  nouveaulés  d'où  sont  édoses  soudainement  tant  d'in* 
stiUitions  politiques  et  de  lois  civiles,  inconnues  à  lenrsdn^ 
▼anciers. 

Et  remarquons  que  ce  que  les  sciences  politiques  ont  inC 
là  avec  une  puissance  si  irrésistible  et  un  si  menreilleuxédat, 
elles  le  font  partout  et  toujours,  quoique  avec  plus  de 
et  de  lenteur  ;  ches  tous  les  peuples  civilisés  ,  les 
politiques  donnent  la  naissance  ou  du  moins  la  fisme 
idées  générales,  d'oà  sortent  ensuite  les  faits  particuliers  nu 
milieu  desquels  les  bommes  politiques  s^agitent,  et  les  lais 
qu'ils  croient  inventer;  elles  forment  autour  de  chaque  so- 
ciété comme  une  sorte  d'atmosphère  intellectneHe  où  ffes|sre 
l'esprit  des  gouvernés  et  des  gouvernants,  et  où  les  una  et 
les  autres  puisent ,  souvent  sans  le  savoir,  qudqueMs  sans 
le  vouloir,  les  principes  de  leur  conduite.  Les  barbuKS  soM 
les  seuls  où  l'on  ne  reconnaisse  dans  la  politique  que  la  pra- 
tique. 

Notre  Académie,  messieurs,  a  pour  mission  de  Conniir  k 
ces  sdenoes  nécessaires  et  redoutables  un  foyer  et  une  vè^. 
Bile  doit  les  cultiver  en  pleine  liberté,  mais  n'en  jamais  sor- 
tir, ei  se  rappeler  toujours  qu'elle  est   une  sodcté  savante. 


—  sor- 


ti oaa  an  oorpi  poUtii|a««  La  4igsité  de  mi  iraraux  en  dé- 
paiië* 

G^est,  da  reste,  oe  qu'elle  a  toujours  Mi,  et  Ton  ii*aà  lui 
"âemander  naintenant  que  de  rester  d'aœord  avee  dle*mèoie. 
Toi^ours  rAcadémie  a  eu  soin  de  se  tenir  i  Pécari  dea  par- 
Us,  dans  la  région  sereine  de  la  tMorie  pure  el  de  k  science 
abitnite.  Non-seulement  elle  s'y  est  renfennéo  clle-mAiney 
maif  elk  a  fiiit  un  constant  eAbrt  pour  y  attirer  et  y  reieni? 
les  esprits  que  venaient  incessamment  distraira  les  passions 
du  moment  et  le  bruit  des  afiaires.  Les  sujets  qu'elle  a  mis 
an  oenceufli  l'attestent»  et  le  concours  même  que  nous  allons 
jn^sr  aujûttfd'liui  achèTe  de  le  prouver, 

La  première  question  qu'elle  avait  posée  était  celle-ci  : 

tt  Comparer  k  philosophie  morale  et  politique  de  Pklon  et 
d^Affistote  avec  ks  doctrines  des  plus  grands  philosophes  mo- 
dernes jur  ks  mêmes  matières.  Apprécier  ce  qu'il  y  a  de 
lemponke  etde  knx,  et  ce  qu'il  y  a  de- vrai  et  d'immortel 
dtfis  ces  différeiits  systèmes.  » 

La  carrière  ainsi  ouverte  est  iuuiense  ;  elle  renferme  l'fab- 
toire  presque  entière  des  sciences  morales  et  politiques:  or, 
de  tontes  les  sciences,  ce  sont  cdles-là  dont  l'esprit  humain 
a'ost  le  plus  têt  et  le  plus  constamment  occupé*  Une  étude  ai 
vieilk  et  si  suivie  doit  avoir  prodoit  un  nombre  presque  in- 
fini de  notions  différentes  et  de  systèmes  divers.  Résumer 
cet  immense  travail  de  Fintelligence  et  le  juger,  semble  une 
muvre  qui  non-seulement  dépasse  les  limites  d'un  mémoire, 
mak  celles  d'un  livre.  L'entreprise  est  difficile,  en  effet;  elle 
n'est  pas  impraticable. 

Il  y  a  cette  grande  différence,  parmi  beaucoup  d'autres, 
entre  les  sdenoes  physiques  et  les  sciences  morales,  que  le 
champ  des  premières  est  presque  sans  bornes,  puisqu'il  n'a 
de  bornes  que  celles  de  k  nature,  tondis  que  les  autres  sont 
renfermées  dans  l'étude  d'un  seul  sujet ,  Thomme,  et,  bien 
que  cet  unique  objet  varie  beaucoup  d'aspect,  suivant  les 
individus  et  les  temps,  et  que  d'aiUeurs  la  demt-obscurilc 
qui  l'environne  toujours  prête  à  toutes   sortes   d'illusions 
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et  d^erreors,  cependant  le  nombre  d'idéet-mères  qaeœs 
sciences  ont  prodoites  n^est  pas  aussi  grand  cpi'on  pourrait 
le  penser  en  songeant  à  tons  ceux  qui  s*en  sont  occopés. 

n  est  incroyable  combien  de  systèmes  de  morale  et  de  po- 
litique ont  été  sttCcessiTemant  trourés,  oubliés,  retrouvés, 
oubliés  encore  pour  reparaître  un  peu  plus  tard»  toujours 
charmant  ou  surprenant  le  monde  comme  s*tls  étaient  nou« 
TeauZy  et  attestant  Fignoranoe  des  hommes,  et  non  la  Éécon-* 
dite  de  Tesprit  humain. 

n  serait  peut-être  permb  d*ai^»iiquer  aux  scienoes  moialea 
et  politiques  ce  que  M"«  de  Séfigné  dit  si  agréaUement  de 
l'amour,  qu'il  est  un  grand  recommenceur.  n  leur  arrive  sou* 
vent,  en  effet,  de  répéter  ce  qu'elles  ont  dit  d^  d'une  antre 
manière.  Elles  n'offrent  qu'un  petit  nombre  de  véritéi  qui  ne 
soient  pas  fort  anciennes,  et  peu  d'erreurs  qui  ne  parussent 
très-décrépites,  si  Ton  savait  la  date  de  leur  naissance.  C'est 
ainsi  que  la  plupart  de  ces  faiseurs  de  théories  sociales  que 
nous  voyons  de  nos  jours,  et  qui  nous  semblent,  avec  raison, 
si  dangereux,  nous  paraîtraient  de  plus  fort  ennuyeux,  si 
nous  avions  plus  d'érudition  et  plus  de  mémoire. 

Il  est  donc  possible,  en  étudiant  les  plus  illustres  auteurs 
qui  ont  traité  des  sciences  morales  et  politiques  dans  les  dif- 
férents siècles,  de  retrouver  quelles  sont  en  ces  matières  les 
principales  idées  qui  ont  eu  cours  dans  le  genre  humain,  de 
les  réduire  en  un  assex  petit  nombre  de  systèmes,  de  les  com- 
parer ensuite  entre  elles  et  de  les  juger.  La  difficulté  de  cette 
tâche  parait  toutefois  avoir  effrayé  Tesprit  des  concurrents. 
Un  seul  s'est  présenté  :  son  travail  a  attiré  Tattention  sé- 
rieuse de  TAcadémie,  et  la  mérite  ;  toutefois  il  n'a  pu  la  dé- 
terminer à  accorder  cette  année  de  prix.  Elle  espère  que  de 
nouveaux  concurrents  se  présenteront,  et  surtout  que  l'au- 
teur de  Tunique  mémoire  qui  lui  a  été  remis  pourra  lui- 
même  perfectionner  Tœuvre  déjà  remarquable  qu'il  lui  a 
soumise.  Elle  remet  donc  la  question  au  concours  pour  1853. 
Tous  ceux  qui  cultivent  ces  nobles  études  dont  Thomme  et 
la  société  sont  Tobjet  penseront  sans  doute,  rAcadémic  l'es- 
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père,  que,  s*il  est  peu  de  sojeU  plas  difficiles  à  traiter  qoe 
cdat  qa*elle  propose,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  grand  et  de 
plus  beaa. 

La  section  de  législation  avait  également  posé  cette  ques- 
tion : 

«  Quelles  sont,  au  point  de  vue  juridique  et  au  point  de 
vue  philosophique,  les  réformes  dont  notre  procédure  civile 
est  susceptihie  P  » 

Vous  le  voyex,  messieurs,  ici  Thorison  se  resserre.  Ce 
dernier  sujet  est  aussi  particulier  qpe  l'autre  était  général. 
11  ne  s*agit  plus  de  Thomme,  mais  du  plaideur. 

La  procédure,  il  Eiut  hien  le  reconnaître,  n'est  pas  fort  en 
honneur  dans  le  public;  on  se  permet  souvent  de  la  confon- 
dre avec  la  chicane.  Elle  vaut  mieux  toutefois  que  sa  re- 
nommée, et  Ton  a  tort  de  la  juger  par  Pabus  qui  s'en  foit; 
car,  sans  elle,  le  juge  et  le  plaideur  agiraient  sans  règles 
dans  tout  ce  qui  précède  et  suit  l'arrêt,  et  le  domaine  de  la 
loi  serait  encore,  dans  bien  des  cas,  l'empire  de  l'arbitraire. 
Or,  l'arbitraire  dans  la  justice,  c'est  le  cachet  même  de  la 
barbarie  ;  aussi  les  peuples  civilisés  ont-ils  toujours  attaché 
une  grande  importance  aux  règles  de  la  procédure. 

Les  peuples  libres,  surtout,  ont  toujours  été  de  grands 
proeédurien  ;  ib  ont  tiré  bon  parti  des  formes  pour  la  dé- 
fense de  leur  liberté,  et  on  les  a  vu  opposer  avec  plus  d'a- 
vantage au  pouvoir  les  mille  petites  formalités  que  la  pro- 
cédure fournissait,  que  les  droits  généraux  garantis  par  la 
constitution;  de  même  qu'il  arrive  souvent  aux  voisins  de 
la  mer  de  réussir  mieux  à  prévenir  ses  ravages ,  en  semant 
sur  ses  grèves  de  petits  roseaux  à  l'aide  desquels  ils  divisent 
et  retardent  son  effort,  qu'en  y  élevant  de  hautes  dignes 
qu'elle  renverse.  Cette  partie  si  importante  de  nos  lois  en 
est  pourtant  restée  la  plus  imparfidte. 

Les  novateurs  qui,  depuis  soixante  ans,  ont  tout  trans- 
formé en  France,  n'ont  pour  ainsi  dire  pas  modifié ,  malgré 
l'envie  qu'ils  en  avaient,  les  lois  relatives  k  l'administration 
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de  U  jiulice  cifik.  Napoléon  lii&*iiiênie  y  a  Moné.  Tani 
ti*alforts  réan»  d*odI  fni  arrirer  qu'à  changer  cea  Ma  de 
place,  mais  non  de  nature.  Dea  ordonnances  de  nos  anetena 
roiSy  on  n*a  fiiit  qne  les  transporter  dans  nos  codes.  Ao»i 
ai'je  tOQJoors  pensé  qne,  quand  on  dit  qn*il  n*y  a  rien  parmi 
nons  qui  soit  à  l*abri  des  réfolations,  on  eiagère  on  pen , 
la  procédure  drile  pourrait  bien  y  être  ;  f !  est  i  crcire 
qu*elle  conservera  ce  rare  pririlége  jusqu'à  ce  que  quelque 
grand  écrivain  fasse  pour  elle  ce  que  Pilangieri  et  Beocaria 
ont  fait  pour  la  procédure  crimindle,  qu*îl  la  tire  de  la 
poussière  ei  de  Tobscurité  des  études  et  dea  greffes,  et,  Tex- 
posant  au  grand  jour,  parvienne  à  la  suustnirjBaux  préjugea 
intéressés  de  la  pratique,  pour  la  aoumatire  aux  notions  gé* 
néiulaa  de  la  philosophie  et  du  bon  sens. 

C'est  ce  que  l'Académie  a  essayé  de  faire  en  poaaut  Ica 
questions  que  nous  venons  d'indiquer,  et  dix  eonoununts 
ont  répondu  à  son  appel. 

Trois  mémoires  ont  mérité  ses  éloges;  le  but  a  été  ap- 
proché, mais  il  n*a  pas  encore  été  attei^  et  l'Acadéiôa  ju- 
geant, par  les  mémoires  qui  lui  ont  été  transmis,  de  f  im- 
portance du  sujet  et  des  espérances  qu'on  doit  concevoir  sur 
l'utilité  des  travaux  qu'il  provoque,  remet  la 
concours  pour  185S. 

Trois  prix  étaient  proposés  pour  cette  année.  L'i 
vient  d'avoir  le  regret  de  refuser  les  deux  premiers.  EHe  se 
félicite  de  pouvoir  accorder  le  troisiènie» 

Ce  prix  a  été  obtenu  par  M.  Bodin,  docteur  en  droit» 
avocat  à  la  cour  d'appel  de  Paris.  La  question  qui  a  siwéfé 
le  mémoire  ou  plutôt  le  livre  de  M.  Bôdin,  car  le  tiuvuil 
dont  noua  aUons  parler  a  l'étendue  et  le  mérite  d'un  grand 
traité  sur  la  matière,  était  celle-ci  : 

«  Rechercher  l'origine  de  l'ordre  judiciaire  en  Pmnee,  en 
retracer  l'histoire  et  remettre  en  lumière  les  principes  de  son 
organisation  actuelle.  > 

Tous  les  peuples,  messieurs,  doivent  s'intéaessar  à  l'hit- 
toire  et  à  la  constitution  de  la  justice;  car  la  pouvoir  juëi- 
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ciaire  est  peut-être,  à  tout  prendre,  celui  de  tous  qui  inaue 
le  ploi  sur  hi  condtCloii  journalière  de  diaiiue  dtoyen. 

Mais  <iae  de  raisons  particulières  n*avons-nous  pas,  nous 
autres  Françi^,  pour  nous  enquérir  de  ce  qu*a  été  parmi 
nous  la  justice?  Quand  je  cherche  quelles  sont  les  deut  clas- 
ses d'hommes  qui  ont  le  plus  contribué  à  former  les  traits 
de  notre  caractère  national,  je  troure  que  ce  sont  les  écri- 
tains  et  les  magistrats. 

Les  premiers  ont  donné  à  Tesprit  Transis  le  tempéra-* 
ment  toute  la  fois  vigoureux  et  délicat  que  nous  lai  Toyons, 
le  naturel  curieux,  audacieux,  inquiet,  souvent  factieux  et 
tmijours  indocile,  qui  agite  sans  cesse  l'Europe  et  nous-mê- 
mes. Les  seconds  nous  ont  légué  des  mœurs  judiciaires,  tm 
certain  respect  de  l'indépendance  individuelle  et  un  goût 
persévérant  pour  les  formes  et  les  garanties  juridiques,  qui 
nous  suit  au  milieu  même  des  dérèglements  des  révolutions 
et  de  rindifférence  qui  leur  succède. 

Faire  Thistoire  de  la  littérature  et  de  la  Justice  en  France, 
c^est  rechercher  les  origines  de  nous-mêmes. 

M.  Bodin  s'est  acquitté  d'une  manière  fort  remarquable  de 
cette  tâche  en  ce  qui  regarde  la  justice.  11  nous  retrace  les 
vicissitudes  de  Tordre  judiciaire  en  France  depuis  les  Ro- 
mains jusqu^à  nos  jours.  Les  détails  peut-être  un  peu  nom- 
breux qui  remplissent  ce  vaste  tableau  n'empêchent  pas  tou- 
tefois d'en  saisir  l'ensemble,  et  la  vue  générale  en  est  im- 
posante. La  partie  historique  de  ce  mémoire  est  donc  très- 
digne  de  nos  éloges.  La  portion  philosophique  de  l'œuvre 
n'égsle  pas  l'autre  et  lui  nuit  un  peu.  Il  est  plus  facile,  en 
effet,  de  bien  décrire  que  de  bien  juger.  L'Académie  eût 
aussi  désiré  retrouver  plus  d'éclat  dans  la  pensée  et  plus  de 
eoloris  dans  le  style,  n  semble  que  l'auteur  soit  meilleur 
dessinateur  que  grand  peintre.  Mais  son  ouvrage  n'en  reste 
pas  moins  un  beau  travail  qui  honore  autant  celui  qui  l'a 
liroduit  que  le  corps  savant  qui  l'a  inspiré. 

Après  avoir  jugé  les  mémoires  qui  devaient  concourir  en 
1861,  l'Académie  a  dû  s'occuper  de  choisir  des  sujets  non- 
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Teaux.  Deux  sont  indiqués  cette  année  par  elle.  Le  pre- 
mier a  été  fourni  par  la  section  de  philosophie  :^il  se  rap- 
porte à  l'un  des  phénomènes  les  pins  mystérieux  que  paisse 
présenter  cet  être  si  (dein  de  mystères  qu^on  appelle 
rhomme. 

Qn*est-ce  que  le  sommeil?  Quelle  différence  essentielle  y 
a-t-il  entre  rêver  et  penser.  Le  somnambulisme  artiûcîeiy 
qui  n'est  pour  ainsi  dire  que  le  perfectionnement  du  rêvei  le 
rêve  utilisé,  existe-t^il?  Quel  est  cet  état  singulier  durant  le- 
quel plusieurs  des  facultés  de  Tesprit  humainlembleot  plu- 
tôt agrandies  que  restreintes,  sauf  la  première  de  toutes,  la 
volonté,  qui  y  reste  aveugle  ou  subordonnée?  Peut-on  se 
rendre  compte  de  ces  phénomènes  selon  les  règles  d^e 
saine  méthode  philosophique? 

La  seconde  question  qui  a  été  posée  cette  année  Intéresse 
tout  à  la  fois  la  société  et  la  famille.  L'Académie  demande 
qu'on  examine  au  point  de  vue  moral  et  économique  le 
meilleur  régime  auquel  les  contrats  de  mariage  peuvent  être 
soumis. 

Vous  savex,  messieurs,  que  M.  le  baron  Félix  de  Beau- 
jour  a  fondé  un  prix  quinquennal,  destiné  à  Tanteur  du 
meilleur  livre  sur  le  soulagement  de  la  misère. 

Le  livre  que  demande  cette  année-ci  rAcadémie  aux  con- 
currents est  un  manuel  de  morale  et  d'économie  politique  i 
l'usage  des  classes  ouvrières. 

Tous  les  temps  ont  vu  des  travailleurs  et  des  pauvres; 
mais  ce  qui  semble  particulier  au  nôtre,  c'est  l'opinion,  si 
répandue  de  nos  jours,  qu'il  existe  quelque  part  un  ^mcî- 
fique  contre  ce  mal  héréditaire  et  incurable  de  la  pauvreté  et  da 
travail,  et  qu'avec  un  peu  de  bonne  volonté  les  gouvernants 
parviendraient  aisément  à  le  découvrir.  On  consent  èaccorder 
à  chaque  pouvoir  qui  naît  un  temps  raisonnable  pour  tron- 
ver  et  appliquer  cette  médication  nouvelle,  et,  s'il  y  manque, 
on  est  toujours  prêt  à  chasser  ce  médecin  ignorant  pour 
appeler  un  autre  docteur.  Les  expérimentations  se  suivent, 
et  les  générations  se  succèdent  sans  que  l'erreur  se  dissipe. 
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el  Ton  Ta.toujoors  courant  après  la  même  chimère  à  IraYers 
les  mêmes  raines. 

L'Académie^  en  posant  la  question  qne  je  viens  d^énonoer, 
a  en  pour  but  de  combattre  cette  idée  fausse  dont  tant  de 
maux  découlent.  Elle  désire,  à  cet  efféty  que  les  concurrents 
s'attachent  à  répandre  parmi  les  classés  ouvrières  auxquelles 
Ils  s'adressent  quelques-unes  des  notions  les  plus  élémen* 
taires  et  les  plus  certaines  de  Téconoidie  politique  ;  qu'ils 
leur  fassent  bien  comprendre,  par  exemple,  ce  qu^il  y  a  de 
liermanent  et  de  nécessaire  dans  les  lois  économiques  qui 
régissent  le  taux  des  salaires;  pourquoi  ces  lois,  étant  en 
quelque  sorte  de  droit  divin,  puisqu'elles  ressortent  de  la 
nature  de  l'homme  et  de  la  structure  même  des  sociétés, 
sont  placées  hors  de  la  portée  des  révolutions,  et  comment  le 
Gouvernement  ne  peut  pas  plus  foire  que  le  salaire  s'élève 
quand  la  demande  du  travail  diminue,  qu'on  ne  peut  empê- 
cher l'eau  de  se  répandre  du  cêté  où  penche  le  verre« 

Mais  ce  que  l'Académie  désire  surtout,  c'est  que  les  diffé- 
rents auteurs  qu'elle  provoque  mettent  en  lumière  cette  vé- 
rité que  le  principal  remède  à  la  pauvreté  se  trouve  dans  le 
pauvre  même,  dans  son  activité,  sa  frugalité,  sa  prévoyance  ; 
dans  le  bon  et  intelligent  emploi  de  ses  facultés,  bien  plus 
qu'ailleurs  ;  et  que  si,  enfin,  l'homme  doit  sou  bien-être  un 
peu  aux  lois,  il  le  doit  beaucoup  à  lui-même  :  encore  pour» 
rait-on  dire  que  c'est  à  lui  seul  qu'il  en  est  redevable  ;  car, 
tant  vaut  le  citoyen,  tant  vaut  la  loi. 

N'est-il  pas  étrange,  messieurs,  qu'une  vérité  si  simple  et 
ai  claire  ait  sans  cesse  besoin  d'être  restaurée,  et  qu'elle 
semble  s'obscurcir  dans  nos  temps  de  lumières  ?  Hélas  I  il 
est  facile  d'en  dire  la  cause;  les  vérités  mathématiques, 
pour  être  démontrées,  n'ont  besoin  que  d'observations  et  de 
faits  :  mais,  pour  saisir  et  croire  les  vérités  morales,  il  faut 
des  mœurs. 

L'Académie  ne  demande  pas  aux  concurrents  un  Traité, 
mais  un  Manuel;  c'est-à-dire  qu'elle  les  invite  k  faire  un 
ouvrage  court,  pratique,  k  la  portée  de  tous,  qui  soit  écrit 
XXI.  21 
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poar  le  peuple  enfin,  tans  avoir  poartanl  la  prélention  de 
reproduire  le  langage  da  peuple,  genre  d*alfectition  aussi 
contraire  h  la  diffosion  de  la  Térité  parmi  les  dasaes  infift- 
rle^lreé  qne  pourrait  Tètre  la  redierebe  du  bel  esprit  L'im- 
portance qn*elle  attache  à  ce  petit  liTre  te  manifeste  par  le 
prix  de  10,000  fr.  qu*elle  promet  à  celui  qui  en  sera  l'ta- 
teur.  Mab  elle  annonce  d'avance  qu'elle  n'accordm  ce  prix 
que  s'il  sort  du  concours  une  œurre  remarquable  et  propre 
à  remplir  le  dessein  qu'elle  a  conçu. 

Je  m'arrête  id,  messielirs;  il  est  temps  de  céder  la  parole 
i  M.  le  secrétaire  perpétuel,  qui  Ta  tous  entretenir  d'un  de 
■os  confrères  dont  l'Académie  regrette  la  perte  et  Tènè^  la 
mémoire,  dé  M*  Dros.  Louer  les  écrits  et  retracer  les  actions 
de  celui-d,  ce  n'est  pas  sortir  du  oerde  de  nos  études  m 
ftHlIr  à  notre  grande  mission  ;  car  l'honnête  s'enseigne  mieuJc 
dioore  par  l'exempleque  par  le  précepte,  et  le  meflleur  cours 
de  morale^  j'en  demande  pardon  à  mes  honorables  eonfrêns 
de  kseetton  de  philosophie,  sera  toujom  k  Tied^Bnhomflae 
de  bien,  retaoéé  par  mi  historien  qui  ooisprendet  sait  Un 
aimer  la  Tertu. 
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NOTICE   HISTORIQUE 


SVn  LA  VII  ET  LES  TRAVAUX 


DE  M.  DROZ 


PAR  M.  MI6NET 

Secrétaire  perpétuel  de  rAcadémie. 


Mbssiburs, 

Penser  en  sage,  agir  en  homme  de  bien,  c*est  le  sûr  moyen 
de  fivre  henreax  et  de  laisser  une  mémoire  honorée.  Pea 
d^hommeSy  de  nos  jours,  ont  porté  aussi  loin  que  M.  Dros 
cette  maiime  qui  a  servi  de  règle  à  sa  vie  et  d'inq>iration  à 
ses  œuvres;  peu  d'hommes  ont  poussé  plus  avant  que  lui 
rétude  et  la  pratique  de  la  sagesse.  Pendant  cinquante  an» 
nées,  il  en  a  donné,  avec  non  moins  d'agrément  que  de  soli- 
dité, les  belles  théories  dans  ses  livres  comme  les  exem- 
ples persuasif  dans  ses  actions. 

Il  est  rare  de  trouver  un  si  pariait  accord  entre  Técrivain 
et  rhomme.  Les  nombreux  ouvrages  que  M.  Droz  a  compo- 
sés et  qui  disaient  de  lui  un  des  membres  nécessaires  de 
cette  Académie,  puisqu'ils  embrassaient  presque  toutes  les 
sciences  qu'elle  cultive,  ont  eu  pour  objet  l'instruction  et 
l'utilité  de  ses  semblables.  Ne  séparant  jamais  les  doctrines 
de  leurs  applications,  M.  Drox  a  reconnu  la  vérité  qu'elles 
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contenaient  au  bien  qu^elles  ponment  prodaire.  Il  a  cherché 
dans  l'obsenration  de  la  morale  un  moyen  de  bonhear.  Il  a 
interrogé  la  politique  sur  les  règles  de  conduite  les  plus 
propres  à  rendre  les  gouyemements  stables  et  les  peuples  sa- 
tisfaits. Il  a  tiré  de  Téconomie  politique  les  principes  4'^- 
près  lesquels  le  bien-être  des  individus  et  la  prospérité  des 
Etats  s'accroissent,  sans  que  les  caractères  des  uns  se  cor- 
rompent et  que  les  ressorts  des  autres  s'afEaiblissent.  Enfin 
il  a  demandé  à  Thistoire  ses  plus  difficiles  enseignements. 
Fart  si  peu  connu  de  ménager  les  transitions  politiques^  do 
pourvoir  aux  besoins  graduels  des  sociétés  humaines  pour  ne 
pas  succomber  aux  mouvements  soudains  de  leurs  passions, 
d*accomplir  k  propos,  c'est-à-dire  avec  la  sagacité  de  la  pré- 
voyance et  la  tempérance  de  la  force,  les  réformes  qui  pré- 
Tiennent  les  révolutions.  Moraliste  attrayant,  publiciste  se- 
vère^  économiste  mesuré,  historien  judicieux  et  quelquefois 
profond,  M.  Dros  a  mis  au  service  des  hommes  son  saToir 
et  son  talent,  sa  pensée  et  son  expérience.  C*est  à  tous  ces 
titres,  messieurs,  que  je  vais  vous  entretenir  de  lui  dans  un 
discours  qui  sera  grave  comme  son  esprit,  simple  et  tempéré 
comme  sa  vie. 

Prançois-Xavier-Joseph  Droz  naquit  à  Besançon,  le  31 
octobre  1773,  d'une  famille  appartenant  depuis  plusieurs 
générations  à  la  magistrature.  Son  grand-père  avait  été  avo- 
cat du  roi  à  Pontarlier;  son  père,  M.  Dros  de  Roiel,  était 
trésorier  de  France  et  procureur  du  roi  au  bureau  des 
finances  de  la  Franche-Comté.  Deux  de  ses  oncles  patemeU 
siégeaient  au  parlement  souverain  de  cette  province.  L'atné 
d'entre  eux,  secrétaire  de  l'Académie  de  Besançon  et  corres- 
pondant de  l'Académie  des  inscriptions,  n^était  pas  seule- 
ment un  habile  magistrat,  c'était  un  écrirain  distingué. 

C'est  au  milieu  de  cette  famille  vouée  à  l'administration 
de  la  justice,  unissant  à  l'amour  des  lois  le  cuite  des  let- 
tres, que  fut  élevé  Joseph  Dros.  Il  y  puisa  des  habitudes 
d*austère  équité  et  des  principes  d'iuvariable  droiture.  Après 
des  études  brillantes  faites  au  collège  de  Besançon  et  com- 
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plélées  auprès  de  «on  père,  homme  aussi  éclairé  que  bon,  il 
se  disposait  &  suivre  le  barreau  pour  entrer  plus  tard  dans 
la  magistrature;  mais  la  révolution  de  1789  le  détourna  de 
la  carrière  paternelle.  Les  parlements  furent  supprimésy  et, 
dans  le  vaste  bouleversement  de  Tordre  ancien,  disparurent 
toutes  les  positions  qui  tenaient  à  son  existence ,  se  dissi- 
pèrent toutes  les  espérances  qui  reposaient  sur  son  maintien. 
Le  Jeune  Drox  ne  s'en  affligea  point.  Afqplaudissant  à  une 
révolution  qui  abolissait  les  privilèges  pour  établir  le  droit 
commun,  qui  promettait  de  régler  la  société  par  la  loi,  d'en 
bannir  Tarbitraire,  d'y  introduire  l'égalité  civile,  d'y  fon- 
der un  gouvernement  juste  et  libre,  il  considéra  beaucoup 
moins  ee  qu'il  allait  y  perdre  que  ce  que  tout  le  monde  de- 
vait y  gagner,  et  il  en  embrassa  les  principes  contre  ses  in* 
térèts.  La  magistrature  lui  faisant  défaut,  il  tourna  sa  pen- 
sée vers  une  autre  carrière  qu^il  ne  devait  aussi  qu'entrevoir, 
la  diplomatie. 

Un  de  ses  oncles  maternels,  M.  de  Sémonin,  s'y  était 
distingué  durant  près  d'un  demi-siècle,  dans  des  emplois 
considérables  et  variés.  Après  avoir  longtemps  servi  dans  les 
ambassades,  devenu  en  1761  le  coopérateur  du  duc  de  Ghoi- 
aeul-Praslin  en  qualité  de  premier  commis  des  affaires  étran- 
gères, garde  des  archives  depuis  1772,  il  se  trouvait  en  dis- 
position coiÀme  en  mesure  d'être  utile  à  son  jeune  parent. 
Mais  son  jeune  parent  fut  envoyé  un  *  peu  trop  tard  auprès 
de  lui  ;  il  arriva  à  Paris  le  lendemain  du  10  août  1792.  La 
monarchie  venait  de  crouler.  M.  de  Sémonin  n'était  plus 
rien  ;  la  république  séparait  la  France  du  reste  de  l'Europe, 
et  partout  la  diplomatie  allait  faire  place  à  la  guerre. 

M.  Droz,  qui  a  écrit  plus  tard  :  Nos  républiques  sont  des 
numarMes  où  le  trône  est  vacant,  se  laissa  un  moment  sé- 
duire à  cette  forme  politique,  et  son  enthousiasme  l'entraîna 
même  à  la  frontière  pour  y  défendre  les  principes  de  la  ré- 
volution et  le  sol  menacé  de  la  patrie.  Il  partit  comme  vo« 
lontalre  dans  le  12*  bataillon  du  Doubs.  Elu  par  ses  cama- 
rades capitaine  de  grenadiers,  il  fit  les  campagnes  de  1793  à 
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1796  sous  Schérer  et  sous  Desaix.  Il  partagea  les  rndei  faUgnet, 
les  longues  prîTations,  les  {MtrioUques  exploits  des  austères 
el  falUanles  arméas  de  Sambre-et-Meise  et  du  Rhim  U  était 
dans  ces  intrépides  bataillons  qui  chassèrent  les  Autricliieiis 
de  notre  territoire  envahi,  leur  enleyèrent  en  qudques  se- 
maines les  quatre  fortes  places  de  Landredes,  le  Quesnoy, 
Gondéy  Yalenciennes  quUls  afaieni  mis  un  an  i  prendre, 
les  repoussèrent,  après  avoir  emporté  Mayence,  juaqu^au  delà 
du  grand  fleuve  qui  servait  autrefois  de  limite  entre  la  Ger- 
manie el  la  Gaule,  et  dont  la  victoire  et  les  traités  allaiwt 
idre  pour  vingt  ans  la  frontière  glorieuse  de  la  France. 

La  guerre  était  à  ses  yeux  un  devoir  tant  que  durait  le 
danger  public;  mais  elle  n'était  pas  ui^e  vocation.  Anmi, 
après  avoir  payé  bravement  sa  dette  pendant  environ  quatre 
années,  il  s'autorisa  de  sa  santé  chancelante  pour  denunder 
et  obtenir  son  congé,  alors  que  la  France  triomphait  de 
l'Bnrope  et  que  les  traités  de  Bàle  avaient  déjà  diminué  le 
nombre  de  ses  ennemis  et  agrandi  ses  frontières.  Au  mois 
d'août  1796,  il  revint,  à  BesaDçoD,  se  livrer  i  la  culture  des 
lettres  et  à  la  pratique  de  la  philosophie. 

Il  est  des  temps  où  l'on  pense  sans  cesser  de  croire.  Le 
doute  philosophique  n'avait  pas  conduit  Descartes  au  doute 
religieux,  ta  pensée  de  Pascal  s'était  humiliée  sons  le  joug 
de  ta  foi,  et  le  puissant  esprit  de  Bossuet  n'avMt  eu  aucune 
peine  à  s'arrêter  avec  respect  devant  les  impénétrables  mys- 
tères de  ta  révétation.  Cette  réserve  de  l'intelligence  eneoM 
docile  ne  s'était  pas  transmise  du  17*  siècle  au  18*,  qui  avait 
porté  un  examen  hardi  sur  les  fondementa  de  la  croyance 
comme*  sur  ceux  de  ta  société.  Disciple  d'une  philosophie 
qui  avait  soustrait  les  générations  nouvelles  k  toutes  les  an- 
ciennes soumissions,  M.  Droi,  en  même  temps  qu'il  s'était 
épris  de  ta  liberté,  avait  cru  à  ta  puissance  illimitée  de  la 
raison.  U  avait  cessé  de  suivre  le  culte  de  ses  pères.  Mais 
plus  il  en  repoussait,  pour  me  servir  de  ses  expressions,  les 
dogmes  et  les  pratiques,  plus  il  s'attachait  aux  principes  de 
la  morale.  «  Je  veux,  disait-il,  prouver  à  ceux  qui 
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JQieiit  avec  sévérité  qu'un  déiste  pAut  ég«Jer  ou  surpasser  un 
chrétien  dans  la  pratique  des  deroirs  envers  les  hommes*  J'au- 
rais désiré  devenir  parlait,  pour  Thonnepr  de  ma  croyance.  » 

Sentant  en  lui  une  pieuse  ardeur  pour  les  hautes  idéep  de 
Dieu,  les  belles  espérances  de  IMmmortalilé,  la  sainteté  des 
lois  momies,  il  se  crut  en  possession  de  la  vérité  pure.  Il 
se  proposa  tout  ensemble  de  la  contempler  et  de  rappliquer. 
Fortifier  son  esprit  afin  de  l'élever  de  plus  en  plus  vers  le 
divin  antenr  des  choses  et  des  êtres,  en  comprenant  de 
mieux  en  mienx  ses  desseins  ;  connaître  les  règles  harmo- 
nieuses qu'il  a  données  à  la  vie,  afin  de  s'y  conformer  ;  se 
respecter  constamment  soi-même,  éclairer  les  autres,  être 
juste  pour  être  calme,  bon  pour  être  heureux  ;  ne  se  laisser 
entraîner  ni  par  la  cupidité  ni  par  l'ambition;  jouir  des 
biens  faciles  et  réels  mis  par  la  Providence  à  la  portée  des 
hommes  :  voilà  les  résolutions  que  prit  ce  jeune  sage,  et 
qu'il  a  suivies  pendant  sa  longue  carrière. 

Un  événement  qui  dérange  d'ordinaire  les  pbns  des  hom- 
mes, fussent-Us  les  plus  grands  philosophes  du  monde,  le 
confirma  dans  les  siens.  Il  éprouva  une  grande  passion.  «  Je 
devins,  dit-il,  éperdument  amoureux  d'une  jeune  personne 
dont  les  admirables  qualités  te  peignaient  sur  sa  charmante 
figure.  »  —  Cette  jeune  personne  était  la  fille  du  chirurgien- 
mijor  de  la  citadelle  de  Besançon,  la  cousine  germaine  de 
trois  hommes  devenus  depuis  célèbres  dans  les  armes,  dans 
le  droit,  dans  les  lettres  :  du  général  Pnjol,  dn  jurisconsulte 
Prondhon,  de  l'ingénieux  écrivain  Charles  Nodier.  M"«  Fmn- 
çoise-Blanche-Bénigne  Proudhon,  qu'^usa  M.  Droi,  en 
suivant  encore  plus  son  inclination  que  le  gré  de  sef  parents, 
n'avait  pas  de  fortune,  mais  possédait  une  beauté  rare,  une 
giAce  exquise,  beaucoup  d'esprit  naturel  sans  grande  culture, 
et,  ce  qui  valait  encore  mieux  que  l'esprit,  une  bonté  par- 
laite,  un  caractère  enjoué,  une  àme  généreuse  qui  la  ren- 
dait digne  de  s'unir  à  cet  homme  de  bien>  auquel  elle  ap- 
porta pour  dot  un  attachement  et  une  félicité  qui  devaient 
durer  un  demi-siècle. 


—  S20  ^ 

Le  mérite  déjà  reconnu  de  M.  Ihof  et  le  tqbo  de  r«pl- 
tiion  rappelèrent  alors  dans  la  diaire  des  belles-lettres  ott- 
▼erte  à  Técole  centrale  de  Besançon.  Il  y  porta  ma  saToir 
étendu,  un  esprit  ferme,  un  goût  délicat,  un  talent  orné,  et 
▼it  accourir  autour  de  lui  la  jeunesse  privée  depms  long- 
temps de  la  nourriture  de  rinteUîgenoe  et  aride  de  la  reoe- 
▼oir.  De  ses  leçons  sortit,  en  Fan  7,  un  rolume  sur  VArt 
oraUrire,  où  se  révèle  en  partie  M*  Droi  comme  éorivata. 
Mais  il  déploya  bientôt  les  qualités  du  publiciste  dans  an 
cours  de  législation  générale,  qu'il  entreprit  comme  pour 
remplir  une  lacune  de  renseignement  nouveau,  n  s'y  fit 
d^à  le  juge  des  philosophes  du  18*  siède,  et  ne  montrm  pu 
plus  de  condescendance  pour  les  écarts  de  Tinnovation  qu'ils 
n'en  avaient  eu  eux-mêmes  pour  les  préjugés  de  la  cou- 
tume. Resté  l'admirateur  de  l'éloquence  de  Rousseau,  il  se 
déclara  l'adversaire  de  sa  politique,  et,  &  l'aide  de  l'histoire, 
il  rectifia  cette  théorie  abstraite  et  dusse  qui  avait  égaré  taut 
d'esprits,  dont  s'étaient  autorisés  tant  d'excès,  inconséquent 
retour  vers  l'enfanoe  des  sociétés  humaines,  protestation 
inintelligente  contre  les  progrès  du  monde,  condamnant  les 
peuples  à  être  pauvres  pour  être  libres,  leur  laissant,  eomme 
on  ne  l'avait  que  trop  vu,  la  corruption  sans  leur  donner 
le  bien-être,  les  rendant  violents  sans  les  rendre  simples,  et 
ajoutant  tous  les  vices  de  l'ignorance  à  tous  les  maux  de  la 
passion.  M.  Droi  demande,  avec  Montesquieu,  que  les  lois 
des  sociétés  soient  en  rapport  avec  leurs  besoins,  et  que  l'état 
de  chaque  pays  commande  sa  législation.  Les  peuples 
avancés  doi? ent  unir,  d'après  lui,  les  richesses  matérielles, 
fruit  du  travail,  aux  libertés  civiles,  garantie  de  la  dignité 
sociale,  et  monter  successivement  les  degrés  divers  de  la  li- 
berté politique,  ft  mesure  qu'ils  se  sont  rendus  capables  d'y 
atteindre  et  de  s'y  tenir.  Dans  cet  enseignement,  M.  Droz  est 
déjà  de  l'école  historique  sans  cesser  d'appartenir  à  l'école 
philosophique,  empruntant  à  l'une  son  expérience,  gardant 
de  l'autre  sa  générosité.  U  aime  mieux  les  gouvernements 
mixtes,  comme  étant  les  meilleurs  et  les  plus  complets.  Les 
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gouf  ernemeiiU  simples  ne  omiTieiiiieiit  que  pour  sonmetlre 
oa  poar  détruire  :  dans  les  mains  de  tous  ils  s<mt  ranarchie, 
dans  les  mains  d*nn  seal  ils  sont  le  despotisme;  ils  boule- 
versent les  peuples  ou  les  accablent. 

G*est  ^  Paris  que  M.  Dfosafaitpubliéy  en  1799,  son  livre 
sur  VÀH  cratoire,  et  qu'en  1801,  il  avait  fidt  imprimer,  sur 
les  Lois  relaUvei  aux  progrès  de  rtnduslrie,  un  écrit  dana 
lequel  il  se  montrait  économiste  aussi  savant  qu'habile;  c'est 
à  Paris  qu'il  vint  s'établir  en  1803,  après  la  suppression  des 
écoles  centrales.  Les  goûts  de  l'esprit  et  les  conseik  de  l'a- 
mitié l'y  attirèrent  également.  Dans  les  voyages  qu'il  avait 
coutume  d'y  faire  chaque  année,  un  de  ses  plus  chers  con- 
disciples, resté  jusqu'au  dernier  jour  son  excellent  ami, 
M.  Clément,  qui  a  si  longtemps  et  si  sagement  représenté  le 
département  du  Doubs  dans  nos  assemblées,  lui  avait  fait 
connaître  le  spirituel  Andrieux  et  le  fécond  Picard,  avec 
lesquels  il  s'était  étroitement  lié.  Il  avait  été  introduit  aussi 
dans  la  société  philosophique  d'Auteuil,  dont  Cabanis  était 
le  chef.  Afin  d'ajouter  à  son  modeste  patrimoine  le  fruit  de 
son  travail,  il  écrivit  dans  les  journaux  littéraires  du  temps. 
Toutes  les  œuvres  de  l'esprit  l'attiraient;  aucun  art  ne  lui 
était  indifférent.  La  musique  trouvait  en  lui  un  apprécia- 
teur délicat,  et  il  jugeait  un  tableau  aussi  finement  qu'une 
pièce  de  théfttre.  L*amour  qu'il  ressentait  pour  le  beau, 
presque  aussi  vif  que  celui  qui  l'entratnalt  vers  Thonnéte, 
une  sorte  d'imagination  qui  l'aidait  à  pénétrer  jusqu'où  la 
raison  toute  seule  n'aurait  pu  le  condnire,  une  élévation  na- 
turelle de  langage,  à  défaut  de  verve  la  réflexion,  de  promp- 
titude la  sûreté,  de  mouvement  la  chaleur,  faisaient  de  lui 
un  critique,  sinon  toujours  brillant  et  léger,  au  moins  tou- 
jours judicieux  et  noble. 

Mais  c'était  pour  exécuter  d'antres  travaux  qu'il  s'était 
rendu  à  Paris.  11  y  était  venu  avec  des  projets  d'ouvrages 
sérieux  ;  il  y  débuta  néanmoins,  en  s'appuyant  de  l'avis  de 
Cabanis  et  d'Andrieux,  par  la  publication  d'un  roman.  Lina 
ou  les  Enfants  du  minUlre  Àlberê,  tel  fut  le  litre  sous  lequel 


M.  Droi  plafa»  àam  im  cMre  rommesque»  une  hiHaire  dV 
moar  wipie  et  toochante  qai  av«it  récemme^l  éma  Tiuie 
des  plos  hantes  Tallées  de  la  Saisse. 

Idylle  an  début,  drame  tragique  à  la  fiiit  oe  petit  lifre  fat 
écrit  par  M.  Dros  sons  la  iorsie  épistolaire,  qu'ayaient  mise  à 
la  mode  Ricliardsoii  ûàwCkuristef  Ronsseaa  dana  la  I9wmlf4 
M4kiU0,  et  Gœtbe  dans  WerUm.  Cette  forme,  à  Taide  de 
laquelle  on  peut  mêler  des  analyses  délicates  à  des  rédts 
animés,  placer  des  dissertations  philosophiqaes  à  côté  de  ta- 
bleaux passionnés,  et  qui  permet  d'être  éloquent  sans  em- 
pêcher d*être  dramatique,  M.  Dros  Tadopta  pour  miens: 
éclairer  le  but  moral  qu'il  se  proposait  d'atteindre.  Il  rou- 
lait instruite  en  touchant,  enseigner  la  tempérance  de  Tàme 
en  montrant  le  danger  de  ses  agitations,  conseiller  la  stride 
surveillanGe  de  soi-même  en  faisant  voir  jusqu'où  entraî- 
nent ses  moindres  rel&chements. 

Après  avoir  cherché  dans  cet  ouvrage  à  détourner  des 
malheurs  de  la  passion,  M.  Dros  exposa  dans  un  autre,  de 
forme  plus  sérieuse,  les  douces  félicités  de  la  règle.  U  fit 
un  traité  sur  oe  qui  semble  le  plus  rebelle  à  la  théorie,  sur 
le  bonheur  que  chacun  entend  et  prend  à  sa  Giçon.  Frankliu 
avait  enseigné  l'orl  i^Urt  vertunup,  M.  Dros  esquissa  Vart 
d^étre  hmreux*  L'homme  peut-il  arriver  au  bonheur  par 
une  sage  habileté?  A  voir  ce  qu'il  est,  il  semble  difficile 
d'en  douter;  &  voir  oe  qu'il  fait,  il  devient  difficile  de  le 
croire.  Doué  d'une  organisation  admiraUe ,  ayant  les  (acui- 
tés les  plus  variées  et  les  sentiments  les  plus  beaux;  mis  en 
rapport  avec  la  nature,  dont  il  triomphe  par  sa  force  et  qu'il 
(ait  servir  è  ses  besoins  par  son  intelligence;  formant  la  so- 
ciété si  douce  de  la  fiunille  dans  la  société  si  rassurante  de 
l'Etat  ;  devant  aux  puissantes  et  durables  associations  qui 
agrandissent  les  ressources  de  chacun,  par  le  concours  de 
tous,  les  découvertes  des  siècles  comme  héritage,  leur  expé- 
rience comme  direction  ;  ayant  pour  animer  son  existence 
le  travail,  pour  l'embellir  l'imigination,  pour  la  diriger  la 
prévoyance,  il  se  rendrait  infailliblement  heureux  s'il  restait 
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fidèle  aflt  conditions  bien  comprises  de  son  être,  s'il  mar- 
chait sans  lassitude  et  sans  écart  dans  les  Toles  droites  de 
la  Tie. 

C'est  ce  que  M.  Dros  a  cherdié  à  établir.  Son  livre ,  où 
le  bonheur  n'est  pas  séparé  de  la  bonne  condaite,  est 
m  traité  d'hygiène  morale.  U  y  (regarde  la  modération 
comme  la  santé  de  l'àme;  s'il  règle  tont  dans  la  natare 
hunaine,  il  n'y  sacrifie  rien.  Il  ne  méconnaît  aacon 
de  nos  besoins,  mais  il  ne  tolère  ancnn  de  nos  excès; 
il  Toat  l'emploi  de  toutes  nos  forces,  mais  sans  en  per» 
mettre  l'abus,  et  il  se  complaît  dans  tous  nos  sentiments 
ponrrn  cpi'ib  ne  nous  apportent  pas  des  souffrances  en  de- 
venant des  passions,  La  raison  doit  être  la  suprême  direc- 
trice de  la  Tîe.  Etendre  son  intelligence ,  fortifier  son  ca- 
ractère, chercher  ses  jouissances  dans  l'exercice  bien  en- 
taidu  de  ses  ikcultés,  ne  pas  dérégler  ses  désirs  par  ses  ima- 
ginations, mettre  ses  intérêts  dans  ses  devoirs  ;  se  marier  à 
propos,  trouver  dans  une  femme  que  Ton  aime  le  complé- 
ment délicieux  de  son  être,  dans  des  enfiints  auxquels  on 
communique  des  pensées  sages  et  de  vertueuses  inclinations 
les  joyeux  ornements  de  son  âge  mûr  et  les  fermes  appuis  de 
sa  vieillesse,  et,  tout  en  obéissant  aux  plus  belles  lois  de  la 
natare,  se  procurer  les  plas  admirables  satisfoctions  ;  b^ou- 
ter  aux  douceurs  profondes  de  la  fiimille  les  plaisirs  délicats 
de  l'amitié;  agir  en  bon  citoyen  dans  l'Etat,  se  comporler 
en  homme  bienveillant  envers  ses  semblables;  ne  pas  riser 
à  la  fortune  et  s'arrêter  à  l'aisance,  ne  rien  donner  à  la  va- 
nité, car  ce  serait  éter  au  bonheur  ;  être  utile  aux  autres 
pour  se  contenter  soi-même,  sans  chercher  dans  le  bienfait 
la- reconnaissance,  et  en  ne  demandant  à  l'obligeance  que  le 
mérite  de  rendre  meilleur  ;  s'élever  par  de  religieuses  espé- 
rances vere  Dieu  dont  la  providence  veille  sur  nous  ici -bas 
et  dont  la  justice  nous  attend  là-haut  ;  se  préparer  ainsi  à 
bien  mourir  en  sachant  bien  vivre,  et  passer  doucement 
dans  le  monde  invisible  où  notre  félicité  sera  mesurée  au 
bien  que  nous  aurons  fait  sur  cette  terre  :  telle  est  la  vraie, 
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la  noble,  la  charmante  philosophie  qii*enseigne  M.  Droi 
dans  son  SMmi  swr  VaH^élm  hêmtux. 

Ce  lif  re  agréable  et  sensé  ne  fat  pas  In  pourtant  sans  être 
on  peu  critiqué.  La  théorie  dn  bonheur  qui  y  est  exposée 
sembla  le  paradoxe  qu^nn  esprit  riant  tirait  d'une  rie  satis- 
faite* On  reprocha  è  M.  Dros  de  faire  de  sa  propre  histoire 
le  fondement  d'ane  science,  et  de  donner  comme  une  rè^e 
ce  qui  poufait  tout  au  plus  être  cité  comme  un  exemple. 
Ses  conseils  parurent  superflus  pour  les  natures  tempérées 
qui  s'en  passent,  impuissants  pour  les  natures  passionnées 
qui  s'en  affranchissent.  Il  n'en  est  pas  moins  rrai  que  VÂrt 
îVétre  heureuXf  de  M.  Dros,  comme  VÂrt  d'être  vertiuus,  de 
Franklin,  se  plaçait  au  nombre  des  ouvrages  qui,  en  intro- 
dnisant  de  saines  idées  dans  les  esprits,  préparent  des  pro» 
grès  salutaires  dans  les  mœurs. 

Bn  Trai  disciple  de  Montaigne,  M.  Dros  avait  écrit  :  «  Par 
épicuréisme,  je  voudrais  un  emploi  obscur.  »  Ce  tœi^  d'une 
sagesse  un  peu  raffinée  qui  lui  était  échappé  dans  son  ÂH 
d^étre  heureux,  fut  bientôt  exaucé.  Rétablissant  les  contri- 
butions indirectes  que  l'assemblée  constituante  ayait  impru- 
demment supprimées  d'après  le  système  alors  régnant  des 
économistes  physiocrales,  l'empereur  Napoléon  en  avait  formé 
la  vaste  administration  des  droits  réunis  qu'il  avait  confiée  à 
l'habile  et  spirituel  M.  Français  de  Nantes.  Celui-ci  en  avait 
fait  l'asile  des  lettres  et  le  refuge  des  révolutions.  Le  poète 
Parny  et  l'agréable  compositeur  Dalayrac,  CoUin  d'Harle- 
ville,  depuis  longtemps  célèbre  par  les  excellentes  comédies 
de  rineomùaU  et  du  Célibataire,  et  M.  Lebrun,  destiné 
à  le  devenir  par  la  tragédie  si  pure  d'Ulysse  et  la  tragé- 
die si  touchante  de  Marie  Stuart,  y  avaient  été  admis, 
pour  la  plupart  à  des  traitements  encore  plus  qu'à  des 
fonctions,  avec  des  émigrés  rentrés  et  des  révolutionnaires 
convertis.  M.  Andrieux,  acquittant  envers  ce  nouveau  Mé^ 
cène  les  dettes  de  la  poésie  et  regrettant  de  ne  pas  être  un 
nouvel  Horace,  disait  de  lui  dans  des  vers  aussi  vrais  que 
spirituels  : 
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Rencontre-tril  quelques  nocbers  débiles 
Qu'ont  submergés  nos  tempêtes  civiles, 
Il  les  console,  il  leur  ouvre  le  port, 
Sans  s'informer  par  quel  vent,  quel  orage, 
Ni  sur  quel  bord  chacun  d'eux  fît  naufrage, 
Et  sous  ses  lois  les  partis  différents 
Sont  étonnés  de  confondre  leurs  rangs. 
Ami  des  arts,  de  ceux  qui  les  cultivent, 
Son  goût  les  cherche  et  ses  faveurs  les  suivent. 
Il  fait  bien  mieux  que  protéger,  il  sert. 
Au  vrai  talent  dont  la  noble  infortune 
Souvent  se  cache  et  craint  d'être  importune, 
J'ai  vu  par  lui  plus  d'un  service  offert. 

CTest  ainsi  qu'il  offrit  une  place  auprès  de  lai  à  M.  Droz, 
dont  il  aimait  les  ouvrages  et  dont  U  honorait  le  caractère. 
M.  Droi  l'accepta,  et,  ce  qu*il  pouvait  se  dispenser  de  faire, 
la  remplit.  Se  partageant  entre  ses  devoirs  et  ses  goûta, 
Tadmlnistration  et  les  lettres,  il  pratiquait  toutes  ses  aiaû- 
mes  et  jouissait  pleinement  lui-même  du  bonheur  qu'il  avait 
voulu  enseigner  aux  autres.  11  vivait  surtout  dans  Tintérieur 
de  sa  famille  et  le  commerce  de  quelques  amis.  Les  prineipauz 
parmi  ces  derniers  étaient,  avec  Andrieux  qui  nipssait  tant 
d^élévatlon  d'âme  à  tant  de  grâce  dans  l'esprit,  avec  Pica^, 
dont  la  verve  intarissable  portait  sur  le  théâtre  tous  les  tra- 
vers de  son  temps,  l'habile  critique  Auger  ;  Roger,  si  litté- 
raire dans  ses  goûts,  si  cordial  dans  ses  sentiments  ;  Gam-* 
penon,  que  l'aménité  de  son  caractère  rendait  aussi  agréable 
que  la  douceur  de  son  talent;  et  le  vénérable  Ducis,  chaiigé 
d'années  et  de  respects,  gardant  encore  la  chaleur  de  l'ima- 
gination sous  les  glaces  de  l'âge,  et  la  modestie  de  la  vertu 
dans  la  gloire.  Tous  les  quinie  jours,  ils  venaient  s'asseoir  à 
la  table  de  M.  Droz,  et  là,  parmi  d'intimes  épanchements  et 
des  entretiens  instructifs,  ik  goûtaient  les  charmes  de  l'a- 
mitié et  des  lettres,  dans  des  réunions  célébrées  par  la  muse 
oelogénaire  de  Ducis ,  qui  adressait  ces  vers  délicatement 
tournés  à  M.  Droz  et  à  son  aimable  compagne  : 


Dieu  rassembla  pour  vous,  sous  votre  toit  paisible, 
Des  trésors  de  raison  et  de  grUce  et  d'esprit. 


L'art  de  se  rendre  heurem  d«M  vos  mmirs  eêi  écht. 

Telle  est  la  source  pure  où  tu  puisas  ton  livre, 

Le  grand  art  d'être  heureux  n'est  que  l'art  de  bien  vivre. 

Dans  ce  temps  eu,  selon  la  Yîeille  et  joyease  ooatsme  fraa- 
çaise,  beaucoup  de  choses  sérieuses  se  traitaient  souvent  à 
table»  il  s'était  formé  une  société  littéraire  appelée  la  Soeiété 
êni  déjeuner f  restée  célèbre  dans  les  souvenirs  du  temps  par 
les  succès  de  ceux  qui  en  étaient  et  les  épigrammes  de  ceux 
qui  auraient  voulu  en  être.  Cette  société»  composée  de  dix 
membres»  s'élisant  à  Tunanimité  des  voix,  et  s'assembkDt 
tour  à  tour  chaque  dimanche  ches  Tun  d'entre  eux  qui 
donnait  à  déjeuner  à  tous  les  autres»  entendait  la  lecture  de 
la  pièce  de  théâtre  sur  le  point  d'être  représentée,  ou  du 
livre  prêt  à  paraître.  La  critique  s'y  exerçait  avec  une  utile 
sévérité  sous  des  formes  amicales»  et  les  outrages  y  étaient 
rendus  plus  dignes  de  tous  par  la  correction  édairée  de 
quelques-uns.  Picard»  Andrieux»  Alexandre  Duval»  Arnanlt» 
Oam^ennn,  Idcrelelle»  Roger»  Lemontey»  Daru»  en  fidsaîent 
partie»  lo^yqne  M.  Dros  y  fut  adnûs.  Les  dix  associés»  se  cri- 
tiquant entre  eux  mais  se  déftudant  contre  les  autres»  s'ac- 
coidant  de  goût»  se  plaisant  d'esprit»  s'eatunani*  se  louant» 
se  poussant,  furent  accusés  de  Youloir  envahir  Unaltal^ 
dont  plusieurs  étaient  d^  membres»  et  dont  tous  defiisnl 
un  jour  le  devenir*  Aussi  plus  de  cinquante  épîgranunes 
fondirent  sur  eux»  lorsque  M.  Gampenon  entra»  vers  cette 
époque»  à  l'Académie  française.  M.  Dros»  que  son  mérite 
devait  y  appeler  douie  ans  plus  tard»  n'aspirait  pas  alors  à 
être  reçu»  mais  à  être  couronné  par  elle* 

L'éloge  de  Montaigne  avait  été  mis  au  conoounen  1812. 
Quoiqu'il  eût  passé  l'Age  où  l'on  descend  dans  ks  Uoaa  aca- 
déaiiques»  et  qu'un  talent  aussi  mAr  que  lé  sien  dût  le  placer 
plulêt  parmi  ceux  qui  décernent  ks  couronnes  que  parmi 
ceux  qui  les  disputent»  M.  Droc  se  crut  obligé  d'être  le  pané- 
gyriste du  philosophe  aimable  dont  il  avait  été  le  disciple. 
Dans  réloge  qu'il  en  fit  avec  encore  plus  de  sensibilité  que 
d'éclat»  M.  Droz  le  peignit  en  empruntant  à  Montaigne  lui- 


même  la  grAce  de  ses  paroles»  et  en  embellissant  quelques 
traits  de  son  caractère.  L'Académie,  qu'il  avait  toncMot 
mais  que  Ton  de  ses  concurrents  ayait  éblouie,  lui  acoovda 
la  première  de  ses  couronnes  après  le  prix  réservé  au  bnl- 
lant  discours  d'un  jeune  et  grand  critique,  M.  Vilkumin»  qui 
entrait  en  vainqueur  dans  la  carrière  où  son  vaste  savoir,  son 
goût  assuré ,  son  rare  esprit ,  devaient  le  iiire  régner  en 
maître. 

La  philosophie  pratique  que  M.  Droi  avait  tirée  de  Men- 
taigne  et  encore  plus  puisée  dans  lui-même  parut,  en  1814, 
lorsque  les  changements  qui  survinrent  dans  l'Etat  en  ame- 
nèrent dans  les  conditions  particulières.  A  la  chute  de  l'em- 
pire,  tout  prêt  è  résigner  son  modeste  emfdoî,  il  écrivait 
noMement  en  province  à  l'un  de  ses  plus  vieux  amis,  qui 
daignait  démesurément  de  perdre  sa  place  :  «  Tu  as  pris 
des  fonctions  publiques,  tu  les  as  remplies  avec  dévouement, 
tu  n'as  Ikit  que  ton  devoir.  Attends  donc  avec  tout  le  calme 
d*un  honnête  homme  qui  est  là  pour  les  autres  et  non  pour 
lui.  Si  on  te  les  6te,  tu  dois  sortir  avec  la  dignité  du  sang- 
froid  et  sfins  avoir  la  tète  plus  haute  que  quand  tu  est  entré. 
Il  y  a  des  positions  qui  méritent  qu'on  s'occupe  des  moyens 
d'en  sortir,  mais  je  n'en  connais  guère  qui  vaillent  la  peine 
qu'on  s'inquiète.  Ce  n'est  pas  asseï  de  se  distinguer  de  la 
foule  par  les  qualités  du  cœur  et  par  la  justesse  des  idées, 
il  tant  encore  s'en  distinguer  par  la  fermeté  du  caractère. 
—  Voilà  ce  que  j'ai  le  droit  d'attendre  et  d'exiger  de  mon 
ami.  » 

Ce  que  M.  Drox  exigeait  de  son  ami,  qui  conserva  sa 
place,  il  se  l'impom  à  lui-même  en  sacrifiant  la  sienne.  Dans 
les  délicatesses  de  sa  reconnaissance  et  les  scrupules  de  sa  di- 
gnité, il  ne  lui  convint  plus  d'appartenir  à  une  administra- 
tion que  cesm  de  diriger  M.  Français  de  Nantes,  auquel  il 
dédia  la  troisième  édition  de  VArt  â^étre  hêunux,  comme 
une  protestation  de  son  estime  et  un  témoignage  de  son  at- 
tachement. 

Rendu  entièrement  à  ses  travaux  littéraires,   il  acheva  et 
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fit  imprimer  son  traité  du  Beau  dans  Ut  arit,  qa*il  ainâk 
avec  passion.  Son  imagination^  aussi  honnête  que  son  âme, 
Ini  représentait  le  beaa  comme  le  bon  dans  l'ordre  phyai- 
qsOy  tont  ainsi  que  le  bon  lui  apparaissait  comme  le  beau 
dans  L'ordre  moral.  li  parle  des  arts  avec  une  exquise  déli- 
catesse,  en  juge  édairé  de  leurs  conditions,  en  admirateur 
enthousiaste  de  leurs  chefs-d'œuvre.  Quelque  temps^  après 
il  publia  un  important  ouvrage  sur  la  PhUosopkie  moraU. 
Dans  ce  livre,  du  caractère  le  plus  élevé,  M.  Droz  examine  en 
historien  les  nombreux  systèmes  des  grands  moralistes,  ap- 
précie les  divers  mobiles  par  lesquels  ils  prétendent  conduire 
les  hommes,  et  dégage  dans  chacun  d'eux  ce  qui  constitue 
son  principe  et  forme  sa  règle.  N'admettant  rien  d'exclusif, 
ni  l'impulsion  naturelle  de  l'intérêt ,  ni  la  loi  abstraite  du 
devoir,  ni  la  pieuse  aspiration  vers  Dieu,  ni  l'afTectueux  dé- 
sir d'être  utile  aux  autres,  ni  la  noble  ambition  de  se  perfec- 
tionner soi-même ,  il  déclare  que  toute  théorie  fondée  sur 
quelques-unes  de  nos  facultés  prises  isolément  est  impar&ite, 
parce  qu'elle  est  incomplète,  et  soutient  que,  n'embrassant 
pas  l'homme  tout  entier,  elle  ne  saurait  devenir  la  morale 
pratique  du  genre  humain.  Il  combine  dès  Ion  les  divers 
principes  d'action,  dont  il  assigne  le  rang  et  la  force,  et, 
réunissant  les  avantages  de  tous  les  systèmes,  sans  rencon« 
trer  les  inconvénients  d'aucun,  il  les  concilie  par  un  éclec- 
tisme supérieur ,  et  arrive  ainsi  à  une  sorte  d'unité  morale. 
Ge  livre  est  à  la  fois  l'histoire  des  plus  beaux  efforts  de  la 
sagesse  philosophique  et  le  dépêt  de  ses  règles  les  plus  salu- 
taires. M.  Droi  y  continue  les  moralistes  ses  prédécesseurs 
en  les  étendant.  Il  marque  sa  place  parmi  les  vrais  pbiloso* 
phes.  Il  appartient  ft  cette  grande  école  de  la  raison  libre  et 
de  la  vertu  éclairée  qui  commence  à  Socrate,  qui  se  retrouve 
dans  tums  les  progrès  du  genre  humain  et  dont  les  destinées 
sont  immortelles.  Le  livre  de  M.  Droz,  aussi  bien  pensé  que 
bien  écrit,  reçut  de  l'Académie  française,  en  1824,  le  grand 
prix  récemment  fondé  par  M.  de  Montyon,  pour  l'ouvrage  le 
plus  utile  aux  mœurs.  Moins  d'un  an  après  en  avoir  rècom- 
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pensé  Tauteur,  TAcadémie  française  l*appela  dans  son  sein, 
n  y  fut  admis  en  même  temps  qu^un  jeune  et  brillant  poète 
qui,  lui  devant  la  représentation  des  Vêpres  HcUUnnêê,  et 
dès  lors  son  premier  succès  an  théâtre,  s'était  retiré  respec- 
tueusement devant  lui,  et  dont  la  nomination  avait  suivi  de 
bien  près  la  sienne ,  Casimir  Delavigne ,  enlevé  de  bonne 
heure  aux  lettres,  mais  qui  du  moins  a  vécu  assez  pour  sa 
gloire,  et  à  qui  sa  ville  natale,  dans  une  solennité  prochaine, 
s'apprête  à  élever  une  statue  k  côté  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre.  Le  jour  de  leur  double  réception,  Andrieax  loua, 
dans  un  discours  sor  la  PerfeetibilUé  de  Vhùmme,  et  le  géné- 
reux philosophe  et  l'éclatant  poëte.  Je  ne  saurais  omettre  ici 
ce  passage  alors  tant  applaudi  qu'il  adressait  à  M.  Drox,  et 
qu'on  me  saura  gré,  je  pense,  de  citer  tout  entier  : 

Cher  Droz,  dos  bonnes  mœurs  vrai  inodèie  et  vrai  mattre, 

Que  trente  ans  d'amitié  m'ont  fait  si  bien  connaître  ; 

Toi,  que  n'abusent  point  ces  prétendus  docteurs, 

Qui,  de  toute  lumière  obstinés  détracteurs, 

Au  char  de  la  raison  s^attelant  par  derrière, 

Veulent  à  reculons  l'enfoncer  dans  l'ornière  ; 

Toi  qui,  nous  présageant  un  meilleur  avenir, 

Aimes  de  cet  espoir  à  nous  entretenir, 

Et  qui,  pour  animer,  pour  élever  ton  style. 

Contemples  le  moral  et  recherches  l'utile  ; 

Par  d'éloquents  écrits  verse  en  nos  cœurs  émus 

Les  nobles  sentiments  et  les  douces  vertus; 

Détrompe-nous  surtout  de  l'erreur  trop  commune 

Qui  nous  fait  à  genoux  adorer  la  fortune  ; 

Par  ton  exemple  encor  instruis-nous  chaque  jour  : 

Satisfait  de  ton  sort,  sans  orgueil»  sans  détour, 

Ta  vie  entière  enseigne,  ainsi  que  ton  ouvrage, 

Que  tout  Vart  d'être  heureux,  c'est  d'être  bon  et  sage. 

M.  Droz  continua,  en  effet,  le  cours  de  ses  purs  ensei- 
gnements. De  la  morale,  comme  d'une  science  en  quelque 
sorte  centrale,  d'où  part  et  où  doit  aboutir  tout  ce  qui  tient 
à  la  conduite  humaine,  il  examina  la  marche  des  gouverne- 
ments et  des  sociétés,  dans  un  traité  qu'il  publia  sur  l'ilp- 
plicaiion  de  la  morale  à  la  politique.  Ce  traité,  M.  Proz  le 
présente  comme,  ce  sont  ses  paroles,  le  legs  d'un  homme  qui 
a  vu  des  révolutions.  Les  temps  passés,  avec  les  violences  et. 
XXI.  22 
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les  fraudes  qai  tenaient  à  l'agrandissement  des  territoires  el 
à  la  formation  des  Etats,  y  occupent  moins  de  place  que 
les  efforts  employés  de  nos  jours  à  la  conquête  agitée  des 
droits,  à  l'organisation  pénible  des  gooTemements.  Témoio 
de  beaucoup  de  fautes,  contemporain  de  tant  d'excès,  ayant 
▼n  la  recherche  dér^lée  de  la  liberté  conduire  ^  la  dicta- 
ture militaire  la  plus  absolue,  les  entreprises  exorbitantes 
d'un  pouvoir  enirré  de  lui-même  aboutir  à  la  plus  rapide 
des  grandes  chutes,  et  la  conquête  de  l'Europe  suivie  de 
l'infaslon  de  la  France;  un  peuple,  emporté  par  ses  idées 
et  méconnaissant  ses  habitudes,  se  précipiter  dans  les  extré- 
mités les  plus  contraires,  passer  d'une  anarchie  sans  limite 
â  une  soumission  sans  réserve,  transformer  la  passion  im- 
placable de  l'égalité  en  amour  effréné  des  distinctions,  bri- 
ser tour  â  tour  les  diverses  formes  politiques  qu'il  avait  re- 
çues ou  qu'il  s'était  données,  ne  parvenant  à  rendre  ni  la 
liberté  possible,  ni  l'autorité  mesurée,  ni  la  gloire  durable, 
et  aux  inconstances  fréquentes  de  l'esprit  a^joutant  les  promp- 
tes lassitudes  du  caractère,  M.  Droz,  guidé  par  son  expé- 
rience autant  que  par  sa  raison,  offre,  à  ce  temps  qui  essaye 
de  tout  et  à  ce  peuple  qui  ne  fonde  rien,  le  devoir  comme  la 
seule  base  inébranlable  du  droit. 

La  doctrine  des  devoirs  que  PufTendorf,  dans  un  traité 
resté  célèbre,  proposait  aux  princes  qui  la  pratiquèrent  as- 
sez mal,  M.  Drox  la  recommande  aux  nations  qui  ne  la  sui- 
vent guère  mieux.  Il  demande  que  les  lois  morales  ne  soient 
jamais  violées  par  les  actes  politiques,  il  n'admet  pas  que 
l'injustice  puisse  jamais  devenir  un  instrument  du  bien  ;  il 
veut  que  les  changements  s'opèrent  dans  les  âmes  avant  de 
s'introduire  dans  les  lois,  et  que  des  mœurs  sévères  facili- 
tent des  institutions  libres.  Il  exige  bien  des  vertus  dans 
les  hommes  et  il  n'attache  pas  assez  d'importance  aux  for- 
mes politiques  des  États.  Sans  doute  celles-ci  sont  vaines 
lorsque;  trop  en  arrière  des  besoins  ou  trop  en  avant  des 
esprits,  elles  restent  vides  parce  que  la  société  en  est  d^â 
sortie  ou  n'y  est  pas  encore  entrée  ;  mais,  bien  adaptées  à 
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son  eut,  elles  n*eii  sont  pas  seulement  Tiniage,  elles  en  sont 
la  saafegarde. 

Le  côté  moral  qui  domine  dans  cet  écrit  se  retrouve  jusque 
dans  le  roman  moitié  historique,  moitié  philosophique,  du 
protestant  Jaequtê  Vauvel^  sorte  de  Gil  Blas  moins  spirituel 
et  plus  honnête  que  celui  de  Le  Sage,  et  que  M.  Droz  composa 
avec  son  ami  Picard,  pour  peindre  la  France  du  17*  siècle 
afant  et  après  la  rérocation  de  Tédit  de  Nantes,  roman  où  l'es- 
prit ne  manque  pas,  où  la  passion  même  se  rencontre,  mais  où 
la  yariété  des  scènes  nuit  à  leur  intérêt;  qui  n'ofTrepas  assez 
d'exactitude  comme  tableau  du  temps,  ni  assez  de  profon- 
deur comme  peinture  de  Thomme,  et  qui  aurait  pu  égayer 
et  toucher  davantage,  si  Picard  n'avait  pas  cherché  quel- 
quefois à  )  être  sentimental,  et  M.  Droz  à  y  être  comique. 
Il  apparaît  surtout  dans  son  Eamomie  politique,  dont  il 
forme  le  caractère  particulier,  et  qu'il  distingue  de  tous  les 
ouvrages  de  la  même  nature.  Ce  volume  court,  clair,  subs- 
tantiel, bien  écrit,  présentant  l'économie  politique  en  auxi- 
liaire de  la  morale,  considérant  les  richesses  comme  un 
moyen  et  non  comme  un  but,  déclarant  les  produits  imma- 
tériels qui  élèvent  l'esprit,  épurent  Tàme,  ornent  et  main- 
tiennent la  civilisation,  aussi  nécessaires  pour  le  moins  que 
Ie3  produits  matériels  aux  sociétés  bien  réglées,  offrant 
d'admirables  conseils  sur  l'emploi  du  revenu,  plaçant  le 
bonheur  dans  le  travail,  ne  séparant  pas  l'honnêteté  du 
bien-être,  exposant  tous  les  principes  sans  leur  sécheresse  et 
respirant  l'amour  de  Thumanité  sans  ses  relâchements,  ce 
volume  eut  un  grand  succès  et  devint,  par  les  éditions  qui 
s*en  répandirent  en  France  et  les  nombreuses  traductions 
qai  s'en  firent  en  Europe,  un  manuel  accrédité  de  la  science 
économique. 

M.  Droz  a  transporté  la  même  pensée  morale  dans  l'his- 
toire; il  a  retracé  en  trois  volumes,  qui  forment  son  ouvrage 
le  plus  considérable  et  le  meilleur,  la  fin  de  Tancienne  mo- 
narchie et  le  début  de  la  révolution.  Pendant  vingt-cinq  an- 
nées, il  recueillit  les  matériaux  de  cette  histoire  et  se  pré- 
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para,  dans  des  récits  pleins  et  sobres,  sous  des  couleurs  tein> 
pérées,  avec  un  esprit  élevé,  des  sentiments  nobles,  une 
équité  souveraine,  à  montrer  la  grande  transformation  de  la 
société  du  moyen  Âge  dans  la  société  moderne,  à  rechercher 
comment  on  aurait  pu  d*abord  modérer  ses  effets,  puis  ré- 
gler son  accomplissement.  Il  se  posa  ce  grave  problème  : 
Pouvait-on  prévenir  la  révolution,  et,  ne  Tayaut  pas  préve- 
nue, pouvait-on  la  diriger? 

Cette  question  est  le  fonds  même  de  son  livre,  qui  com- 
mence avec  les  dernières  années  de  Louis  XV.  Dans  une  in- 
trodoction  fortement  rattachée  au  sujet,  M.  Droz  expose  la 
décadence  de  la  vieille  monarchie,  dont  un  roi,  perdu  dans 
les  [^isirs,  épuise  les  restes.  L^héritier  de  trente  et  un  rois 
qui  ont  conduit  les  destinées  de  la  France  selon  les  besoins 
des  temps,  à  Thonneor  de  leur  race,  en  réunissant  un  vaste 
territoire,  en  civilisant  un  grand  pays,  en  fondant  une  belle 
monarchie,  parvenue,  sous  Loois  XIY,  au  plus  haut  degré 
de  sa  splendeur  et  à  la  limite  de  sa  force,  dissipe  sans 
ménagement  le  pouvoir  que  lui  ont  légué  ses  ancêtres.  Il 
a  assez  d*esprit  pour  sentir  rapproche  d*une  révolutioD, 
trop  d*insouctance  pour  la  prévenir.  —  a  Tout  ceci,  dit-il, 
durera  autant  que  moi,  mais  je  ne  sais  comment  s*en  tirera 
mon  successeur.  » 

Ce  successeur,  ainsi  menacé  d*avance,  était  Louis  XVI. 
N'ayant  d'autre  ambition  que  celle  du  bien,  aimant  le  peuple 
et  désirant  le  rendre  heureux,  dévoué  à  ses  dévot»  et  ne 
tenant  pas  à  ses  droits,  accessible  aux  nécessités  de  son  temps 
quoique  étranger  à  ses  doctrines,  capable  de  passer  sans  re- 
gret d'une  situation  où  il  disposait  de  la  loi  dans  une  autre 
où  il  y  aurait  obéi,  nul  monarque  absolu,  ne  semblait  plus 
propre  à  se  faire  roi  réformateur  et  à  devenir  roi  constitu- 
tionnel. Qui  l'en  empêcha?  Son  caractère.  Trop  irrésolu  et 
trop  faible,  se  défiant  de  lui  et  ne  se  confiant  pas  longtemps 
aux  autres,  ne  sachant  comment  gouverner  loi-même,  ni  qui 
charger  de  gouverner  à  sa  place,  essayant  tour  à  tour  de  tout 
et  ne   retirant  dès  lors  le  bénéfice  de  rien,  accordant  pour 


—  333  — 

reprendre,  résisUnl  pour  fléchir,  il  prouva  qu*avec  les  qua- 
lités les  plus  propres  à  méBager  la  transilion  d'un  ordre  de 
choses  à  an  antre,  il  était  dans  Timpossibilité  d'y  réussir, 
parce  qu'il  lui  manquait  la  clairvoyance  qui  conduit  à  la  fer- 
meté qui  arrête. 

Les  quinxe  années  durant  lesquelles,  de  1774  à  1789, 
Louis  XVI,  exerçant  la  plénitude  de  sa  souveraineté  légis- 
lative, était  encore  en  mesure  de  prévenir  la  révolution  i»r 
des  réformes,  sont  supérieurement  racontées  et  jugées  dans 
le  premier  volume  de  M.  Droi.  On  y  voit,  sous  la  direction 
frivole  du  vieux  Maurepas,  les  contradictions  du  premier 
ministre  s'ajouter  aux  incertitudes  du  roi,  les  desseins  se 
heurter  tout  comme  les  choix  ;  au  novateur  Turgot  succéder 
le  routinier  Clugny,  l'économe  Necker  remplacé  par  le  dissipa- 
teur Galonné,  des  progrès  sans  suite  accompagnés  de  retours 
sans  durée,  et,  sous  les  deux  derniers  ministres  même  de  la 
monarchie  absolue.  Galonné  épuiser  en  prodigalités  ses  res- 
sources financières,  Loménie  de  Brienne  briser  dans  de  té- 
méraires coups  d'Etat  ses  ressorts  politiques,  et  Louis  XVI, 
réduit  par  l'un  à  assembler  les  notables,  par  l'autre  à  convo- 
quer les  états  généraux,  déposer  entre  les  mains  de  la  nation 
la  pubsance  réformatrice  de  la  royauté. 

Il  s'était  formé,  en^effet,  une  nation  nouvelle  à  laquelle  il 
fallait  un  droit  nouveau.  G'est  ce  qu'avaient  reconnu  à  l'envi 
les  dépositaires  les  plus  divers  de  l'autorité  monarchique.  En 
1775,  l'entreprenant  Turgot  avait  devancé  cette  révolution 
en  faisant  du  roi  l'instituteur  libéral  du  peuple.  En  1783, 
le  circonspect  Vergennes  en  avait  signalé  l'approche,  lors- 
qu'il avait  dit  à  Louis  XVI  :  «  Il  n'y  a  plus  de  clei^é,  il 
n'y  a  plus  de  noblesse,  ni  de  tiers  état  en  France  :  la  dis- 
tinction est  fictive  et  sans  autorité  réelle.  Le  monarque  parle, 
tout  est  peuple  et  tout  obéit.  »  En  1787,  le  courtisan  Galonné 
en  avait  proclamé  l'urgence,  lorsqu'il  avait  ajouté  :  «  Sire,  ce 
qui  est  nécessaire  pour  le  salut  de  l'Etat  serait  impossible  par 
des  opérations  partielles,  et  il  est  indispensable  de  reprendre 
en  sous- œuvre  l'édifice  entier  afin  d'en  prévenir  la  ruine.  » 
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Qa*avait-il  été  fiiit  oependant  poor  changer  k  Weai  ré* 
gîmc  de  la  Fraoce?  L*ouyrage  de  M.  Droi  est,  à  cet  égard» 
bien  instracUf.  Il  montre  les  vices  de  ce  régime  restés  à  peu 
près  incurables  jusqu'en  1789.  Un  ministre  en  qui  les 
grandes  mes  de  Tesprit  s'unissent  à  une  heureuse  pratique 
des  affaires,  propose-t-il  d'abolir  la  corvée  si  onéreuse  au 
tiers  état  et  si  humiliante  pour  lui  ?  Le  parlement  déclare 
que  le  peuple  est  taillable  et  corvéable  à  volonté,  et  que 
c'est  lii  une  partie  de  la  constitution  que  le  roi  est  dans 
l'impuissance  de  changer.  Un  employé  supérieur  des  finan- 
ces publie-t-il  un  écrit  sur  les  inconvénients  des  droits  féo- 
daux et  sur  Fatilité  de  leur  rachat  ?  Le  parlement  fait  brû- 
ler le  livre  par  la  main  du  bourreau,  et  décrète  son  auteur 
comme  un  criminel.  L'esprit  du  temps  inspire-t-il  des  pen- 
sées de  tolérance?  Le  clergé,  rappelant  les  édits  de  Louis  W 
et  de  Louis  XV  contre  les  protestants,  recommande  à 
Louis  XVI  de  les  appliquer  dans  toute  leur  rigueur»  en  imi- 
tation de  ses  deux  orthodoxes  ancêtres.  Une  politique  hardie 
fait-elle  marcher  une  armée  française  au  secours  de  l'Amé- 
rique du  Nord  insurgée  contre  l'Angleterre?  Au  moment 
même  où  le  descendant  des  monarques  absolus  prépare 
ainsi  au  delà  des  mers  le  triomphe  d'une  république  et 
d'une  démocratie,  il  exige  sur  la  demande  formeUe  d*une 
classe  de  ses  sujets,  et  par  la  plus  intempestive  des  contra- 
dictions, qu'on  ne  puisse  parvenir  au  grade  d'officier  dans 
le  service  militaire  qu'en  prouvant  quatre  degrés  de  no- 
blesse.  Enfin,  la  veille  même  du  Jour  où  l'ordre  ancien  tout 
entier  va  tomber  en  ruines,  le  parlement  oppose-i-il  la 
hihle  barrière  de  ses  remontrances  an  débordement  des 
édits  financiers?  Le  roi  frappe  la  magistrature  de  dissolution 
et  envoie  les  magistrats  en  exil.  Ainsi,  au  fond,  rien  n'était 
changé  :  le  parlement  soutenait  les  privilèges,  la  cour  conti- 
nuait les  abus,  le  clergé  conseillait  l'intolérance,  la  noblesse 
revendiquait  l'inégalité,  le  roi  exerçait  l'arbitraire. 

Malgré  ses  généreux  désirs,  Louis  XVI  n'avait  que  faible- 
ment remédié  à  tant  d'imperfections.  Il  avait  essayé  de  plu- 
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liaars  aortes  d*tssemblées  sous  Targol,  soss  Necker,  tooi 
Galoone,  sans  pouvoir  eo  coostitaer  aucane.  Il  n^élait  par- 
Yenu  ni  au  tote  consenti  de  Timp^t,  ni  k  la  répartition  équi- 
Uble  des  charges  publiques,  ni  à  rétablissement  des  moin- 
dres garanties  générales,  des  plus  indispenilables  sûretés  par- 
ticulières, et  il  laissait  à  d*aulres  la  grande  et  difficile  tâche 
de  rendre  la  société  française  homogène  sous  une  législation 
uniforme. 

Cest  ce  travail  d*unité  pour  FEUt,  d'égalité  devant  la  loi, 
de  liberté  dans  le  gouvernement  qu'entreprit  rassemblée 
constituante.  Eprise  du  bien  public,  passionnée  pour  les  in- 
térêts universels,  croyant  à  la  justice  absolue,  cette  mémo- 
rable assemblée  effaça  les  dernières  traces  des  anciennes  ser- 
vitudes, proclama  les  nouvelles  libertés,  substitua  Tégalité 
civile  an  privilège,  les  prescriptions  de  la  loi  aux  caprices  de 
Tarbitraire,  voulut  que  des  besoins  plus  élendus  des  peuplies 
sortissent  les  règles  plus  parfaites  de  leur  gouvernement. 
Sans  doute,  elle  maD(||iait  d'eipérience  et  se  laissa  entraîner 
trop  loin.  Elle  fut  trop  persuadée  qu'on  dirigerait  aisément 
les  hommes  par  la  raison.  Elle  ne  se  défiait  pas  assez  de  la 
nation  fougueuse  et  mobile  qu'elle  avait  à  constituer,  et  qui, 
ne  sachant  jamais  penser  avec  modération,  vouloir  avec  per- 
sévérance, agir  avec  retenue,  devait  tour  à  tour  tout  ambi- 
tionner et  tout  abandonner,  passer  vite  de  l'enthousiasme  au 
dégoût,  épuiser  également  la  licence  et  la  servitude. 

En  historien  équitable,  M.  Droc  fait  la  part  du  bien  et  du 
mal  dans  les  actes  de  cette  grande  assemblée.  Il  l'accuse 
surtout  d'avoir  jeté  les  bases  de  Tordre  nouveau,  sans  avoir 
su  en  élever  l'édifice.  Toutefois,  malgré  des  illusions  et  des 
lautes,  l'assemblée  constituante  s'est  rendue  digne  du  res- 
pect et  de  la  reconnaissance  des  hommes  pour  avoir  consa- 
cré ces  belles  notions  de  justice  et  de  liberté  que  le  18*  siè- 
cle avait  présentées  au  monde  comme  son  droit,  et  qu'elle 
lui  a  données  comme  sa  règle.  Ce  sera  sa  gloire  immortelle 
d'avoir  fait  entrer  dans  les  lois  les  principes  épars  que  la 
raison  des  sages  avait  dissémines  dms  les  livres.  Ces  prin- 
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cipes  sont  déTeniu  le  patrimoine,  désonnais  inaliénable,  da 
genre  humaîD.  Quand  les  hommes  ont  tu  une  fois  la  Yér>té 
dans  son  éclat,  ils  ne  penrent  plus  Toublier.  Elle  reste  de- 
boat,  et  tôt  ou  tard  elle  triomphe,  parce  qu'elle  est  la  pen- 
sée de  Dieu  et  le  besoin  du  monde. 

M.  Drox  cherche  si  ce  besoin  n'aurait  pas  pu  être  satîsfiiiw 
en  1789  avec  plus  de  mesure,  et  s'il  ne  Tannit  pas  été  dès 
lors  avec  moins  de  trouble  et  plus  de  durée.  U  examine  si  la: 
rérolution,  n'ayant  pas  été  prétenne,  ne  pouvait  pas  du  moins 
être  dirigée.  «  Diriger  une  révolution,  dit  M.  Droi,  c'est  U 
conduire  de  manière  à  l'arrêter  au  moment  nécessaire.  »  U 
croit  qu'on  le  pouvait  dans  trois  principaux  moments  :  d'abord 
à  l'ouverture  des  états  généraux,  si  le  roi,  demeurant  lëgisia- 
leur,  avait  tiré  la  loi  nouvelle  du  vobu  exprimé  par  la  presque 
unanimité  des  cahiers  ;  ensuite,  après  la  transformation  des 
trois  ordres  en  une  seule  assemblée,  si  Louis  XVI,  dans  la 
séance  célèbre  du  23  juin,  adoptant  en  entier  l'habile  plan  de 
Nedcer  qu'il  altéra,  avait  jeté  lui-même  les  bases  de  la  mo- 
narchie constitutionnelle*,  enfin,  lorsque  l'insurrection  du 
14  juillet  eut  déplacé  la  souveraineté,  lorsque  les  décrets  du 
4  août  eurent  changé  l'état  de  la  société  française,  l'assem- 
blée, devenue  constituante,  pouvait  à  son  tour  fonder  le 
gouvernement  représentatif,  en  donnant  au  pays  deux  cham- 
bres, en  reconnaissant  au  roi  le  double  droit  de  les  dissou- 
dre et  de  sanctionner  leurs  actes.  C'est  ce  que  Youlaient 
Mounier,  Lally-Tollendal,Malouet,  Clermont-Tonnerre,  pour 
les  projets  desquels  se  déclare  la  préférence  de  M.  Dros, 
comme  elle  s'était  déclarée,  dans  la  période  précédente,  pour 
les  réformes  prévoyantes  de  Turgot.  Dans  leur  modération 
et  leur  clairvoyance,  ces  amis  excellents  de  la  liberté  et  de  la 
patrie  proposèrent  à  leur  pays  la  belle  forme  monarchique 
qui  donnait  une  félicité  régulière  et  assurait  une  grandeur 
croissante  à  PAngleterre,  et  qui,  épargnant  à  la  révolution 
ses  excès,  aurait  prévenu  Tanarchie  de  la  république,  la 
compression  de  Tempire,  et  procuré  à  la  France  ce  gouver- 
nement pondéré  et  légal  auquel  elle  a  dû  plus  tard  les  trente- 
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qaatre  années  les  plus  libres  et  les  plus  prospères  de  son 
histoire.  Mais  leur  vœu  ne  prévalut  point.  Dès  cet  instant, 
selon  M.  Droi,  rassemblée  a  manqué  son  œuvre,  ainsi  que 
le  roi  avait  manqué  la  sienne,  et  rien  de  régulier,  encore 
moins  de  stable,  ne  sort  des  théories  impraticables  qui  se  suc- 
cèdent, des  passions  violentes  qui  se  combattent. 

Mais  Tauteur  judicieux  de  celte  histoire  philosophique 
a-Ml  bien  marqué  le  moment  où  la  volonté  humaine  devient 
impuissante  et  se  trouve,  pour  ainsi  dire,  emportée  par  les 
événements  ?  Est-il  même  possible  de  le  marquer  nettement  ? 
En  effet,  si  l'on  considère  la  faiblesse  de  Louis  XVI,  qui  se 
moBlM  aussi  irrémédiable  sous  l'ancien  régime  que  durant 
la  révolution,  et  ne  sait  pas  mieux  réformer  l'un  qu'il  ne 
saura  arrêter  l'autre,  M.  Droz  n'a-t-il  point  placé  ce  terme 
trop  tard?  Et  d'un  autre  côté  ne  le  place-t-il  pas  trop  tôt, 
si  Ton  considère  la  force  non  encore  épuisée  de  la  raison 
publique,  qui  peut  revenir  de  ses  ignorances,  se  corriger  de 
ses  témérités?  M.  Droz  semble  le  croire  lui-même,  puisqu'il 
dépasse  la  limite  un  peu  étroite  qu'il  s'était  fixée.  Dans  un 
troisième  volume,  qui  n'est  ni  le  moins  intéressant,  ni  le 
moins  instructif,  il  recueille  les  dernières  espérances  de 
modération  révolutionnaire  que  laissent  la  puissance  de  Mi- 
rabeau et  la  révision  de  la  constitution  de  1791.  Le  retour 
de  ce  grand  orateur  vers  l'autorité;  les  sentiments  qu'il 
éprouve  à  la  vue  de  la  royauté  qui  se  perd  et  de  la  révolu- 
lion  qui  s'égare;  |e  projet  hardi  qu'il  conçoit  de  relever  l'une 
de  son  apathique  abaissement,  et  de  redresser  les  périlleux 
écarts  de  l'autre  ;  les  offres  qu*il  adresse  à  tous  ceux  que 
leor  position  ou  leur  influence  rend  capables  de  le  seconder 
dans  son  dessein  ;  les  refus  qu'il  essuie,  les  mollesses  qu'il 
rencontre,  les  terribles  avertissements  qu'il  donne  ;  les  re- 
grets douloureux  qu'il  exprime  de  ses  anciens  désordres  qui 
le  desservent,  et  de  sa  trop  célèbre  immoralité  qui  Tisolc; 
ses  transactions  mystérieuses  avec  le  roi,  auquel  il  vend  ses 
services  sans  aliéner  ses  opinions  ;  les  efforts  de  son  génie, 
agile  dans  une  situation  fausse,  entre  la  cour,  dont  il  est  le 
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conseiller  encore  mal  écosté»  et  le  peuple,  dont  il  reste  k 
Iribnn  ardent;  réteDdae  extraordinaire  de  sa  pviroyaBee, 
TimpoissanGe  f  bible  de  ses  secours  qu'on  acliète  el  qn^oa 
n'essaye  même  pas  :  voilà  ce  qui  vient  d*ètre  enUèrement 
dévoilé  par  une  pablication  récente,  et  ceqne  cooteoaildéîk 
en  partie  le  remarquable  ouvrage  de  H.  Droc.  Mirabcuu 
mort,  la  constitution  de  1791  promiUguée,  Taccord  de  la 
monarchie  et  de  la  révolution»  sans  manquer  aux  conditions 
de  Tune,  sans  sacrifier  Tesprit  de  Tautre,  cesse  même  d'être 
une  espérance  pour  M.  Dros.  Il  s'arrête  alors  et  se  tmU  II 
laisse,  ainsi  qu'il  dit,  ce  peuple  qui  a  méconnu  les  conaeib 
de  la  sagesse  subir  les  leçons  du  malheur,  et  il  le  montre 
roulant  d'abîme  en  abîme  comme  le  fiit  un  homme  qui  ne 
peut  plus  se  retenir  dans  sa  chute. 

En  déclarant  par  là  que  les  événements  de  la  révolulMin 
ne  sauraient  plus  être  modérés  ni  ccmduits,  M.  Droi  ne 
tombe-t*il  pas  dans  cette  fatalité  historique  qui  sembleiût 
enchaîner  la  puissance  et  annuler  la  moralité  humaines? 
Non,  messieurs  :  annoncer  ou  expliquer  n*est  pas  excuser. 
D'ailleurs,  si  dans  ces  moments  terribles  la  puissance  de 
l'individu  diminue,  sa  liberté  morale  ne  s'affaiblit  pas. 
L'homme  demeure  responsable  de  ses  actes,  parce  que,  s'il 
n^est  pas  le  maître  des  événements,  il  reste  toujours  le  maître 
de  sa  conduite.  Il  n'est  pas  tenu  de  réussir,  mais  il  est  tenu 
d'agir  selon  les  r^les,  même  oubliées,  de  la  justice,  et  de 
se  conformer  aux  lois  de  réternelie  morale,  lors  même 
qu'elles  sont  le  pins  outragées.  C'est  ce  que  doit  lui  dire 
rhistorien  de  ces  temps  agités  et  douloureujL,  d'où  peuvent 
être  ainsi  tirés  de  salutaires  enseignements.  Comme  ensei- 
gnement politique,  on  y  apprend  que  tout  ce  qui  est  extrême 
ne  saurait  être  que  passager  ;  que  rien  de  faux  ne  peut  re- 
vêtir de  forme  stable,  et  que  méconnaître  chex  un  peuple  les 
conditions  de  son  état  social  et  les  besoins  de  sa  civilisation, 
c'est  encourir  bien  vite  les  condamnations  de  sa  raison,  les 
résistances  de  ses  habitudes  et  le  soulèvement  de  ses  inlé-' 
rets.  Comme  Gnscignemenl  moral,  on  y  voit  que  les  chàti- 
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menls  lont  en  général  proportionnés  anx  fantcsi  que  la  vio- 
ience  y  succombe  sont  les  excès  qu'elle  prodaît»  et  Ton  en 
coadnt  qa*U  faut  arrÎTer  an  darable  par  le  Trai,  à  Tatile 
par  rhonnèle.  Le  grand  dauphin,  père  de  nnforitiné 
•Louis  XVI,  disait  en  parlant  des  rois  :  «  L'histoire  donne 
aux  enftnts  des  leçons  qu'elle  n'osait  pas  (aire  à  leurs  pères.  » 
Ce  que  rbéritier  des  races  royales  api^nait  autrefois  aux 
princes,  nous  devons  aujourd'hui  l'appliquer  et  au»  princes 
6l  aux  peuples. 

Cest  ce  que  M.  Drox  a  lait  dans  son  livre  qui  pourrait 
bien  être  une  école  de  prévoyance  pour  les  uns  et  de  laodé- 
ration  pour  les  autres.  Ce  livre  compléta  les  travaux  si  variés 
€t  si  utiles  qui  l'avaient  désigné  au  choix  de  l'Académie, 
lors  de  sa  restauration  en  1832.  Placé  dans  la  section  de 
morale,  dont  il  a  été  durant  dix-huit  années  un  membre 
accompli,  il  jouissait  parmi  nous  de  l'autorité,  du  respect, 
de  l'affection  qu'inspiraient  naturellement  la  sagesse  éprou- 
vée de  son  esprit,  la  noble  élévation  de  son  àme,  et  les  qua- 
lités attachantes  de  son  caractère.  VHUtoire  ëi  LouU  XVI, 
que  M.  Drox  acheva  de  publier  en  1842,  fut  sa  dernière 
ouvre  littéraire.  Il  avait  alors  soixante-neuf  ans,  et  la  plus 
douloureuse  des  afflictions  venait  de  le  frapper*  Il  avait 
perdu  la  compagne  de  sa  vie.  Resté  au  milieu  de  trois  gé- 
nérations d'enfonts  qu'il  aimait  avec  tendresse ,  et  qui 
le  chérissaient  en  le  vénérant,  il  se  sentait  retenu  par 
les  plus  doux  attachements  sur  la  terre;  mais  il  tournait 
d^â  ses  regards  vers  le  séjonr  des  célestes  espérances  et  des 
rapprochements  éternels.  —  «  Je  ne  fais  aucun  vœu,  écri- 
▼uitril,  pour  être  promptement  réuni  à  ma  femme.  Je  res- 
terai avec  ce  que  je  conserve  de  ma  famille  aussi  longtemps 
que  Dieu  le  jugera  convenable.  Mais  quand  viendra  pour 
moi  la  fin  de  l'exil  terrestre,  j'espère  que  mes  entants  sen- 
tiront qu'ils  ne  doivent  pas  trop  s'affliger  de  ce  que  je  vais 
retrouver  leur  mère,  auprès  de  laquelle  ils  viendront  aussi 
me  rejoindre.  » 

Les  beaux  sentiments  et  les  touchantes  rerliludes  que 
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M.  Droz  amt  toojoars  trouvés  dans  sa  philosophie,  il  les 
avait  depuis  qaelqoe  temps  fortifiés  encore  par  la  religion.  Il 
était  revena  peu  à  pea  à  la  croyance  qa*il  avait  antrefois 
quittée.  Tondié  de  la  beaaté  da  christianisme^  il  s'èult 
laissé  persuader  par  la  puissance  de  sa  morale,  lors  même 
quMl  était  encore  rebelle  à  Taatorité  de  ses  dogmes.  Les 
doates  qa'il  conserva  longtemps  se  dissipèrent  en&i,  non 
anx  illuminations  de  la  grâce,  mais  aux  lumières  de  la  ré- 
flexion, car,  pour  croire,  il  avait  besoin  de  se  convaincre.  H 
exposa  alors,  dans  les  Aveux  d^un  phUoiophe  diréHen  et  dans 
les  Pemées  iwr  le  éhriitiamsme,  Thistoire  et  la  raison  de  sa 
conversion.  Ces  deux  petits  ouvrages,  confession  délicate 
d'un  esprit  raisonneur,  tendre  épanchement  d*une  âme  si 
pieuse  avant  de  redevenir  chrétienne,  M«  Dros  les  offre, 
mais  avec  une  tolérance  discrète,  à  ceux  qui,  étant  sortis 
comme  lui  des  paisibles  domaines  de  la  foi,  seraient  tentés 
d*7  rentrer  par  le  même  chemin  que  lui. 

Les  dernières  années  de  M.  Dros  s^écoulèrent  dans  les 
méditations  de  la  sagesse  pbilosofAique  et  dans  les  œuvres 
de  la  pratique  chrétienne.  Il  vécut  au  delà  des  jours  que 
semblait  lui  promettre  une  santé  débile.  En  voyant  son 
corps  amaigri  qu'il  surchargeait  de  vêtements  comme  pour 
y  retenir  la  chaleur  prête  à  le  quitter,  son  front  devenu  si 
p&le,  son  noble  visage  affaissé,  ses  mouvements  tardifs,  sa 
parole  ordinairement  lente  arrivant  avec  plus  de  peine  en- 
core sur  ses  lèvres  presque  immobiles,  on  eût  dit  qu^l  allait 
s'éteindre.  Les  soins  les  plus  afTectueux,  des  précautions 
habiles,  un  air  attiédi  et  aromatisé,  préparé  tout  exprès 
pour  sa  poitrine  délicate,  Taidèrent  h  passer  encore  plusieurs 
hivers. 

Mais,  en  1850,  à  la  saison  d'automne,  il  voulut  continuer 
à  remplir  des  devoirs  qui  lui  étaient  chers,  et  il  se  rendit, 
le  samedi  2  novembre,  à  FÂcadémie  des  sciences  morales  et 
politiques,  et  le  mardi  suivant  à  rAcadémie  française.  Bn 
sortant  de  cette  Académie,  il  eut  froid,  el  ce  fut  bientôt  le 
froid  de  la  mort.  Sa  poitrine  fut  reprise  d'un  mal  déjà  fort 
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ancien,  qui  n'eut  rien  de  violent,  et  qui  défait  l*éteindre 
sans  le  faire  souffrir.  Le  quatrième  jour,  sentant  décliner  de 
plus  en  plus  ses  forces,  et  comprenant  que  le  moment  su- 
prême approchait,  il  demanda  les  derniers  secours  de  la  re- 
ligion, et  prit  un  tendre  congé  de  ses  amis  et  de  ses  enfants, 
en  leur  disant  avec  une  ineffable  sérénité  et  la  douceur  des 
immortelles  espérances  :  Au  revoir  I  Peu  de  temps  après, 
au  silence  de  sa  respiration,  on  s'aperçut  qu*il  avait  cessé 
de  vivre. 

Ainsi  mourut  M.  Droz,  le  9  novembre  1850,  à  Fâge  de 
soixante-dix-sept  ans.  Doué  d'une  haute  raison,  d*un  cœnr 
noble,  d'un  goût  délicat,  il  avait  toujours  eu  beaucoup  de 
dignité  dans  les  manières,  et  il  laissait  sentir  la  paisible  cha- 
leur de  son  âme  à  travers  les  formes  un  peu  solennelles  de 
son  langage.  Il  réfléchissait  longtemps  pour  parler  et  sem- 
blait vérifier  sa  pensée  avant  de  la  produire.  Sa  sagesse 
n*avait  rien  d'austère.  A  ses  yeux,  la  vie  devait  être  em- 
bellie et  non  attristée  par  le  devoir,  et  il  fallait  non-seule- 
ment y  être  utile,  mais  encore  y  être  aimable.  Faisant  de 
la  bonne  humeur  l'accompagnement  naturel  de  la  bonne 
conduite  et  de  l'aménité  l'ornement  de  la  vertu,  il  avait  le 
caractère  le  plus  égal  en  même  temps  que  le  plus  sûr,  un 
commerce  plein  de  charmes  où  il  portait  la  douce  galté  d*un 
homme  de  bien  qui  t^  content  de  lui  et  qui  veut  être 
agréable  aux  autres.  Après  avoir  pensé  en  philosophe,  écrit 
en  moraliste,  agi  en  citoyen,  vécu  en  sage,  fini  en  chrétien, 
on  peut  dire  que  M.  Drox  restera  au  nombre  des  plus  attrayants 
régulateurs  de  l'ordre  moral  et  comptera  parmi  les  meil- 
leurs des  hommes  et  les  plus  respectables. 
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RAPPORT  VERBAL 

8UH  L'OUVRAGE  DB  M.  MACBICE  BLOCK , 
intiiuU  : 

DE   L'ESPAGNE 

BN  1850, 

PAR  M.  YILLERMÉ. 


J'ai  l*hoDiiear  de  faire  hommage  à  rAcadémie,  ao  nom 
de  raatear  M.  Maurice  Biock ,  d*un  ouvrage  intitulé  VBi- 
poffne  en  1850. 

Depuis  plusieurs  années ,  FEspagne  est  entrée  dans  une 
phase  nouvelle  de  son  existence.  Abandonnant  les  vieui  er- 
rements qui  Tavaient  fait  rester  stationnaire  quand  l'Europe 
avançait  à  pas  de  géant,  elle  travaille  sans  relâche  à  réduire 
la  distance  qui  la  sépare  des  autres  Etats.  Des  ouvrages  im- 
portants ont  paru  sur  l'Espagne  à  des  intervalles  plus  ou 
moins  longs  ;  mais  on  manquait  d'un  livre  qui  résumât  l'en- 
semble des  réformes  récemment  introduites  dans  ce  pays,  et 
qui  offrit  en  même  temps  un  tableau  de  son  état  actuel. 

Le  livre  de  M.  Block  a  pour  but  de  combler  cette  lacune. 
Il  traite  successivement  du  territoire  ,  de  la  population^  de 
Tadministration,  des  finances,  de  l'instruction  publique,  du 
clergé,  de  la  justice,  de  l'agriculture,  de  l'industrie,  du  com- 
merce et  de  la  navigation.  Et  presque  tons  ces  renseigne- 
m&ais,  d'une  date  trés-récente  (de  1848  à  18*S0  pour  la  plu- 
part), et  encore  inconnus  en  France,  sont  empruntés  aux 
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sources  officielles^  ou  bien,  à  défaut  de  celles-ci,  au  IHecto- 
nario  geograpkkO'ettaiiiikO'hiitorieOf  de  M.  Pascoal  Madoa. 

Vous  le  Toyez,  messieurs,  Tauleur  avait  une  tAche  assa 
▼aste  ;  mais  il  n*a  manqué  ni  de  sèle  ni  d*amour  pour  son  su- 
jet, si  j'ose  ainsi  parler.  Une  citation  indiquera  plus  dalit- 
ment  qu'une  analyse  l'esprit  qui  a  présidé  à  la  rédaction  de 
ce  petit  volume  : 

€  On  nous  cite  souvent,  dit  M.  Block,  les  Etats-Unis  dont 
le  peuple,  jeune  et  vigoureux,  lutte  avec  une  nature  vierge 
et  grandiose.  Nous  le  suivons  avec  intérêt  dans  sa  carrière 
brillante,  nous  applaudissons  à  ses  conquêtes  jNic^^iiei,  nous 
enregistrons  avec  joie  les  victoires  qu'il  remporte  journelle- 
ment sur  la  nature  brute.  Sans  doute  ,  des  succès  si  nom- 
breux et  si  variés  frappent  rimagination  et  méritent  d'atti- 
rer notre  attention  ;  mais  il  nous  semble  que  le  spectacle  of- 
fert par  l'Espagne  est  un  sujet  d'étude  non  moins  digne  du 
penseur.  Ici  il  y  a  bien  plus  d'obstacles  à  vaincre.  H  ne  s'a- 
git pas  seulement,  comme  aux  Etats-Unis,  de  défricher  des 
terres  incultes,  de  construire  des  routes  et  des  canaux  ;  en 
un  mot,  d'asseoir  des  fondations  sur  un  terrain  net.  En  Es- 
pagne,  il  faut  commencer  par  déblayer  le  sol  des  ruines  qai 
l'encombrent;  il  faut  réformer  des  institutions  antiqufia, 
combattre  des  pr^ugés  invétérés,  quelquefois  même  changer 
des  habitudes.  » 

Ma  conclusion  est  qu'il  serait  bien  à  désirer  que  l'on  pos- 
sédât, pour  tous  les  principaux  Etats,  des  espèces  de  manuels 
rédigés  d'après  le  même  plan  et  avec  le  même  soin  et  les 
mêmes  recherches.  La  collection  en  serait  encore  plus  pré- 
cieuse, du  moins  autant  que  cela  serait  possible,  s'ils  étaient 
composés  tous  pour  la  même  époque ,  publiés  de  nouveau 
tous  les  dix  ans,  et  si,  comme  l'a  fait  un  de  nos  confrères, 
M.  Benoiston  de  Châteauneuf,  pour  la  France ,  il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  des  numéros  placés  en  tète  de  chaque  ai^ 
ticle  renvoyaient  à  ceux  d'une  table  assez  détaillée  des  ou- 
vrages et  autres  renseignements  où  l'on  a  puisé. 
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DÉCISIONS 


AU 


SUJET  DES  PRIX  PROPOSÉS 


POUR   L'ANNÉE    18Si 


SBCTION  DE  PHILOSOPHIE. 

L'Académie  avait  mis  au  concours,  pour  l*annèe  1861, 
cette  question  : 

«  Cùmparer  la  phihtophie  morale  et  politique  de  Platon  et 
â^Àriiiotef  aoee  les  doetrinee  de$  plus  grands  philosophes  mo- 
demeSf  sur  les  mêmes  matières; 

«  Apprécier  ce  qu^U  y  a  de  ten^poraire  et  de  faux^  et  ce 
qu^U  y  a  de  vrai  et  d^immortel,  dans  ces  différents  systèmes.  » 

A  la  suite  d'un  rapport  précédemment  publié  au  tome  IX 
(2*  série),  page  103,  l'Académie  a  pris  les  deux  résolutions 
suivantes  : 

lo  De  ne  point  accorder  de  prix  ; 

2^  De  remettre  la  même  question  au  concours,  et  de  fixer 
le  terme  de  ce  concours  nouYeau  au  31  décembre  de  l'année 
1862.  Le  prix  serait  décerné  en  1863,  si,  comme  l'Académie 
a  tout  lieu  de  le  croire,  elle  obtient  cette  fois  un  mémoire 
entièrement  digne  de  son  suffrage. 

XXI.  23 
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SKf:T101l  1»  ufelSLATlON,  DE  DROIT  PVBIIC 
ET  DE  JimiSPRUDBNCE. 


L* Académie  avait  proposé,  pour  Tannée  1861,  le  sujet  de 
prix  saÎTant  : 


«  Riehirchêr  VorigiHe  de  laiwiHeUm  on  de  Vûrdreiméi- 
Hain  «H  FtalMe; 

ft  i?ii  rHracer  ChUtoire  ; 

«  Bœpoier  son  crgmntaiiùn  aeiueUe  et  en  ddvéhpper  Ut 
principes»  » 

Le  prix  est  décerné  à  M.  Bodin  (Charles-Edmond),  doc-^ 
'  tenr  en  droit,  avocat  à  la  conr  d*appel  de  Paris,  aoleor  da 
mémoire  inscrit  sons  le  noméro  2  da  concours. 

Le  sujet  de  prix  siiltant  Atait  été  également  proposé  pour 
Tannée  1851  : 

«  QnêUês  sonif  au  point  4e  vue  Juridique  et  au  point  de 
vue  philosophique,  les  réformes  dont  noire  procédure  eivUe  est 
èusàBpHhle^ 

RAPPORT.     . 

Le  concours  ouvert  sur  la  question  proposée  par  TAca- 
demie  des  sciences  morales  et  politiques,  concernant  les 
réformes  dont  notre  procédure  drile  est  snsœptilile,  a 
produit  plusieurs  mémoires  que  votre  section  de  droit  pu* 
blic,  de  législation  et  de  jurisprudence  a  jugés  dignes  d'une 
attention  particulière.  Ce  sont  ceux  qui  portent  les  numéros 
1,  7  et  10. 

Les  auteurs  de  ces  mémoires  avaient  à  considérer  la  pro- 
cédure civile,  c^est-à-dire,  dans  le  langage  de  nos  anciens 
jurisconsultes,  Vordre,  formalité  et  instruction  judiciaire^ 
au  point  de  vue  philosophique  et  au  point  de  vue  juridique. 

Une  erreur  trop  généralement  répandue  fait  considérer  la 
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procédure  comme  une  ioTeDiioD  abosÎTe,  ane  sorte  de  soper- 
féution  qui  entraxe  le  cours  de  la  jnsllce  et  en  Crasse  sou- 
vent les  jugements.  —  Le  vulgaire  et  les  esprits  légers  et 
inattentifs  sont  naturellement  portés  i  confondre  les  forma* 
lités  judiciaires  avec  la  chicane,  c'est -i-dire  l'abus  qu'on  en 
fiiit  avec  la  chose  dont  on  abuse.  Cette  erreur  ne  serait  pas 
moins  préjudiciable  à  ceux  qui  réclament  le  secours  des  lois 
pour  le  maintien  de  leur  droit,  que  la  chicane  elle-même^ 
qui  ne  hii  que  trop  souvent  dégénérer  la  procédure  en  vaines 
formes,  en  délais  vexatoires  et  en  frais  ruineux. 

La  procédure  est,  en  quelque  sorte,  la  pratique  de  la  loi, 
la  loi  mise  en  action.  Elle  a  sa  raison  d'être  dans  la  néoes- 
^«Ité  de  procurer  cette  action  et  d'en  déterminer  le  mode. 
C'est  pour  cela  qu'elle  est  encore  l'œuvre  du  législateur. 

Plusieurs  choses  sont  nécessaires  pour  atteindre  ce  but. 

D'abord  il  fiiut  régler  de  quelle  manière  le  juge  sera  saisi 
de  la  réclamation  sur  laquelle  il  doit  prononcer,  soit  qu'on 
demande  le  maintien  ou  le  libre  exercice  d'un  droit,  soit 
qu'on  sollicite  la  réparation  d'un  dommage.  L'instance  ainsi 
introduite,  pour  qu'elle  soit  liée,  il  est  essentiel  de  détermi* 
ner  en  quelle  sorte  celui  dont  on  se  plaint  et  qu'on  appelle 
en  justice  sera  averti  de  la  plainte  ou  de  la  demande  dirigée 
contre  lui,  et  ensuite  comment  le  plaignant  ou  le  demandeur 
sera  informé,  en  temps  utile,  des  moyens  de  défense  qui  loi 
sont  opposés. 

L'action  des  parties  ainsi  régularisée,  il  convient  que  le 
législateur  qui  a  institué  le  juge,  le  guide  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions.  A  cet  effet,  il  commence  par  établir  quelle  doit 
être  la  composition  du  tribunal  et  le  nombre  des  juges  né- 
cessaires pour  rendre  un  jugement.  Il  circonscrit  l'étendue 
des  preuves,  et  pose  les  limites  de  la  compétence  des  tribu- 
naux. Il  prescrit  ensuite  les  conditions  du  combat  judiciaire  : 
il  indique  les  diverses  voies  d'information  propres  à  mani- 
fester la  vérité  et  le  bon  droit.  Il  ordonne  en  quel  cas  on 
doit  y  recourir  et  de  quelle  manière,  et  il  réglemente  succes- 
sivement l'instruction  écrite,  la  plaidoirie,  l'audience  publi- 
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que,  ledéhal  contradictoire.  Il  détermine  en  quel  cm  doit 
a? oir  lien  rassistanoe  des  représentants  des  parties  cbaigés 
en  titre  d^office  de  la  défense  des  intérêts  priréSy  et  la  pré* 
senoe  ou  Finterrention  des  magistrats  chargée  do  main- 
tien  de  Tordre  public,  et  de  la  défense  des  intérêts  de 
ceux  que  leur  âge  ou  leur  incapacité  place  sous  la  tutelle 
publique. 

En  pareille  matière,  rien  ne  peut  être  laissé  à  Tarbitraire 
de  rbomme,  c'est-i-dire  i  l'arbitrage  do  juge.  Il  est  dîrers 
ordres  de  preuves.  Toutes  ne  sauraient  être  indistinctement 
admises  dans  toutes  les  contestations.  Elles  doivent  néces- 
sairement être  appropriées  i  la  nature  do  litige  et  de  son  ob- 
jet. Il  appartient  à  la  loi  de  désigner  celles  qui  peuvent  seules . 
être  apportées  à  Tappui  d*un  certain  ordre  de  réclamations, 
de  préciser  la  manière  de  les  recueillir  et  de  les  produire, 
et  de  caractériser  les  fins  de  non-recevoir  qui  doivent  on 
peuvent  fiiire  obstacle  k  leur  admission. 

Les  contrats  participent  à  la  souveraineté  de  la  loi.  Ils  tien- 
nent lieu  de  loi  aux  parties  contractantes  :  ils  sont  exécutoires 
comme  des  jugements.  La  loi  doit  veiller  nécessairement  à  ce 
que  les  formes  dont  ils  sont  revêtus,  et  qui  leur  impriment 
le  caractère  d'instruments  authentiques,"  soient  uniformes  ei 
solennelles.  Il  importe  que  les  juges,  les  justiciables  et  tous 
les  citoyens  puissent  reconnaître  à  des  signes  certains  des 
actes  qui  sont  réputés  Texpression  de  la  vérité  même.  Pur 
un  motif  analogue,  la  loi  doit  régler  le  mode  des  enquêtes 
et  des  expertises  et  celui  des  citations  en  justice  :  les 
formes  des  jugements,  surtout,  doivent  être  telles,  qu'elles 
puissent  frapper  tous  les  yeux  et  commander  le  respect  et 
Tobéissance.  L'autorité  de  k  chose  jugée  donne  à  la  sentence 
du  juge  une  force  et  une  certitude  qui  terminent  tous  les  dé- 
bats et  ne  permettent  plus  aucune  contestation  :  Il  fiiut  donc 
que  celte  sentence,  qui  devient  une  sorte  de  loi  privée,  porte 
en  soi  la  preuve  que  les  solennités  en  quelque  sorte  sacramen- 
telles qui  doivent  l'accompagner  ont  été  remplies,  et  qu'elle 
atteigne  ainsi  le  plus  haut  degré  de  légalité  possible.  C'est 
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ce  qui  faisait  dire  à  Pierre  Ayrault  (1),  ce  savant  et  généreai 
jurisconsulte,  que  «  justice  gist  en  formalité  :  »  que  Vifutrue- 
iian,  la  formalité  et  Vinquiiition  en  eoni  la  plus  noUe  partie  : 
que  sans  la  formalité  on  tombe  dans  V arbitraire  :  que  quani  à 
juger 9  U  n'y  a  rien  de  si  aisé,  à  qui  a,  tant  sait  peu  é^eœpé- 
rienee,  bon  et  clair  entendement  ;  mais  qWun  jugement  est 
comme  une  monnaie  publique  :  tant  que  la  forme  et  Vimage 
du  prince  y  est,  elle  s'appelle  monnaik»  dont  Vautorité  et  le 
crédit  vaut  plus  que  de  Vor;  ôtez  Vimage,  ce  n'est  désormais 
qu'une  masse  et  rien  plus.  Ainsi  en  est-il  de  justice  à  qui  en 
diera  l'ordre,  la  formalité  et  l'instruction. 

La  nécessité  d*un  code  de  procédure  une  fois  admise,  la 
juridiction  une  fois  établie,  toutes  les  choses  que  nous  venons 
dMndiquer  sont  philosophiquement  soumises  à  des  règles 
tirées  de  la  nature  de  leur  objet  et  de  leur  but,  et  qui  doivent 
exclure  à  la  fois  tout  ce  qui  est  arbitraire,  tout  ce  qui  serait 
frustratoire  ou  contraire  au  droit. 

La  législation  civile  et  Torganisation  judiciaire  étant  don- 
nées, pour  faire  un  bon  code  de  procédure  civile  le  problème 
à  résoudre  est  donc  de  trouver  quels  sont  les  moyens  les 
plus  propres  :  U  à  établir  le  bon  droit,  2<'  à  discerner  les 
prétentions  mal  fondées  ou  iniques  des  justes  demandes,  3^  à 
procurer  une  exacte  connaissance  des  faits  ou  une  saine  in- 
terprétation des  volontés  des  parties.  A"*  à  assurer  le  libre 
exercice  du  droit  de  défense  et  à  maintenir  dans  le  débat 
une  parfaite  égalité  entre  les  contendants,  5«  à  garantir  le 
juge  de  toute  surprise,  à  préserver  son  impartialité,  à  lui 
laisser  sa  liberté  entière,  à  éclairer  parfiiitement  sa  conscience, 
6"*  à  déterminer  la  forme  des  jugements  en  telle  sorte  que  les 
parties  et  le  public  connaissent  les  motifs  des  juges,  que  ce 
qu'ils  ordonnent  soit  clair,  de  facile  exécution,  et  ne  con- 
tienne pas  le  germe  de  nouveaux  procès,  7<*  enfin  à  détermi- 


(i)  L Ordre,  FormûlUé  et  tntirueiion  judiciaire,  par  Pierre  Ayrault; 
in-4»  ;  Lyon,  1842.  Liv.  I,  art.  \,  n'  2,  pago  3,  et  liv.  II,  art.  1, 
page  109. 
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ner  et  surtoul  à  Hmiler  Taclion  ou  TiDlervention  des  officiers 
ministériels. 

L* Académie,  ces  prémisses  une  fois  posées,  demandait 
qodb  étalent  les  développements»  les  perfectionnemoits  et 
même  les  réformes  dont  notre  code  de  procédure  dvile  était 
susceptible. 

Pour  répondre  à  Tappel  de  rAcadémiey  il  fallait  comparer 
Tordre  de  procédure  établi  par  ce  code  avec  les  dispositions 
de  nos  lois  civiles,  dont  il  a  pour  objet  de  procurer  Tappii- 
cation  ou  Tezécution.'  Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  convenait 
de  rechercher,  dans  nos  lois  civiles,  en  quel  cas  l'action  ou 
l'intervention  du  juge  est  indispensable,  et  queDes  sont  les 
conditions  de  notre  organisation  judiciaire.  Il  fallait,  ensuite, 
établir  les  rapports  nécessaires  entre  la  compétence  des  divers 
tribunaux  et  les  divers  ordres  de  questions  qui  peuvemnattn 
de  l'application  ou  de  l'exécution  de  nos  lois,  examiner  ks 
différents  genres  de  preuves  admissibles  selon  la  diffikvBoe 
des  matières,  s'assurer  de  la  nécessité  on  de  l'atilité  des 
productions  et  des  défenses  écrites,  oon^dérer  l'avantage 
on  l'inconvénient  de  l'audlenee  ou  du  débat  oral,  interroger 
avec  soin  les  causes  qui  ont  amené  l'Institution  des  offictos 
ministériels  ou  des  représentants  des  parties  en  titre  d'of- 
ûce,  déterminer  les  bons  et  les  mauvais  effets  de  cette  in- 
tervention, rechercher  s*il  ne  serait  pas  désirable  de  la  res- 
treindre et  quels  en  seraient  les  moyens,  enfin  se  livrer  à  un 
examen  approfondi  des  divers  actes  de  rinstruction  écrire, 
pour  s*assurer  s'ils  sont  ou  non  indispensables,  et  si  l'on  ne 
pourrait  utilement  diminuer  les  écritures  des  officiers  minis- 
tériels, et  charger  les  juges  d'une  partie  des  fonctions  que 
les  lois  actuelles  abandonnent  à  ceux-ci.  —  JLa  défense  judi- 
ciaire git  dam  la  parole f  dit  un  de  nos  anciens  jurisconsultes. 

De  ce  travail,  fait  avec  soin,  devrait  ressortir  naturellement 

é 

tout  ce  qui  constitue  les  vraies  formes  de  justice,  ce  qui  les 
légitime  en  les  rendant  justes  et  valables  ;  tout  ce  qui,  dans 
notre  procédure  civile,  peut  paraître  insuffisant  et  ce  qui  a 
besoin  d'être  simplifié.  Peut-être  aussi  en  devrait-il  ressortir 
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^;alem«nt  la  niceiaité  de  réduire  aux  qDMlÛMU  de  bU  cer- 
tains litiges  que  la  disenssion  inatik  d'on  point  de  droit 
compliqvey  et  aux  questions  de  pur  droit  le  grand  nombre 
de  procès  dont  la  solution  dépend  uniquement  de  Tlnterpré- 
lation  de  la  loi. 

Il  aurait  été  utile  de  rechercher  en  mène  temps  pourquoi 
notre  eode  de  procédure  cifile>  qni  a  considérablement  amé- 
lioré la  procédure  instituée  par  Tune  des  f^andes  ordon- 
nances de  Louis  XiV,  est  (lemeoré  si  loin,  à  certains  égards, 
de  la  miyestueuse  simpiicilé  du  Gode  dvil.  On  aurait  peut- 
être  reconnu  que  les  théories  philosophiques  du  18*  siècle^ 
toujours  si  abstraites  et  si  absolues,  en  attaquant  la  procé- 
dure ello-mème,  ont  &it  obstacle  à  son  complet  perlaction- 
nement.  Elles  inspirèrept  les  législateurs  réTo|utionnaires, 
qni  ne  se  eontent^Tont  pas  de  réformer,  el  qui  supprimèrent 
quand  il  ne  iiiilait  que  réduire.  Ils  crurent  établir  un  bon 
ordre,  en  abolissant  toutes  les  formalités*  Une  excessive  sim* 
plifioatlon  amena  d^autres  abus  et  causa  d'autres  dommages, 
à  peu  près  coome  les  conquérants  qui  pacifient  les  pays 
qu'ils  occupent  en  les  changeant  en  déserts.  Il  en  résulta 
que,  lorsqu'on  voulut  remédier  aux  effets  désastreux  de 
celte  justice  tn/brmtf,  le  dégoût  des  innovations  radicales  dis- 
posa les  esprits  à  un  retour  trop  complet  vers  un  ancien 
ordre  de  choses  qui  devait  être  modifié  pour  être  mis  en 
rapport  avec  notre  nouvelle  organisation  judiciaire. 

Les  auteurs  des  mémoires  soumis  à  TAcadémie  ont  plus 
ou  moins  entrevu  le  plan  que  nous  venons  d'indiquer  ;  mais 
aucun  n'a  pleinement  atteint  le  but. 

Ainsi  qu'il  a  été  dit  en  commençant,  trois  membres, 
parmi  ceux  qui  ont  été  présentés,  ont  fixé  plus  particulière- 
ment  l'attention  de  la  section  de  législation  el  de  jurispru- 
dence el  de  l'Académie. 

Celui  de  ces  mémoires  qui  porte  le  n^  1 ,  et  qui  remplit 
370  pages,  est  intitulé  :  De  la  ^^recédure  ewiU  en  France* 
il  porte  pour  épigraphe  ce  passage  de  d*Aguesfleau  :  Les 
formel  $oni  la  vie  âelaloi. 


L*a«teiir  dévoloppe  ettta  poiiiée,  qui  est  coaune  le  Uxie 
de  son  difoonn.  Il  pirooiirt  aunite  ta  difiéreiiU  âges  des 
lowjsdioinrei.  Son  Irmil  est  consdeBoeux»  mais  en  géné- 
ral il  manque  de  précisioD,  el  ne  présente  point  de  glandes 
▼nés  d'ensemble.  Une  laisse  rien  en  arrière,  mais  il  sepiéoe- 
Gope  trop  des  détails.  U  embrasse  jusque  dans  ses  moindres 
parties  la  prooédure  civile.  Il  renferme  d'eioellentes  vues  et 
de  solides  appréciations.  Le  style  en  est  clair.  U  atteste  des 
études  sériensesy  et  TAcadémie  a  jugé  qu'il  méritait»  à  tous 
égards,  une  place  distinguée  dans  le  concours. 

Le  mémoire  n«  7  contient  393  pages  in-t*.  11  porte  les 
épigraphes  suivantes:  Legtim  êcr^ere  Juêtii  amor:Simfiieité, 
briàvêléf  iûreU,  UU  mnU  k$  tmradèru  dittmdift  tf'fm  èon 
iffiièmê  de  proMnÊft.  (Beulot,  Eœpo§é  de$  maHfs  dfi  ta  M 
de  OmU99f  pag^  13.)  U  est  intitulé  :  Dêê  vktê  ueteeii  dans 
rodmîmslraliofi  âe  la  jmêtia  et  de  la  rMMon^  du  code  ds 

Ce  mémoire  est  parfaitement  méibodiqne;  il  traite  la 
matière  presque  eidusivement  au  point  de  vue  juridique. 

On  peut  juger  que  son  auteur  ne  s'est  pas  abstenu  par 
impuissance.  Mais  il  parstt  envisager  la  prooédure  comme 
Tœuvre  exclusive  des  praticiens,  et  les  cabinets  des  hommes 
d'afiaires  lui  semblent  probablement  peu  accessibles  à  Fes- 
prit  philosophique.  Avec  l'élévation  de  son  inteUigenoe  et 
rétendue  de  son  instruction,  il  aurait  pu  présumer  que  ce 
n'était  pas  uniquement  de  respritdu  Palais  qu'il  devait  s'in- 
spirer en  écrivant  pour  l'Académie,  et  quelle  était  en  droit 
d'attendre  de  lui  qu'il  s'associât  i  l'esprit  de  la  légMUUon, 
puis^'elle  l'appelait  à  disposer  des  matériaux  pour  TcMivre 
du  législateur. 

Au  reste,  rien  de  ce  qui  touche  à  Tordre  de  la  procédure 
n'échappe  à  l'examen  de  l'auteur.  Nous  ne  le  suivrons  pas 
dans  la  recherche  studieuse  qu'il  fait  non-seulement  des 
vices  de  procédure  et  des  inconvénients  qu'entraînent  cer- 
taines dispositions  du  code,  mais  d'une  infinité  d'autres 
abus  qui  ne  font  que  trop  souvent  dégénérer  les  lois.  Ces 
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aboi  ne  sont  point  ToaTrage  des  légisklaon,  et  ils  ne  dei- 
▼ent  {las  être  mis  à  leur  charge  ;  ils  sont  le  dit  des  hommes, 
et  la  jnsie  se? érité  des  magistrats  devrait  suffire  à  les  ré- 
primer. 

De  tons  les  mémoires  présentés  «n  oonconrSy  c*est  oelnt 
qni  a  pénétré  le  pins  anuit  du»  le  sujet  au  point  de  vue  ju- 
ridique. Il  n'a  pas  seulement  examiné  le  texte  et  les  dispo* 
nitions  du  code,  il  a  reeherché  minutieusement  de  quelle 
manière  il  était  mis  en  œuvre.  Il  a  sans  doute  considéré 
comme  trop  généralement  admises  quelques  pratiques  perni- 
cieuses; mais  ces  sortes  de  critiques  ont  toujours  leur  uti- 
lité :  elles  rappellent  à  la  règle  et  à  sa  stricte  observance. 
L'amour  du  bien  public  a  conduit  la  plume  de  l'auteur. 
L'Académie  a  pensé  que  ce  mémoire,  d'une  habile  exécu- 
tion, méritait  d'être  signalé  comme  un  des  meilleurs  du 
présent  concours. 

Le  mémoire  n?  10  n'a  point  d'autre  titre  que  U  question 
proposée  par  l'Académie.  —  U  porte  pour  épigraphe  ces 
mots  :  Rmêre  VesqpéêUion  de$  affairet  plui  prompief  plu$ 
facile  ei  pfos  tûre.  (Louis  XIV.  Préambule  de  rordonnanoe 
de  1667.)  n  se  compose  de  352  pages. 

L'auteur  de  ce  mémoire  parait  être  un  praticien  très- 
babile. 

Son  ouvrage  est  divisé  en  trois  parties.  Dans  la  première, 
il  développe  le  système  de  notre  organisation  judiciaire,  et  il 
conclut  que  le  meilleur  ordre  de  procédure  civile  est  celui 
qui  satisfait  le  mieux  k  ces  trois  conditions  :  célérité,  sûreté, 
économie» 

Dans  sa  seconde  partie,  l'auteur  étudie  les  sources  de  notre 
code  de  procédure  et  en  retrace  l'histoire. 

Dans  la  troisième,  il  suit  pas  k  pas  les  diverses  phases  de  la 
procédure,  depuis  la  demande  en  conciliation  jusqu'au  tarif 
des  frais.  Ce  travail  décèle  un  auteur  savant  dans  l'art  d'ob- 
server et  qui  observe  sans  passion  et  sans  prévention.  Il  pa- 
rait pénétré  du  péril  des  innovations,  et  toutes  les  réformes 
qu'il  propose  sont  mûrement  réfléchies  et  appuyées  de  motifs 


$nwt§  et  poiMMiU*  Sentemeat  on  déiàraraii  troomr  d«u  oti 
«stioMble  mèmoirei  q«i,  8«u  batactnp  de  npporli»  a  atlM 
rallenlion  de  l*Aoidémle»  neins  ie  oégligeBoe  daai  le  stj le 
et  plus  d*élé?«tioQ  dans  les  idées. 

Les  antres  mémoires  sont  an  nombre  de  sept. 

Gelni  qni  porte  le  n«  2,  sans  épigrafAe»  est  tant  a  fait  in- 
signifiant,  il  est  de  7  pages. 

Celui  i|ni  porte  le  n«*  3  est  égaleoMnt  sans  épigmpke.  Il 
est  intitnlé  :  ÈléamOê  à9  la  ftrm  juêieiaàr€$  U  eontienc 
96  psges.  L^Académie  a  jugé  qne,  soit  pour  le  finnd,  soit 
ponr  la  Ibrmey  il  devait  être  éearté  du  conconn.  L^antenr 
prétend  opérer  nne  réf  ohitîon  complète  dans  rorgasûsatlon 
judiciaire.  Les  innoTations  qu'il  propose  sont,  en  général, 
didéee  par  nne  excessifu  défiinee  de  la  nsagistralnrey  elles 
sont  tncoMrentes  et  ne  ferment  pas  un  système  lié. 

Le  mémoire  n»  4  se  compose  de  262  pages  in-4*.  D  n*a 
point  de  titre.  H  porte  pour  épigraphe  ces  mots  s  Btmfaeimaes 
hmieàkêif  et  ne  doit  pas  être  confondu  afoc  le  précédent.  Il 
renferme  des  vues  utiles.  EssentieHement  pratique,  il  con- 
tient peu  de  notions  historiques,  et  la  philesophle  a  roumt 
peu  de  considérations  à  l'auteur.  Il  s^t  livré  à  un  examen 
méthodique  du  Gode  de  procédure  civile. 

Le  mémoire  n*  5  est  d'une  grande  concision  :  il  n'a  point 
de  titre.  U  porte  pour  épigraphe  ee  passage  de  RàOTnn  :  «  Le 
but  des  lois  sur  la  procédure  est  de  procurer  là  fin  des 
liHgu  a»w  oiêUiiU  de  eélériié  ti  d^iemome  dam  le$  fraU 
qu'il  est  possible  d'en  combiner  avec  le  soin  néeesssire  pour 
la  vérification  des  pointe  de  &it  et  de  droit;  ce  but  marque 
l'esprit  de  la  législation.  »  (Comn  de  procédure  eMlê  fran- 
çaiêe,  n«  3.) 

L'auteur  ne  se  livre  à  aucun  développement  philosophi- 
que, et  ne  consacre  qu'une  page  i  l'histoire  de  la  législation. 
Il  n'envisage  son  sujet  qu'au  point  de  vue  juridique*.  Il  veut 
compléter  les  améliorations  importantes  que  la  révolution  a 
introduites  dans  noire  precédore. 

Son  plan  est  d'une  extrême  simplicité:  il  assimile  Tins- 
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tnictioD  des  affiurcs  cîtU^i  k  rinstroction  en  oialière  errai* 
ndie.  Une  pareUle  rèfonne  p«69entenU  de  graves  dîfflcQltès 
dans  rexécotioQ,  mais  elle  condniratl  les'litfges  k  lenr  fin  |»«r 
un  chemin  bien  droit,  et  procarerait  leur  solntion  par  les 
procédés  les  plm  amples. 

Ce  mémoire  ne  contienlqne  32  pages. 

Celui  qai  porte  le  n*  6  est  de  131  pages.  Son  épigraphe 
est  tirée  dn  caliier  des  états  gteéranx  de  tiSS« 

L'auteur  de  ce  mémoire  se  prononce»  ainsi  que  Fanteiir  dn 
mémoire  précédent,  pour  Tassimilation  de  rinsiniciion  des 
affaires  civiles  à  celle  des  alTaires  criminelles.  Il  parait  avoir 
une  exacte  et  complète  connaissance  de  notre  système  de 
procédure.  On  lui  désirerait  plus  de  philosophie;  mais  il  se 
dégage  hardiment  des  préjugés  d'état,  et  rompt  avec  la 
routine.  Il  a  plus  d'élévation  dans  l'esprit  que  d'étendue  dans 
les  idées. 

Le  mémoire  JV  8  n'a  que  24  pages.  Il  contient,  dans  cinq 
paragraphes  très-succincts,  l'indication  de  quelques  réformes 
utiles.  Il  manque  de  développements. 

Le  mémoire  n<»  9  est  sans  titre.  H  porte  cette  épigraphe  : 
Pa/taoi  hteemam.  Il  se  compose  de  249  pages. 

L'auteur  est  un  homme  versé  dans  la  pratique,  ainsi  qu'il 
le  dit  lui-mèmé.  Il  foit  preuve  d'expérience  en  proposant 
l'abolition  de  divers  abus  qu'on  ne  peut  connaître  sans  être 
initié  à  la  marche  des  affoires,  et  qu'il  a  pris  sur  le  fait.  Il 
établit  que  la  procédure  est  inhérente  è  l'ordre  social,  qu'elle 
est  un  des  premiers  besoins  d'une  nation  qui  se  civilise,  et 
une  des  garanties  les  plus  précieuses  de  la  paix  publique, 
puisqu'elle  ouvre,  au  redressement  des  griefs,  une  voie  légale 
qui  prévient  les  voies  de  fait.  Malheureusement  les  réformes 
proposées  par  l'auteur  pèchent  par  excès. 

En  tout,  ce  concours  a  appelé  l'attention  des  hommes  qui 
font  une  étude  spéciale  de  la  législation  civile.  Il  a  fourni  à 
quelques-uns  de  ceux  qui  joignent  à  la  pratique  l'habitude 
de  se  rendre  compte  des  résultats  qu'ils  obtiennent  ou  qu'ils 
poursuivent,  l'occasion  de  mettre  par  écrit  les  résultais  de 
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leon  stodieux  loisirs  :  plusieurs  de  ces  essais  seront,  sans 


doate,  polis  et  perfectionnés  arant  d*étre  présentés  an  non- 
yean  concours,  et  pourront  alors  donner  lieu  à  des  publica- 
tions qui,  n*étant  pas  inutiles  i  la  science,  seront,  un  jour 
ou  Tautre,  profitables  à  la  législation.  Il  est  des  réformes  qui 
sont  presque  unanimement  réclamées  et  qui  sont  longtemps 
retardées  par  la  puissance  d*une  neille  routine,  et  des  ré- 
sistances intéressées;  elles  pourront  être  hâtées,  si  Ton  folt 
des  hommes  experts  en  cette  matière  les  proToquer  de  con- 
cert. SUl  en  était  ainsi,  TAcadémie  aurait  rendu  un  gran4 
serrice  à  la  société  et  aux  plaideurs. 


y 
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SÉARCB  DD  3.  —  M.  Michel  Chevalier  fait  hommage  à  TAcadémie, 
de  la  part  des  éditeurs,  d'un  exemplaire  de  la  seconde  édition  de 
feu  M.  Bastiat,  ayant  pour  titre  :  Harmonies  économiques.  ^ 
L'ordre  du  jour  appelle  Télection  d'un  vice-président  pour  Tannée 
1852.  Au  premier  tour  de  scrutin,  sur  21  votants,  M.  Damiron 
obtient  17  suffrages;  M.  A.  Thierry,  S.  Il  y  a  1  billet  blanc.  En 
conséquence,  M.  Damiron  est  proclamé  vice-président  pour  Tan- 
née 1852.  M.  de  Tocqueville  avant  de  quitter  le  fauteuil  exprime 
ser  remerclments  à  TAcadémie,  et  M.  Vivien,  en  prenant  les 
fdnctions  de  président,  se  rend  Tinterprète  des  sentiments  de  TA- 
cadémie, pour  son  ancien  président.  ^  L'Académie  procède  en- 
suite  à  la  nomination  des  deux  membres  de  sa  commission  admi- 
nistrative. Sur  23  votants,  MM.  Blanqui  et  Villermé  obtiennent 
chacun  21  suffrages,  M.  Dunoyer,  1  ;  il  y  a  un  billet  blanc.  — 
M.  Damiron  continue  la  lecture  de  son  Mémoire  sur  Diderot, 

Sbahcb  du  10.  —  M.  Barthélémy  Saint -Hilaire  continue  la 
lecture  de  son  Mémoire  sur  le  Sônkhya. 

SiANCE  DU  17.  —  M.  Fayet  adresse  à  TAcadémie  une  brochure 
ayant  pour  titre  :  Observations  sur  la  statistique  inteUectueUe  et 
morale  de  la  France  pendant  la  période  de  vingt  ans  (1828-1847). 
A  cette  occasion  M.  Moreau  de  Jonnès  présente  quelques  remar- 
ques. —  Comité  secret.  —  M.  Mignet  lit  un  fragment  d'histoire 
sur  la  rivalité  de  François  W  et  de  Charles-Quint  à  l'empire  en 
1519. 

SiAHGs  DU  24.  —M.  Mignet  termine  la  lecture  par  lui  conmien- 
cée  à  la  séance  précédente.  —  M.  Villermé,  en  faisant  hommage 
à  TAcadémie,  au  nom  de  Tauteur  M.  M.  Block,  d'une  brochure 
ayant  pour  titre  :  V Espagne  en  1850,  fait  un  rapport  verbal  sur 
ce  travail.  —  M.  Mignet  continue  la  lecture  du  mémoire  de 
M.  Bimbenet  sur  V  Université  ^Orléans, 

SÉAiiCB  OU  81.  —  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  en  présentant  au 
nom  de  Tauteur,  M.  Braïlas  de  Corcyre,  un  ouvrage  écrit  en 
grec  et  ayant  pour  titre  :  Essai  sur  les  idées  premières  et  les  prin- 
cipes, annonce  qu'il  a  Tintention  d'entretenir  TAcadémie  ultérieu- 
rement de  ce  travail.  —  M.  Moreau  de  Jonnès  fait  hommage  à 
TAcadémie  d'un  exemplaire  de  Y  Annuaire  statistique  et  admi- 
nistratif du  département  de  V Aisne,  — -  Comité  secret.  —  M.  Blan- 
qui fait  une  communication  verbale  sur  la  colonie  pénale  et  Vétat 
économique  de  V  Australie, 
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Sbahci  du  7.  —  II.  Moreau  de  Jonnès  présente,  au  nom  de 
H.  BalliQ,  directeur  du  moDt-de-piété  de  Rouen,  le  tableau  dé- 
cennal du  mouvement  de  cet  établissement,  comprenant  Tannée 
1851.  Il  y  joint  un  rapport  qui  donne  des  notions  sur  les  qaestioos 
soulevées  par  l'organisation  des  monts-de-piété.  —M.  Barthélemy 
Saint-Hilaire  continue  la  lecture  de  son  Mémoire  sur  U  Sânkhya, 


BààacM  vo  14.  —M.  Ou  Lucas  feit  hommage  à  W 
au  nom  de  rantenr,  M.  A.  Grûn,  d*nn  écrit  ayant  pour  titre  :  De 
la  ffiaraUsatUm  dès  éUuses  ouvHàreSy  et  accompagne  cei  hoaunage 
dHm  rapport  verbal.  —  11.  Franck  communique  un  TrttoaU  sur 
Us  signss.  —  Comité  secret. 

SàkW€M  DO  %i.  —  Comité  secret.  ^  H.  Bérenger  commence  la 
lecture  de  son  rapport  sur  la  mission  dont  il  a  été  chargée  par 
r Académie,  à  Teffet  de  visitef  les  bagnes  et  les  lieux  de  répres- 
sion, en  France  et  en  Angleterre. 

SiAKCB  DU  28.  —  M.  Barthélemy  Saint-Hilaire  termine  la  lec- 
ture de  son  Mémoirssur  le  Sâniûiffa.  —  A  la  suite  de  cette  lecture» 
If.  Cousin  présente  des  observations. 
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SiAHCi  DO  6.  —  M.  Moreau  de  Jonnès  présente  à  TAcadémie 
une  brochure  ayant  pour  titre  :  Mouomnent  de  la  population  de 
la  France  pendant  Vannée  1849,  travail  qa*il  a  précédemment 
communiqué  à  TAcadémie.  Il  feit  également  hommage  d*un 
exemplaire  de  la  deuxième  livraison  de  V Atlas  statistique  (avec 
texte  et  gravures)  de  la  production  des  chevaux  enJPrcmce^  docu- 
ments réunis  par  les  soins  de  M.  Eug.  Gayot,  inspecteur  général 
chargé  de  la  direction  des  haras.  —  L' Académie  fixe  au  3  avril  la 
séance  publique  annuelle  qui  derait  avoir  lien  le  6  décembre  1851. 
—  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  reprenant  la  discussion  sur  le 
Sàfikkya  de  Kapila,  présente  quelques  observations  en  réponse  à 
celles  que  M.  Gouisin  a  exposées  dans  la  séance  précédente  et 
qu*il  développe  sur  divers  points.  —  M.  Bérenger  continue  la  lec- 
ture de  son  rapport  sur  la  mission  qu'il  a  reçue  de  TAcadémie,  à 
reflet  de  visiter  les  bagnes  et  les  lieux  de  répression  existant  en 
France  et  en  Angleterre.    » 

SxANCB  DD  18.  —  M.  Moreau  de  Jonnès  communique  un  mé- 
moire ayant  pour  titre  :  Recherches  sur  les  origines  nationales,  à 
la  suite  duquel  M.  Gh.  Dupin  présente  quelques  observations.  — 
M.  Ad.  Gamier  est  admis  à  lire  un  Mémoire  sur  la  parole^  comme 
faisant  partie  du  langage  universel. 

SiAHCB  DU  SO.  —  M.  le  secrétaire  perpétuel  présente  en  hom- 
mage à  TAcadémie,  au  nom  de  Tauteur,  M.  de  Hauer,  conseiller 
intime  de  S.  M.  Tempereur  d'Autriche,  une  brochure  ayant  pour 
titre  :  Coupée  oeil  sur  les  changements  opérés  dans  la  constitution^ 
VaàimMstration  et  U  gouvernement  de  la  monarchie  autrichienne, 
de  mars  1851  à  mars  185Ï.  —  M.  Moreau  de  Jonnès  continue  la 
lecture  de  son  mémoire  ayant  pour  titre  :  Recherches  sur  les  ort- 
gines  nationales,  —  M.  Ad.  Garnier  continue  et  achève  la  lecture 
du  mémoire  qu*il  a  été  admis  à  communiquer  à  TAcadémie. 

SàANCB  DU  87.  ^  M.  le  secrétaire  perpétuel  présente  en  hom- 
mage à  TAcadémie,  au  nom  de  Tauteur,  M.  Teulet,  un  exem- 
plaire d'un  ouvrage  qu'il  vient  de  publier,  sous  le  titre  des  Pa- 
piers S  Etat..,,  publiés  pour  le  Batanime  cluh  éC  Edimbourg, 
—  M.  Gh.  Lucas,  en  faisant  hommage  à  l'Académie,  de  la 
part  des  auteurs,  de  deux  ouvrages  intitulés  :  le  premier,  Des 
colonies  agricoles  établies  en  France  et  en  Algérie,  par  MM.  de 
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Lamarque  et  Dugat  ;  le  second,  Études  sur  Us  cokmies  agricoles 
de  msndiantSf  jeunss  détmus  st  mfasUs  trùwoés^  par  MM.  de* 
Lariea  et  Romand,  présente  on  rapport  yerbal  sur  c^nn  de  ces 
ouvrages.  —  M.  Lélut  commenoe  la  lecture  d'un  Mémak-e  sur  U 
sommeUf  les  songes  et  le  somnambulisme. 
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MÉMOIRE 

SUR  LE  SOMMEIL ,  LES  SONGES 

ET 

LE  SOMNAMBULISME, 

PAR  M.  LÉLUT. 


Le  mémoire  dont  je  vais  donner  lecture  à  l'Académie  a  pour 
sujet  et  pour  titre,  le  Sommeil,  Uê  Songes  et  le  Somnambu» 
lieme.  Tai  hésité  un  instant,  je  Tavoue,  à  lui  faire  cette  com- 
munication. L'Académie  n'a  pas  oublié  qu'elle  a  proposé ,  cette 
année,  pour  sujet  du  prix  de  sa  section  de  Philosophie,  ce  môme 
sujet  du  Sommeil,  envisagé  au  point  de  vue  psychologique, 
c'est-à-dire  au  point  de  vue  où  je  l'envisage,  moi-môme  ici. 

Si  ce  travail  avait  une  plus  grande,  une  beaucoup  plus  grande 
étendue,  s'il  approfondissait  plusieurs  questions  qu'il  ne  fait  qu'ef- 
fleurer ou  poser ,  s'il  en  abordait  d'autres  qu'il  laisse  de  côté 
ou  dans  l'ombre,  si,  en  un  mot,  il  répondait,  môme  de  loin,  au 
programme  adopté  par  l'Académie ,  je  l'aurais  tout  probablement 
laissé  de  côté  lui-môme.  Je  n'aurais  pas  voulu ,  môme  en  ne 
faisant  que  le  lire,  avoir  l'air  de  disputer  un  prix  dont  j'ai  con- 
tribué à  déterminer  le  sujet.  Je  n'aurais  pas  voulu ,  surtout ,  en 
émettant  à  l'avance  mes  idées  sur'la  matière  de  ce  concours , 
laisser  craindre  que,  dans  ma  participation  au  jugement  qui  en 
sera  la  suite,  l'amour-propre  de  l'écrivain  ne  pût  nuire  à  l'im- 
partialité du  juge. 

XXI.  24 
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Hais ,  après  quelques  réflexions ,  après  m^étre  rendu  justice  à 
moi-môme  et  avoir  un  instant  pensé  à  la  nature  de  mon  trafaîl, 
je  n'ai  pas  cru  qu'il  fût  de  mon  devoir  de  renoncer  k  le  lire. 

D*abord,  ce  mémoire  est  court;  il  est  loin  d'aborder  et  môme 
d'indiquer  toutes  les  questions  qu'implique  le  sujet  seul  du 
sommeil ,  à  plus  forte  raison  le  programme  de  l'Académie.  De 
plus ,  dans  ses  parties  principales ,  il  n'est  que  la  reproduetioii 
d'idées  que  j'ai  déjà  émises  ailleurs,  bien  que  dans  un  autre 
cadre  et  sous  une  autre  forme.  Enfin ,  quelque  vraies  que  je 
croie  ces  idées  et  celles  que  j'y  ai  ajoutées,  je  ne  me  dissimule 
pas  que  plusieurs  au  moins  d'entre  elles  pourraient  avoir  un  tout 
autre  caractère,  c'est-à-dire  manquer  de  vérité.  Je  suis  bien  plus 
sûr  encore  que ,  si  une  discussion,  que  j'appelle,  avait  pour  ré» 
sultatde  le  prouver,  mon  impartialité  de  juge,  loin  d'enôtredimi- 
nuée ,  n'en  deviendrait  que  plus  impartiale ,  j'ajouterai  plus  re- 
connaissante ,  pour  qui  m'aurait  montré  mon  erreur. 

En  un  mot ,  et  c'est  par  là  que  je  termine  cette  petite  intro- 
duction, ce  travail,  résumé  de  vues  anciennes,  et  qui ,  à  certains 
égards,  me  sont  propres,  aura  amplement  atteint  son  but  s'il 
est  consulté 9  discuté,  critiqué,  après  beaucoup  d'autres,  pour 
les  travaux  longs  et  complets  que  ne  peut  manquer  de  provoquer 
le  très-beau  sujet  de  prix  proposé  par  l'Académie. 

Dans  l'ordre  complet  et  vrai  des  choses,  tel  qu'il  nous  est  donné 
de  le  comprendre,  tous  les  phénomènes  naturels  sont  placés  sur 
la  môme  ligne;  je  veux  dire  qu'ils  sont  tous  également  naturels^ 
également  ordinaires ,  également  essentiels  au  train  régulier  du 
monde,  et  qu'il  n'y  a  pas  plus  à  s'étonner  des  uns  que  des 
autres.    " 

Et  pourtant,  ou  ne  saurait  le  nier ,  un  certain  nombre  de  ces 
phénomènes,  en  dépit  de  l'habitude  qui  éroousse  ou  nivelle  tout, 
possèdent ,  par-dessus  les  autres ,  dans  l'espèce  de  mystère  qui 
les  entoure ,  le  prifUège  de  provoquer  la  surprise,  et  de  poser 
à  la  science  des  problèmes  que  ne  semble  pas  soulever  la  foule 
des  faits  de  son  domaine.  . 

Au  premier  rang,  parmi  ces  faits  en  apparence  plus  myst^ 
rleux,  plus  extraordinaires,  plus  gros  de  questions  que  les 
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aatres  »  il  faut  placer  le  flommeil  et  les  divers  phénomènes  qui  le 
conetituent  oa  s'y  rattachent. 

Pour  peu ,  en  effet,  qu'on  porte  son  attention  sur  le  sommeil, 
il  n'y  a  pas  moyen  de  ne  pas  être  frappé  de  ce  qu'offre  de  mys- 
térieux et  en  quelque  sorte  de  provoquant ,  ce  nouvel  état  de 
la  nature  animale. 

Voilà  une  créature  animée,  un  homme ,  je  prends  un  homme 
pour  rendre  la  singularité  plus  singulière  et  plus  élevée  ;  voilà 
un  homme,  un  homme  intelligent,  actif,  qui  se  distingue  par 
l'esprit,  le  talent,  le  génie.  On  sait,  dans  l'état  de  veille,  tout 
ce  qu'il  peut  concevoir  et  exécuter  d'actes  de  toute  sorte ,  où  se 
revient  à-la-^ois  et  dans  leur  plus  haute  expression  ,  le  mouve- 
ment ,  l'activité  de  son  corps  et  de  son  esprit. 

Il  vient  pourtant  un  moment,  dans  cette  période  de  vingt- 
quatre  heures  que  règle  le  cours  du  soleil,  où  toute  cette  activité 
du  corps  et  de  l'esprit  cesse ,  .quelquefois  môme  d'une  manière 
presque  soudaine.  Le  corps  unit  par  devenir  une  masse  inerte , 
souvent  insensible.  L'esprit  semble  avoir  quitté  ce  corps;  on 
pourrait  croire  que  la  vie  s'en  est  aussi  retirée ,  si  certains  phé- 
nomènes,  certains  mouvements  qui  viennent,  de  ses  profon- 
deurs, faire  explosion  à  la  surface ,  n'annonçaient  qu'elle  per- 
siste encore.  Dans  cet  état ,  l'homme  n'est  véritablement  plus 
un  homme,  ce  n'est  plus  môme  un  animal,  j'entends  un  animal 
à  l'état  de  veille;  c'est  une  plante,  moins  qu'une  plante,  à  la 
disposition  et  à  la  merci,  je  ne  dis  pas  de  l'homme,  de  l'ani- 
nud  môme  le  plus  faible  ou  le  plus  grossier,  mais  à  la  merci  de 
la  pierre  qui  tombe,  de  l'arbre  qui  se  brise,  en  un  mot  du  plus 
simple  accident  de  la  nature  inanimée. 

£t  pourtant,  cet  homme  dont  l'esprit,  dont  le  génie  éclate 
en  traits  d'une  activité  si  féconde  et  quelquefois  si  merveilleuse, 
et  cette  masse  abandonnée,  à  peine  vivante,  c'est  la  môme  créa- 
ture, le  môme  homme,  qui,  dans  le  premier  cas,  pense,  veut  et 
agit  suivant  les  conditions  de  l'état  de  veille ,  dans  le  second, 
est  irrésistiblement  livré  à  l'empire  de  ce  sommeil  dont  la  my- 
thologie grecque  avait  fait  le  père  de  la  mort. 

N'est-ce  pas ,  comme  je  le  disais ,  quelque  chose  de  profondé» 
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mentiirappaiit  qu'on  tel  contraste,  ei  pmmrait-on  s^étouier  de 
tout  ce  qtiMl  a  provoqué  de  recherches,  d^hypothèseset^  tout 
naturellemeiit,  de  contradîctiom? 

Est-il  nécessaire  maintenant  que  je  décrire  le  sommeil,  je 
▼eux  dire  ses'dehors ,  ses  caractères  corporels  f  N'est-ce  pas,  e« 
peu  s'en  faut,  ce  que  je  riens  de  faire  t  Et,  do  reste»  qui  m 
suppléerait  h  cette  description  ?  Qui  est-ce  qui  n'a  pas  devant  les 
yeux  le  tableau  du  sommeil?  Qui,  sur  les  autres  ou  sur  soi* 
môme,  n*en  a  pas  recueilli  les  principaux  traits? 

Les  mouvements  du  corps  s^alangulssent ,  et ,  du  même  pas , 
ceux  de  Tesprit.  La  marche  devient  plus  pesante  et  mdns  sAre  ; 
il  y  a  moins  de  sûreté  aussi  dans  Faction  des  bras  et  des  Biains^ 
La  tôte  tend  k  perdre  ce  port  sublime  qui  est  Tattribot  de  Tho» 
manité;  elle  sMncline  vers  la  ferre  comme  celle  de  la  brute.  Las 
paupières  s'alourdissent  et  tombent.  Les  mouvements  de  la  pa- 
role témoignent,  par  leur  lenteur ,  de  la  lenteur  de  la  penaée. 
Les  sensations  s^affaiblissent  et  s'émoossent.  L'œil  finit  par  ne 
plus  voir  ;  ToreiKe ,  par  ne  plus  entendre;  la  main ,  par  ne  plus 
toucher.  Bientôt ,  tous  les  ressorts  de  la  machine  se  détendent; 
Vhomme  tomberait  si  tous  les  phénomènes  qui  précèdent  ne 
ravalent  averti  de  rimminence  de  sa  chute ,  el  si ,  pour  la  pré- 
venir, il  n'avait  pris  à  Vavance  la  position  qui  est  éminemaient 
celle  du  sommeil ,  U  Cùueher. 

Cest  dans  cette  position  et  ces  conditions  que  va  se  clore  le 
sommeil ,  le  sommeil  qu'on  appelle  complet ,  celui  où  il  n'y  a 
plus,  où  il  semble  ne  plus  y  avoir  de  mouvement ,  d'action,  soit 
du  corps ,  soit  de  TAme ,  où  les  sensations  paraissent  tont-à-fait 
abolies,  où  la  pensée  a  Tair  d'avoir  quitté  les  organes,  où  la  vie 
enfin  ne  se  manifeste  plus  que  par  les  battements  du  cœur  contre 
les  parois  de  la  poitrine,  et  par  les  mouvements  aflUblis  de  la 
respiration. 

Un  tel  état  de  sommeil,  plus  ou  moins  profond,  pins  ou 
moins  complet ,  plus  ou  moins  continu ,  dure  une  partie  du 
temps  qui  s'écoule  d'un  lever  du  soleil  à  l'autre,  six  heures,  huit 
heures,  dix  heures,  douze  heures  ;  après  quoi  le  sommeil  finit  à- 
peo-près  comme  il  avait  commencé. 
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Le  corps  reprend  peu-è*peu  see  mouvemeatsi  pour  D'ârrifer 
que  plus  tard  k  Téquitibre  de  la  station  ou  de  la  marche.  Les 
sens  se  rouvrent  graduellemenC  aussi,  roiue^  le  tact,  les  premier», 
la  Tue  ensuite  ;  les  deux  autres  sens  n'ayant  rien  à  réclamer  inw 
médiatement  dans  cette  reprise  de  la  vie  de  rapports.  La  pensée, 
eonfuse,  incertaine,  se  débarrasse  par  degiés  de  Fespèce  de  voile 
qui  l'offusque.  Il  se  fait  un  véritable  combat  entre  la  nuit  et  le 
jour ,  la  plante  et  Thomme ,  le  corps  et  Tesprit ,  la  vie  et  la 
pensée  ;  combat  que  marquent  :  pour  l'esprit  qui  a  peine  à  t^j 
reconnaître ,  des  restes,  des  souvenirs  de  rêves,  des  perceptions 
inexactes  ou  fausses;  pour  le  corps,  des  mouvements  du  tronc 
et  des  membres  supérieurs ,  qu'on  appelle  des  pandiculations , 
d'autres  mouvements  des  membres,  du  thorax,  du  cou»  delà 
face ,  qui  constituent  le  bâillement. 

Le  jour  enfin  l'emporte  sur  la  nuit ,  l'homme  sur  la  plante,  la 
pensée  sur  la  vie.  La  veille  a  succédé  au  sommeil ,  et  pendant 
les  trois  qnarts,  les  deux  tiers  de  la  nouvelle  révolution  diurne 
de  la  terre ,  de  nouveaux  mouvements ,  de  nouveaux  actes  de . 
Fesprit  et  du  corps  vont  préparer  de  nouvelles  fatigues,  qui  don- 
nent lieu  à  un  nouveau  sommeil,  et  ainsi  jusqu'à  la  fin  de  la 
vie. 

Je  viens  de  prononcer  le  mot  de  fatigue.  Je  le  prononçais 
sans  dessein ,  ou  plutôt  parce  qu'il  se  présentait  de  lui-même  ; 
mais  ce  me  sera  une  transition. 

Fatigue  et  repos  consécutif  et  nécessaire ,  tels  sont  en  effet  la 
cause  et  le  but  du  sommeil. 

Peut-être  concevrait-on ,  qu'en  vertu  d'une  nature  différente 
de  celle  qui  lui  a  été  donnée  ,  l'homme  eût  pu  faire  toujours  ce 
qu'il  fait  quelquefois  et  dans  de  certaines  circonstances.  Peut- 
être  compreodrait-on  qu'au  lieu  d'être  astreint  chaque  jour  à 
un  repos ,  à  un  sommeil  de  dix ,  huit ,  six  heures ,  il  eût  pu 
passer  dans  l'état  de  veille  et  d'activité ,  vingt-quatre  heures , 
quarante-huit  heures,  tous  les  jours ,  toutes  les  années  de  sa  vie. 
Une  semblable  nature  humaine  semble  ne  pas  impliquer  contra- 
diction ;  mais  enfin  telle  n'est  pas  celle  qui  a  été  faite  à  l'hu- 
manité actuelle.  Dieu ,  qui  «  après  l'effort  d'où  est  né  le  monde 
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eo  six  jours,  s*est  reposé  le  septième ,  a  vonla  qao  flmmiiie  » 
les  créatures  animées ,  les  plantes  peut-être ,  après  les  efforts  du 
jour  se  reposassent  dans  la  torpeur  de  la  nuit  ;  et  il  a  tout  ordonné 
en  conséquence. 

Or ,  ce  repos  qu^il  regardait  comme  nécessaire  après  les  fati- 
gues du  jour ,  est  tout  autant  et  plus  peut-^re  le  repos  de  Tes- 
prit  que  celui  du  corps.  Le  repos  de  Tesprit  c'est  ausd  et  néoe»- 
sairement  le  repos  des  sens»  et  le  sens  le  plus  spirituel  y  oehû 
des  idées ,  des  idées  par  excellence ,  de  celles  qui  donnent  leur 
nom  et  leur  forme  ï  toutes  les  autres ,  c'est  le  sens  de  la  rue. 
Dieu  donc  (et  je  demande  pardon  d'avoir  Pair  de  me  faire  ici  le 
truchêman  de  sa  sagesse) ,  Dieu  a  fermé  avant  tout  le  sens  de  la 
vue,  il  Ta  fermé  sous  les  voiles  de  la  nuit.  En  couvrant  la  face 
du  soleil,  ce  n^est  pas  seulement  la  lumière,  c'est  le  mouvement 
qu'il  a  arrêté.  De  Pombre  est  né  le  silence ,  de  l'occlusion  de  la 
vue  celle  de  Touïe  ;  ainsi  se  sont  fermés  ensemble  les  deux 
sens  dont  le  sommeil  entraîne  celui  de  la  pensée. 

Ce  relâchement  dont  Dieu  a  voulu  faire  suivre  l'effort,  ce  re- 
pos qu'il  a  cru  nécessaire  après  la  fatigue,  ce  sommeil,  en  un 
mot ,  qui ,  dans  les  plans  de  la  Providence,  succède  à  l'état  de 
veille,  ce  n'est  pas  seulement  le  sommeil  de  l'homme ,  le  som- 
meil même  des  animaux  ;  c'est  le  sommeil  de  toute  la  nature  ; 
et  tous  ces  repos ,  tous  ces  sommeils  sont  solidaires  Fun  de 
rautre,  sont  nécessaires  l'un  h  l'autre,  coexistants,  simultanés 
l'un  à  l'autre. 

Le  repos  nocturne  des  plantes  n'est  ignoré  de  personne.  Je 
dis  repos ,  je  ne  dis  pas  autre  chose  :  je  ne  dis  pas  diminution , 
suspension  de  leur  sensibilité ,  car  les  plantes  n'ont  pas  de  sensi- 
bilité ;  je  dis  diminution  de  leurs  actions  organiques,  diminution 
évidente  et  caractérisée  dans  toutes ,  plus  évidente  et  plus  ca- 
ractérisée dans  quelques-unes. 

Les  plantes ,  toutes  les  plantes ,  qui  dans  le  jour ,  sons  la 
double  influence  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  du  soldl ,  dé- 
composent l'air  qu'on  respire ,  pour  le  rendre  plus  respirable , 
dans  l'ombre  et  le  froid  de  la  nuit  l'analysent  en  sens  inverse , 
et  dans  de  moindres  proportions ,  absolument  comme  quand 
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eUassont  malades ,  affaibliei  par  la  maladie.  Leurs  mouvements 
intérieurs  ou  vitaux  »  ie  mouvement  de  la  sève  et  des  autres  li- 
quides qui  les  pénètrent  et  les  parcourent ,  ces  mouvements 
sont  diminués.  Leurs  parties  les  plus  mobiles  ou  dont  le  mou- 
vement est  le  plus  sensible,  les  feuilles ,  les  fleurs,  témoignent, 
par  leur  alanguissement ,  leur  occlusion,  leur  inclinaison,  de  la 
diminution  de  ces  actions  organiques  et  d'une  sorte  d'état  de 
r^os;  état  qui  remplace  pour  elles  le  coucher,  lequel,  chez 
las  animaux,  est  à-la -fois  la  condition  et  le  résultat  du  sommeil. 
Ainsi,  rSuphorbe  de  Germanie ,  chaque  nuit  laisse  tomber  ses 
ombelles ,  qui  se  relèvent  aux  premiers  feux  du  matin.  Le  Nym- 
phéa,  le  Lotus,  ces  hôtes  verdoyants  des  eaux,  s'élèvent,  dans 
le  jour  y  au-dessus  de  leur  couche  humide,  pour  s'y  replonger 
le  soir.  La  belle  de  jour ,  l'hémérocalle  ,  ne  se  fait  et  ne  reste 
belle  que  sous  les  rayons  du  soleil.  L'héliotrope ,  enfin ,  Tan- 
tique  ClytiO)  après  avoir  amoureusement  suivi  cet  astre  de  son 
lever  à  son  coucher ,  attend ,  dans  une  sorte  de  langueur,  qu'il 
recommence  sa  carrière ,  pour  recommencer  à  Ty  suivre. 

On  oe  peut  assurément  pas  dire  des  minéraux,  que,  durant  la 
nuit ,  comme  les  animaux ,  ils  dorment ,  ou  comme  les  plantes  , 
se  reposent.  La  poésie  elle-même  n'oserait  pas  pousser  jusque* 
là  l'abus  de  la  métaphore.  Mais  ce  qu'on  dira  peut-être  un  jour, 
si  les  physiciens  croient  devoir  porter  leur  attention  sur  ce  point 
de  leur  vaste  science  ^  c'est  que ,  durant  la  nuit ,  les  actions  des 
minéraux ,  je  me  reprends ,  l'action  des  fluides  impondérables , 
qui  ont  l'air  de  les  traverser ,  de  les  mouvoir ,  de  les  unir  ou  de 
les  disjoindre ,  cette  action  est  diminuée.  On  pourra  se  croire 
autorisé  à  admettre  qu'en  l'absence  de  ce  soleil ,  père  peut-être 
de  V>us  ces  fluides ,  les  courants  électrique ,  magnétique ,  élec- 
tro-magnétique ,  comme  les  courants  des  liquides  dans  les  coips 
organisés ,  perdent  quelque  chose  de  leur  vivacité. 

Ce  serait  alors  un  repos  général  de  la  nature ,  que  le  repos  de 
la  nuit  ;  repos  jusqu'ici  problématique  dans  la  nature  inorga- 
nique ,  et  qui  dans  tous  les  cas  y  mériterait  à  peine  ce  nom  ; 
repos  réel ,  profond ,  mais  qu'on  ne  peut  que  métaphorique- 
ment appeler  un  sommeil ,  dans  les  plantes  ;  repos  enfin  qui  a> 
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fla  plus  hattle  expreinon ,  Bon  vrai  caficlèro  ei  mu  dob  ,  daM 
lef  eréalures  sensibles  et  intenigentes,  dbez  laaqaeUes ,  des  ef- 
forts de  sensibilité  el  d'inteUigenoe  nécessitaîent  on  r^âeheiaeDl 
plus  ou  moins  absolu ,  ayant  pour  condition  rimmobililé  el  le 
silence  du  reste  de  la  création. 

Il  y  a  sur  le  sommeil  une  première,  ou,  si  Ton  aime  mieux , 
une  4eniière  question  l  se  faire,  une  <|uestioB  que  la  pfaysiolo» 
gie  pose»  que  la  philosophie  est  libre  de  ne  pas  poser,  qM 
dans  tous  les  cas  elle  peut  sans  grand  inoonvéïiieBt  accepter  , 
car  jusquUci  la  physidogie  n'a  è-peu-près  rien  trouvé  è  y  ré- 
pondre. Cette  question  c'est  celle  de  la  condition  physique  oa 
organique  du  sommeil ,  la  question  de  Fétat  nouveau  des  or- 
ganes ,  qui  est  la  cause  prochaine  de  cet  état  nouveau  de  Pes* 
prit. 

La  physiologie  dit  d'abord  que  les  organss  ou  plutAt  Forgane 
qui  es^  en  dernier  ressort  et  plus  particulièrement  en  cause  et 
en  repos  dans  le  sommeil ,  est  celui  qui ,  dans  Tétat  de  veille , 
est  rinstrument  immédiat  de  la  sensibilité  et  de  la  pensée.  EDe 
ajoute  que  durant  le  sommeil  cet  organe  doit  entrer  dans  de 
certaines  conditions  qui  expliquent  cet  état  et  soient  Topposé, 
par  exemple,  des  conditions  cérébrales  qui  correspondent  à 
l'état  de  veille.  Et  jusqu'ici,  ou  en  disant  ceci,  la  physiologie 
n*a  pas  tort ,  ou  plutôt  elle  ne  s'avance  pas  beaucoup ,-  mais  au- 
delà  ,  c'est-à-dire  sur  la  nature  de  ces  conditions  organiques 
du  sommeil ,  que  dit-elle ,  et  surtout  que  prouve-t-elle  ? 

On  lit  dans  la  plupart  de  ses  livres ,  et  c'est  à-peu-près  tout 
ce  qu'on  y  trouve  sur  ce  point ,  que  dans  le  sommeil  le  cerveau 
est  traversé ,  comprimé  par  une  plus  grande  quantité  de  sang 
que  dans  l'état  de  veille,  et  que  cet  envahissement  a  lieu  surtout 
dans  les  points  de  ce  viscère  qui  sont  plus  particulièremeiit  en 
rapport  avec  les  sens  dont  le  sommeil  partiel  est  la  principale 
condition  du  sommeil  général,  les  sens  du  toucher,  de  l'ouïe,  et 
surtout  celui  de  la  vue. 

On  lit  dans  les  mômes  livres  et  à  côté  de  cette  théorie  phy- 
sique du  sommeil  et  du  repos  cérébral  qui  le  constitue  ,  que 
raccroissement  d'activité ,  c'est-à-dire  de  veille ,  du  cerveau 
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d«Bi  renrciee  de  ses  fmctions  d'oigane  de  la  pensée ,  de  li 
sfWiibilité ,  des  sensaHons  de  roule»  de  la  vue,  est  dû  è  TâfOux 
pioa  ocmsidérable  du  sang  dans  celles  de  ses  parties  qui  sont  plus 
spécialement  affectées  à  Texerdce  de  la  pensée  et  des  sensa-* 
tiens. 

Ce  n'est  pas  assurément  dans  de  telles  contradictions  qu^on 
trouvera  la  réponse  à  la  question  de  la  cause  organique  du 
sommeil. 

La  trouTera^t^on  davantage  dans  Fétude  de  la  physiologie 
des  animaux  hibernants,  de  ces  animaux  qui  ont  le  singulier 
privilège  de  dormir  plusieurs  mois  de  suite,  le  plus  grand 
nombre  en  hiver ,  comme  la  marmotte ,  quelques-uns  pourtant 
en  été  ? 

Voyons  encore  en  deux  mots  ce  qu'a  recueilli  la  science  du 
sommeil ,  de  Fétode  de  ces  animaux. 

D'après  des  recherches  déjh  anciennes ,  dues  à  un  des  plus 
savants  élèves  de  Tillustre  Spallaniaini  |^  le  professeur  Mangili , 
la  cause  du  vrai  sommeil  bil^Qfl^ll^ç^avsommeil  qui  a  lieu  du- 
rant les  mois  d'hiver,  se  rj^Ûacherag||  à  'cetle  circonstance  que 
chez  les  vrais  hibernants  ]e»; vaisseaux  qui  portent  le  sang  au 
cerveau  ont  une  capacité' bien  raofns  «grande  que  chez  les  autres 
animaux  ,  à  l'opposé  de  ce  qui  4  lièiî  pour  les  vaisseaux  qui  l'en 
rapportent.  Mais  cette  théorie ,  qui  n'en  est  pas  une ,  en  ce  sens 
qu'.elle  n'explique  rien,  cette  théorie  n'est  pas  même  un  fait; 
elle  est  en  opposition  avec  la  réalité  anatomique.  Elle  serait  de 
plus  en  contradiction  avec  la  théorie  précédemment  citée,  d'une 
plus  grande  plénitude  sanguine  du  cerveau  dans  le  sommeil. 

Suivant  une  autre  hypothèse^  dont  l'auteur  a  reçu,  il  y  a 
quarante  ans  ,  les  opcouragements  de  l'Académie  des  sciences , 
le  sommeil  des  animaux  hibernants  est  dû  au  froid  de  l'hiver,  et 
ce  froid  agit  sur  eux  en  vertu  d'une  organisation  qui  leur  est 
particulière,  et  où  jouent  le  plus  grand  rôle  de  petits  vaisseaux 
et  de  gros  nerfs  de  la  surface  de  leur  corps. 

n  y  a  à  cette  théorie  physique  du  sommeil  une  première  ob- 
jection h  faire»  et  qui  suffit  pour  la  ruiner.  C'est  qu'il  existe  des 
animaux  ,  le  tenrec  de  Madagascar,  par  exemple,  qui  choisis* 
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«ont ,  00  phit^t  suMneat,  pour  leur  stfmmoil  de  troii  o«  qiiitre 
mds,  l'époque  la  plus  chaude  de  Tété,  alMolumeut  comme  la 
marmoite  choisit  on  subit,  pour  le  sien,  les  mois  les  plus  froids 
de  l'hiver. 

En  somme  donc,  jusqu'èi  présent  au  moins,  on  ne  sait  rien,  ab- 
solument rien  de  l'état  cérébral ,  corrélatif  à  Tétat  de  l'esprit  dans 
le  sommeil.On  n'est  pas  plus  instruit  sur  ce  point  qu'on  ne  Test  des 
conditions  cérébrales,  corrélatives  aux  actes  divers  de  Fesprit,  les 
sensations,  les  passions,  la  réflexion.  Abord  plus  ou  moins  con- 
sidérable de  sang  artériel  au  cerveau  ou  à  certaines  de  ses  par- 
ties, stase  du  sang  veineux  dans  les  veines  ou  dans  les  sinus  qu'il 
parcourt,  pures  hypothèses  sans  base  et  sans  vérité  ! 

Je  viens  de  rappeler  brièvement  les  caractères ,  pomr  ainsi 
dire  extérieurs  du  sommeil,  ses  caractères  corporels^  sa  cause 
en  quelque  sorte  finale  ou  son  but,  ce  qu'on  sait  enfin  ou  plntéc  ce 
qu'on  ne  sait  pas  de  ses  conditions  organiques.  Mais  oe  n'est  Ut 
que  la  moindre  partie  de  ma  tâche,  sa  partie  toute  secondaire. 
C'est  le  cadre  dans  lequel  il  metaut  placer  maintenant  le  véri- 
table tableau  du  sommeil,  l'histoire  de  ses  phénomènes  propres 
et  intimes,  c'est-à-dire  de  ses  phénomènes  spirituds. 

Une  distinction  qui  semble  se  présenter  d*elle*môme  et  qui 
est  universellement  admise,  c'est  la  distinction  d'un  sommeil 
cooaplet,  qu'on  dit  être  privé  de  rêves,  et  d*un  sommeil  incom- 
plet, c'est-è-dire  mêlé  de  rêves,  ou  plus  brièvement  la  distinc- 
tion du  sommeil  et  du  rêve.  C'est  là  une  division  qu'on  ne  man- 
que jamais  de  faire,  surtout  quand  on  n'a  pas  approfondi  ce 
sujet. 

Si  cette  division  était  fondée,  s'il  y  avait  un  sommeil  sans 
rêves,  l'histoire  de  cette  première  sorte  de  sommeil  serait  bien- 
têt  faite,  la  nature  en  serait  bientêt  établie.  Il  n'y  aurait  à^pen- 
près  rien  à  ajouter  à  ce  que  j'ai  dit  do  sommeil  en  commençant 
ce  travail,  lorsque,  parlant  de  ses  phénomènes  corporels,  j'ai 
montré  les  sens  se  fermant,*  les  mouvements  sVrêtant,  le  corps 
s'affaissant  et  se  couchant  pour  se  mieux  reposer.  Il  n'y  aurait 
presque  rien  à  y  ajouter  que  ceci ,  que  j'ai  aussi  plus  on  moins 
explicitement  exprimé  ;  que  de  ce  corps,  dans  lequel  persistent  les 
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aetioDS  Tîtales,  la  aeiiMtioD,  la  pensée,  aont  mementaBéineiit, 
nais  totalement  absentes  ;  et  que  cette  absence  se  traduit  iiar 
on  état  d'affaissement  et  d'abandon  du  corps,  tel  que  dans  la 
mort  confirmée  il  n'y  en  a  pas  un  plus  profond  et  plus  absolu. 

Mais  pour  faire  voir  Terreur  d*une  semblable  théorie  du  som- 
meil, pour  faire  voir  que  dans  cet  état  les  choses  ne  se  passent 
point  ainsi ,  il  suffit  de  se  demander  ce  que  c'est  que  le  sommeil, 
ou  plutôt  de  se  rappeler  ce  que  j'ai  montré  qu'il  est. 

Qu'est-ce,  en  effet,  que  le  sommeil  ?  C'est,  je  l'ai  dit,  le  repos 
de  l'homme.  Or,  qu'est-ce  que  l'homme?  Une  intelligence,  une 
pensée,  servie,  sans  doute,  par  des  organes,  mais  avant  tout  une 
pensée.  Le  sommeil,  c'est  donc  le  repos  de  la  pensée. 

Comment  la  pensée  se  repose-t-elle?  comment  peut-elle  se 
reposer?  Est-ce  en  se  suspendant  complètement^  bien  que  mo- 
mentanément? Non,  car  alors  elle  ne  serait  plus  la  pensée  : 
Desoartes  ici  avait  raison.  La  pensée,  quand  elle  ne  pense  pas, 
n^est  pas.  La  pensée  pense  toujours  ;  c'est  \h  sa  nécessité,  son 
essence.  Elle  pense  ou  agit  beau<»>up,  modérément,  peu,  très- 
peu,  dans  ses  divers  éléments,  ses  diverses  facultés,  dans  ses 
impressions,  ses  sensations,  ses  sentiipents ,  ses  passions,  dans 
la  volonté,  dans  la  raison;  son  OKorcice  se  modère,  s'affaiblit; 
elle  se  reposoi  mais  elle  ne  se  suspend  complètement  dans  au- 
cun de  ses  éléments ,  dans  aucune  de  ses  parties ,  dans  aucune 
de  ses  facultés.  Cela  me  paraît  incontestable.  Il  me  faut  mon- 
trer que  ce  l'est. 

Cest  ne  rien  avancer  que  de  très-philosophique  et  de  très- 
certain,  que  de  dire  que,  dans  l'ordre  actuel  des  choses  et  dans 
les  conditions  de  la  nature  humaine,  l'esprit  est  étroitement  uni 
à  la  matière ,  et ,  sans  lui  être  soumis  ^  en  subit  toutes  les  impres- 
sions. C'est  le  un  foit  admis  par  tous  et  qui  ne  peut  pas  ne  pas 
l'étrci.  Or,  qui  dit  matière,  dit  activité,  mouvement  nécessaire  et 
sans  relftche.  Cette  vérité  est  aussi  ancienne  que  la  philosophie, 
et  a  pour  répondant  Leibnitz  aussi  bien  qu'Epicore.  S'il  en  est 
ainsi  de  la  matière,  qu'on  a  quelquefois  appelée  inerte,  que 
sera-ce  de  celle  qui,  dans  le  plus  élevé  des  êtres  de  la  création, 
constitue  l'organe  régulateur  de  son  économie  tout  entière?  Or, 
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du  eontîouel  mouvement  de  cet  organe  dépend  non-sealemeni 
la  vie,  mais  encore,  mais  surtout  le  sentiment,  la  pensée.  On 
▼oit  donc  qu^on  peut  arriver  par  une  voie  tout  opposée  à  celle 
qu'avait  prise  Descartes,  à  reconnaître  avec  lui  qu^il  n*j  a  pas 
de  repos  absolu  peur  Tesprit. 

Veut-on  tenir  le  raisonnement  plus  voisin  de  Tobservationv 
serrer  de  plus  près  les  Csila  de  Téconomie  vivante?  Cette  vérité 
deviendra  plus  manifeste  encore.  En  mécanique,  je  veux  dire 
dans  celle  qui  est  l'ouvrage  de  Thomme,  la  recherche  do  mou- 
vement perpétuel  est  une  chimère;  mais  en  mécanique  animale 
ee  mouvement  est  tout  trouvé.  Envisagée  dans  ses  rouages,  la 
vie  n^est  pas  autre  chose  que  cela.  Non-seulement  Tensemble 
ées  organes  ne  se  repose  jamais,  mais  aucun  organe  ne  se  re- 
pose complètement.  Un  peu  de  ralentissement,  voilà  tout  ce  qu'il 
est  possible  d'observer  dans  Tensemble  et  dans  les  détails  des 
fonctions  plus  particulièrement  vitales,  ralentissement  d'autant 
m<»ndre  qu^on  y  pénètre  à  une  plus  grande  profondeur.  Et  oe 
travail  contiouel  des  organes^  lieu  la  nuit  comme  le  jour»  dans 
le  sommeil  comme  dans  Pélat  de  veille.  Souvent  môme  dans  le 
sommeil  leurs  actes  les  plus  Intimes  et  les  plus  nécessaires  of- 
frenty  au  lieb  de  ralentissement,  un  surcroit  d'activité. 

Or,  ce  sont  précisémeot  ces  actes  vitaux  que  d'étroits  rapports 
de  solidarité  unissent  aux  manifestations  les  plus  élémentaires 
de  la  sensibilité,  grossiers,  mais  premiers  matériaux  de  la  pen- 
sée. Ce  sont  ces  actes  intimes  des  organes  de  la  vie  végétative^ 
ou  des  foyers  nerveux  qui  les  tiennent  sous  leur  dépeudance,  qui 
donnent  lieu  au  sentiment  général  de  l'existence,  et  plus  parti- 
Ottlièrement  à  ces  sensations  confuses,  ë  ces  émotions  indistinc- 
tes, relatives  soit  aux  principfiux  instincts  de  la  vie  alimentaire, 
soit  à  des  ajQfections  déjà  un  peu  plus  relevées  et  un  peu  plus  in^ 
tellectuelles.  I^  résultats  psychologiques  auxquels  ils  concou- 
rent dans  rétat  de  veille,  ils  y  concourent  de  toute  nécessité 
dans  le  sommeil.  Les  sensations  élémentaires  dont  ils  sont  le 
point  de  départ,  y  déterminent  inévitablement  les  sentiments, 
les  idées  qu'associent  à  ces  sensations  les  lois  de  TorgaDisation 
ou  les  habitudes  de  la  vie.  C'est  è  ces  sentiments,  è  ces  idées, 
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c'est  aux  déterminations,  sans  doute  très-foibles,  qui  en  résal- 
tant,  qu^rl  faut  attribuer  les  mouvements  qui  ont  toujours  lieu 
dans  le  sommeil.  Le  dormeur  le  plus  immobile  ne  garde  pour- 
tant jamais  ni  la  môme  position  générale,  ni  les  mômes  atti« 
tudes  particulières ,  et  dans  les  mouvements  qu'il  «Kécute  on 
peut  quelquefois  saisir  Vindice  de  sensations  au  moins  intimes , 
en  général  désagréables ,  que  ces  mouvements  ont  pour  but  de 
faire  cesser. 

Sans  doute,  il  est  des  états  de  sommeil,  et  ce  sont  de  beau- 
coup les  plus  nombreux,  qui  ne  laissent  après  eux  aucune  trace 
des  sensations  et  des  idées  môme  les  plus  incohérentes.  Mais 
on  ne  saurait  conclure  de  là  que  ces  sensations  et  ces  idées  n^y 
aient  pas  eu  lieu,  n  y  a  une  foule  de  rôves  dont  la  manifestation 
a  été  indubitablement  constatée,  ot  dont  il  ne  reste  absolument 
rien  dans  l'esprit  qui  les  a  éprouvés.  G^est  là  en  particulier  <in 
des  caractères  des  rêves  du  somnambulisme.  De  môme  dans  le 
délire  ardent,  résultat  direct  de  certaines  affections  du  cerveau, 
ou  effet  sympathique  d^une  maladie  aiguë  d'un  autre  organe, 
dans  certains  cas  même  de  folie  viblente,  le  malade,  après  sa 
guérison  où  après  la  cessation  de  TÂccès,  ne  garde  la  plupart  du 
temps  aucun  souvenir  de  ce  qu'il  a  senti  et  pensé  pendant  toute 
la  durée  du  désordre.  Enfin,  pour  s'en  tenir  même  à  l'état  de 
veille  et  de  raison  le  plus  complet,  nous  ne  nous  rappelons  pas 
du  jour  au  lendemain  et  quelquefois  du  matin  au  soir,  la  cen- 
tième, la  millième  partie  de  toutes  les  innombrables  impres- 
sions que  nous  avons  subies ,  de  toutes  les  innombrables  idées 
que  nous  avons  eues,  de  toutes  ces  petites  pereepiions  dont 
parle  Leibnitz,  et  qui  ont,  suivant  sa  remarque,  une  si  grande 
influence  sur  la  nature  de  nos  goûts  et  le  caractère  de  nos  dé- 
terminations. 

Dans  ces  diverses  manières  d'être  il  semble  que  la  mémoire 
des  impressions,  des  idées  soit  en  raison  inverse  de  la  part  que 
prend  l'organisation  à  la  maoisfestation  des  unes  et  des  autres. 
Plus  cette  part  est  considérable  et  pour  ainsi  dire  absorbante, 
comme  par  exemple  dans  le  sommeil  ;  plus  elle  est  considérable* 
et  violente,  comme  dans  les  maladies  cérébrales  caractérisées 
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par  les  plus  hauts  degrés  du  délire  ;  plus  elle  est  considfoaUe 
et  automatique,  comme  daus  beaucoup  d^actes  sensitifs  et  In- 
tellectuels que  Fhabitude  a  presque  soustraits  au  contrôle  de  la 
conscience,  plus  au^si  la  mémoire  de  ces  impressions  et  de  ces 
idées  est  fagilive,  infidèle,  nulle. 

En  somme  donc,  on  doit  admettre  que  dans  le  sommeil  le 
plus  profond  et  en  apparence  le  plus  insensible  il  n^y  a  pas  plus 
suspension  complète  de  Texercice  des  facultés  de  rftme,  et 
môme  de  la  Tolonié,  qu'il  n^  existe  une  semblable  suspension 
des  fonctions  du  corps.  On  doit  reconnaître  en  d^autres  termes, 
avec  Descartes,  avec  Leibnitz,  avec  les  hommes  qui  ont  le  plus 
creusé  ce  sujet ,  qu'il  n'y  a  pas  de  sommeil  sans  rêves,  quelque 
légers,  quelqu'agréables,  quelque  peu  fatigants  qu^on  veuille  les 
foire  dans  l'intérêt  du  repos  de  Fesprit. 

Cette  opinion  de  la  permanence  du  rêve  ou  de  la  pensée  dans 
le  sommeil  a,  de  prime  abord,  on  ne  peut  le  nier,  quelque  chose 
qui  étonne  l'esprit  et  semble  heurter  l'évidence.  Elle  paraît  être 
une  de  ces  idées  paradoxales  que  la  science  s'est  de  temps  en 
temps  permises ,  et  qui  lui  ont  valu  le  renom  d'aimer  parfois  è 
contredire  l'opinion  commune ,  et  ce  qui  est  plus  grave,  le  sens 
commun. 

Et  d'un  autre  côté  il  est  remarquable  que  c'est  là  une  manière 
de  voir  è  laquelle  sont  arrivés ,  des  points  de  départ  les  plus 
divers,  souvent  contre  leur  première  opinion,  quelquefois  pres- 
que è  leur  insu,  tous  les  philosophes  qui  se  sont  occupés,  sérieu- 
sement et  pour  elle-même,  de  la  question  du  sommeil. 

J'ai  nommé  tout  à  l'heure  Descartes,  l'ultra  spiritualiste  Des- 
cartes, qui  dans  l'homme  mettait  la  pensée  avant  l'existence,  et 
pour  lequel  le  sommeil  sans  rêve  eût  été  la  mort  même  de  l'âme. 

Pai  nommé  Leibnitz,  qui  donnait  et  devait  donner  de  U 
permanence  du  rêve  deux  raisons  là  où  Descartes  n'en  donnait 
qu'une  :  premièrement  celle  ou  à-peu -près  celle  qu'alléguait 
Desoartes,  la  notion  de  puissance,  de  la  puissance  en  particu- 
lier qu'est  l'âme,  et  dans  laquelle  il  y  ji  toujours  de  la  tendance 
et  de  l'action;  en  second  lieu  l'union  intime  de  l'âme  avec  le 
oorps,  ce  corps  qui  est  toujours  en  acte  par  ses  impressions 
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organiques,  par  les  moaYemeiits  internée  des  yisoèree,  par  ceux 
de  la  circulation  du  sang;  d'oii  cette  conclusion  textuelle  que 
par  suite  de  ces  actes  continuels  du  corps  on  n^est  jamais  sans 
sentiment  ni  perception  quand  on  dort,  lors  môme  qu'on  semble 
être  sans  songe. 

Maine  de  Biran  s'en  est  tenu  à  la  dernière  des  deux  raisons 
données  par  son  maître  Leibnilz,  et  l'a  développée  de  son  point 
de  vue  et  à  sa  manière.  L'imagination  passive,  dit-il  dans  une 
ou  deux  pages  que  fabrège,  n'est  pas  plus  que  la  sensibilité  or« 
ganique  dont  elle  dépend ,  sujette  aux  intermittence^.  Chacune 
des  impressions  de  cette  sensibilité  peut  ébranler  sympathique* 
mentle  cerveau  et  réveiller  une  image  proportionnée  à  la  nature 
de  Taffection  et  du  sentiment  excitateurs;  d'où  il  résulte  que 
tout  sommeil  doit  être  rempli  de  songes. 

Jouffroji  dans  un  passage  intéressant  de  son  petit  travail  sur 
le  sommeil»  voit  dans  le  rêve ,  qu'il  regarde  comme  permanent , 
une  sorte  de  résultat  et  de  témoignage  de  ce  quUl  appelle  la 
délivrance  momentanée  de  l'esprit.  L'esprit,  suivant  lui,  se 
repose,  durant  la  nuit  en  songe,  des  efforts  qu'il  lui  a  fallu 
faire  dans  le  jour.  Il  a  travaillé  tout  le  jour  avec  le  corps,  il  se 
repose  en  même  temps  que  lui.  U  profite  de  Tétat  d'engourdis* 
sèment  du  corps ,  pour  se  dépouiller  à  son  tour  de  la  volonté , 
comme  Tesclave  de  sa  chaîne,  et  s'abandonner  à  sa  libre  nature» 
qui  est  dans  le  jour  la  rêverie  et  durant  la  nuit  le  songe. 

Je  pourrais,  sur  ce  point  de  la  permanence  du  songe  dans  le 
sommeil,  dter  d'autres  opinions  graves  et  étudiées,  celles  de 
Formey,  de  Cabanis,  deCarus  et  de  quelques  autres  philosophes 
ou  physiologistes  tout-à-(iiit  modernes.  Qu'il  me  suffise  de  les 
indiquer.  Je  me  bornerai  à  faire,  à  leur  occasion,  cette  remarque, 
applicable  à  toutes  les  opinions  analogues,  c'est  que  toutes  en 
définitive  s'appuient,  soit  séparément,  soit  è-la-fois,  sur  les  deux 
raisons  suivantes  :  l'activité,  l'action  propre  de  l'esprit,  activité, 
action  nécessaire  et  par-conséquent  continuelle;  l'activité,  l'ac- 
tion également  nécessaire  et  sans  relâche  du  corps  ou  de  l'or- 
ganisme, laquelle  se  réfléchit  sur  celle  de  l'esprit  et  la  redouble 
ou  l'entraîne- 
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€ed  eiiio  éii  et  posé,  voyons  ce  que  sont  ces  rêres  dont  j*ai 
Affirmé  et,  je  crois,  pronté  la  permanence.  Lear  hisfc^  est 
désormais»  pour  nous,  la  YéritaMe,  la  seale  histoire  dasom* 
meil. 

Les  rèyes,  et  telle  est  en  réalité  la  meilleure,  la  seule  défini^ 
tion  è  en  donner,  les  rêves  oonstîtuènt  l'état  de  la  pensée  dans 
le  sommeil.  Ce  serait ,  pour  parler  le  langage  de  Jouffiroy,  et 
sans  le  prendre  à  la  lettre,  ce  serait  le  retour  de  Pesprit  à  sa 
libre  allure  I  nne  allure  libre  et  reposée  ;  ce  serait  encore,  d'un 
pdnt  de  vue  analogue,  celui  où  s'était  placé  Bnffon,  ce  serait  le 
retour  de  ce  même  esprit  à.sa  manière  d'ôtre  originelle,  h  Tétat 
où,  dans  le  sein  maternel,  il  a  passé  les  temps  obscurs  de  sa 
vie. 

Les  TÔves,  malgré  une  incohérence  qui  est  quelquefois  portée 
si  loin,  offrent  de  tous  points  les  mêmes  éléments  inteUectuels 
que  rétat  de  veille.  Gomme  dans  ce  dernier  état  rien  n'y  est 
complètement  passif  ou  actif;  seulement  tout  y  est  plus  faible , 
en  môme  temps  qu'infinimeat.plus  machinal. 

Il  y  existe  d'abord  des  sentiments,  des  passions,  des  idées, 
qui  dans  bien  des  cas  sont  évidemment  la  soite  on  la  reprodnc* 
tion  des  sentiments,  des  passions,  des  idées,  dont  était  occupé 
l'esprit  peu  d'heures  avant  l'invasion  du  sommeil.  Si  les  idées 
s'y  succèdent,  s'y  heurtent  la  plupart  du  temps  d'une  façon  bi> 
zarre,  contradictoire,  impossible,  insensée,  souvent  aussi  elles 
s'y  dégagent  si  nettement,  s'y  enchatnent  avec  tant  de  logique, 
qu'au  moment  du  réveil  le  songe  a  peine  \  ôtre  distingué  de  la 
réalité  qui  a  précédé  et  de  celle  qui  va  suivre. 

Qui  ne  sait,  en  outre,  que  dans  le  sommeil,  dans  le  r&ve,  le 
travail  de  fécondation  des  idées  a  donné  lieu  souvent  à  des  pen- 
sées nouvelles  et  vraies,  à  des  résultats  intellectuels  dont  quel- 
ques-uns n'étaient  pas  sans  valeur.  Parmi  les  personnes  qui  ont 
acquis  Tbabitude  de  s'observer  dans  le  rêve  ou  après  le  rêve,  ou 
qui  ont  fait  porter  leurs  observations  sur  d'autres ,  il  n'en  est 
peut-être  aucune  qui  n'ait  eu  à  constater  de  semblables  faits. 
Aussi  à  peine  mentionnerai-je  quelques  remarquables  exemples 
de  songes  dans  lesquels  ont  été  composés  ,  par  les  hommes  les 
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j^QsiUiiitrea ,  des  morceaux  de  prose,  de  ren,  de  nratiqae.  On 
cite  en  ce  genre  un  quatrain  de  Voltaiie,  on  fragment  d'un 
poëme  de  Goleridge.  On  rappelle  <itte  CondiUac  a  compoié  dans 
son  sommeil  plusieurs  passages  de  son  cours  d'études.  On  n'ou- 
bUe  pas  Tartint  ei  sa  fameuse  ^oiMila  du  DiabU^  dont  ce  grand 
Tioloniste  prit  au  moins  les  éléments  dans  les  souvenirs  d'un 
rÔYo  qui  venait  de  se  terminer.  ■ 

Dire  qu'il  y  a  dans  le  rôve,  comme  dans  Tétat  de  reiUe,  des 
sentiments,  des  passions^  des  idées,  qui  sont  nécessairement  les 
mAmes  dans  Tune  de  ces  deux  phases  de  notre  vie  spirituelle 
fue  dans  l'antre,  c'est  dire  qu'il  y  a  dans  le  rôve  un  moi,  et  que 
ce  moi  est  le  môme  que  celui  de  Pétat  de  veille.  C'est ,  en  efièt , 
le  même  moi  qui  se  souvient  au  réveil  des  diverses  particulari- 
tés du  rôve,  les  compare  aux  événements  de  la  veille  et  les  en 
distingue.  C'est  lui  qui ,  dans  oertains  cas  môme,  et  Âristote  en 
avait  tait  la  remarque  <i),  conçoit  quelque  doute,  en  rôvant,  que 
ce  qu'il  éprouve  ou  crée  n'est  qu'un  rôve,  qui  désire  la  fin  de 
cet  é\àXt  fait  e£fort  pour  la  provoquer  quand  les  scènes  dans  les- 
quelles il  est  acteur  ou  témoin,  sont  d'une  nature  douloureuse 
ou  menaçante»  et  voit  son  reste  de  volonté  déterminer  leur  ces- 
sation, n  y  a,  en  effet,  il  peut  y  avoir  dans  le  rêve,  non*seule- 
ment  un  reste  de  volonté  et  par-conséquent  de  personnalité,  mais 
une  volonté  quelquefois  très-forte.  Mais,  comme  l'a  remarqué 
D.  Stewart,  cette  volonté  très-volontaire  perd  à-peu-près  toute 
son  influence  sur  les  actes  de  l'esprit  et  sur  les  mouvements  du 
corps. 

Indépendamment  des  psssions,  des  sentiments^  des  idées  que 
loi  fournit  si  évidemment  Fétat  de  veille,  le  rôve  compte  aussi 
parmi  ses  éléments  des  sensations  venues  des  surfaces  ou  des 
points  de  rapport,  soit  internes,  soit  externes.  Je  n'entrerai  pas 
dans  le  détail  des  sensations  intérieures  auxquelles  peuvent  don- 
ner lieu  soit  les  diverses  attitudes  prises  durant  le  sommeil,  soit 
et  surtout  l'état  prc^re  des  principaux  viscères,  l'estomac,  le 
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cœur,  le  poumon.  A  peine  sigDalerai-je«  h  cet  égard»  un  on 
deux  foiu  qui  ont  pu  ôlre  observés  par  chacun  de  nous,  et  qui 
mettront  sur  la  voie  de  faits  du  môme  genre.  Qui  ne  sait  tout  00 
que  fournissent  de  oaatériaux  aux  rêves  erotiques  les  impres- 
sions internes  nées  des  organes  reproducteurs?  Qui  n'a  éprouTé, 
par  soi-même,  pour  quelle  part  entrent  dans  les  péripétieB  de 
quelques  rêves  certains  besoins  bien  plus  grossiers  et  bien  plqs 
animaux? 

Quant  aux  sens  extérieurs ,  rarement  sont-ils  tous  oir  complè* 
tement  endormis.  Il  y  a ,  par  exemple ,  des  dormeurs  qui  ré* 
pondent  d^une  manière  bien  singulièrement  précise  aux  ques» 
tions  qui  leur  sont  adressées,  surtout  quand  elles  leur  Tiennenl 
de  voix  qu'ils  connaissent.  Aussi,  dans  combien  de  circonstances» 
surtout  vers  la  fin  du  sommeil»  des  bruits,  des  paroles»  sans 
parler  de  l'action  de  la  lumière»  ne  se  mêlent-ils  pdS  aux  autres 
conditions  de  la  yie  intellectueUe ,  pour  modifier  le  rêve  »  on  en 
faire  naître  un  nouveau  !  Dans  ces  cas  divers  et  dans  une  foule 
de  cas  analogues»  le  moi  subit  ou  emploie  ces  éléments  externes 
du  rêve  comme  il  en  subit  ou  emploiç  les  éléments  internes;  les 
mêlant  les  uns  aux  autres ,  mais  les  mêlant  surtout  à  un  ordre 
de  matériaux  dont  il  me  reste  à  parler. 

Ce  qui  constitue  plus  particulièrement  le  rêve»  ou  plutôt  œ 
qui  lui  donne  son  caractère  le  plus  essentiel  et  en  apparence  le 
plus  extraordinaire ,  ce  sont  des  sensations  fausses  »  rétives 
aux  sens  externes,  œuvre  de  Timagination  qui  veille»  quand 
l'attention,  la  réflexion  ,  la  conscience  sont  à  moitié,  mais  ne 
sont  qu'à  moitié  endormies.  Il  n'est  personne  qui  n'ait  élndié 
ou  pu  étudier  sur  soi-même  ces  fausses  sensations  du  sommeil, 
et  qui  ne  sache  combien  quelquefois  eUes  sont  vives ,  nettes  » 
bien  ordonnées,  et  en  apparence  aussi  réelles  que  les  sensations 
de  la  veille  la  plus  active. 

Les  deux  espèces  de  sensations  dont  la  reproduction  sponta- 
née est  la  plus  rare  dans  les  rêves,  sont  celles  dn  goût  et  de 
l'odorat  ;  bien  qu'il  ne  manque  pas  d'exemples  de  rêves  oîi  Ton 
se  soit  assis  à  une  table  chargée  de  mets  savoureux ,  où  l'on  se 
soit  promené  dans  des  jardins  embaumés  du  parfum  des  fleur». 
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Cette  rareté  des  sensatioDs  du  goût  et  de  Todorat  dans  les  rôves, 
découle  ,  comme  Ta  fait  remarquer  Maine  de  Birau ,  de  la  na- 
ture surtout  affective  de  ces  sensations ,  qui  s'oppose  dans  la 
vie  éveillée  à  leur  reproduction  surtout  volontaire.  J'ajouterai 
qu'elle  est  en  rapport  avec  leur  degré  d'importance  dans  cette 
vie.  Elles  ne  lui  fournissent  en  effet  que  des  éléments  intermit- 
tents, et  leur  absence  complète  ne  s'y  ferait  que  très-peu  sen- 
tir. 11  y  a  des  hommes  de  l'intelligence  la  plus  entière  et  la  plus 
élevée ,  complètement  privés  dès  leur  naissance  de  l'un  ou  de 
Pautre  de  ces  deux  moyens  de  relation  avec  la  nature  extérieure, 
«t  même  de  tous  les  deux  è-la  fois. 

Les  trois  espèces  de  sensations  qui  contribuent  plus  particu- 
lièrement à  la  lucidité  fantastique  des  rêves,  comme  elles con- 
trâ)nent  h  la  lucidité  réelle  de  l'état  de  veille ,  sont  donc  les 
sensations  du  toucher ,  de  l'ouïe  et  de  la  vue. 

La  fausse  sensation  du  toucher  entre  pour  une  part  considé- 
rable dans  les  scènes  imaginaires  des  rêves.  Elle  y  prend  toutes 
les  formes ,  s'y  reproduit  dans  tous  les  détails  qu'elle  affecte 
dans  les  scènes  de  la  vie  réelle.  On  touche ,  on  est  touché ,  on 
frappe ,  on  est  frappé ,  on  marche ,  on  court,  on  nage ,  on  se 
précipite ,  absolument  comme  on  le  ferait  dans  l'état  de  veille , 
et  il  y  a  dans  les  rêves  telle  sensation  du  tact  général ,  celle  , 
par  exemple ,  de  la  forme  du  cauchemar  appelée  incube ,  qui 
ressemble  si  horriblement  à  la  réalité ,  que,  lorsque  sa  violence 
a  fait  cesser  le  sommeil ,  on  est  encore  longtemps  tenté  de 
croire  qu'on  ne  rêvait  pas. 

Mais  les  deux  espèces  de  sensations  qui  prennent  la  plus 
grande  part ,  la  part  la  plus  essentielle ,  aux  drames  fantas- 
tiques des  rêves ,  et  leur  donnent ,  on  peut  le  dire ,  la  vie ,  l'es- 
pace ,  la  lumière ,  ce  sont  celles  qui  remplissent  le  même  office 
dans  les  drames  réels  de  l'état  de  veille  ;  ce  sont  les  sensations 
de  l'ouïe  et  de  la  vue.  Dans  les  rêves,  dans  certains  rêves  au  ' 
moine ,  on  entend  aussi  distinctement  que  dans  Tétat  de  veille 
les  mélodies  les  plus  suivies  ,  les  accords  les  plus  complexes  et 
les  plus  variés.  On  y  perçoit  des  paroles  auxquelles  on  répond 
quelquefois  en  réalité  ,  mais  auxquelles  le  plus  souvent  on  ne 
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répond  que  mentalement  »  en  se  figoraot  y  avoir  réponda  à  Toii 
hante. 

Plus  encore  que  les  peroeptkme  de  ronïe ,  les  perceptioBa  de 
la  vae  ont  parfois  dans  les  rêves  un  degré  de  force ,  de  clarté  » 
une  harmonie,  une  suite,  qui  les  assimilant»  pour  le  songeur,  aux 
plus  tItcs  perceptions  ▼isueHes  de  Tétat  de  veiQe.  D  en  résulte 
pour  lui  des  scènes  d'une  lucidité  et  d^uoe  ▼raisemhlanoe  inouïes, 
des  soènes  doni ,  à  son  réveil,  il  a  beaucoup  de  peineà  reoon- 
nattre  sur-le-champ  la  fausseté. 

Souvent,  le  plus  souvent  peut-être ,  ces  fausses  sensalieas , 
ou  les  idées  qu^elles  représentent ,  semblent ,  indépendamment 
de  rincohérence  de  leur  association  ,  n'avoir  aucun  rapport 
avec  les  idées  même  sensibles  qu'on  a  eues  tout  récemment 
étant  éveillé.  Elles  surviennent  alors  soit  par  le  fait  d'une  filia- 
tion automatique  qui  a  suivi  de  nombreux  dâours  et  dont  elles 
sont  le  seul  résultat  perçu  ;  soit  par  une  sorte  d'ébranlement 
soudain ,  qui  les  a  fait  sortir  ^-la-fois  des  profondeurs  de  Toiga- 
nisme  et  des  replis  les  plus  secrets  de  la  mémoire.  N'en  est-il 
pas ,  du  reste,  ainsi  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie  ?  N'y  sent- 
on  pas ,  de  temps  k  autre,  s'élever  des  mêmes  abîmes  des  idées 
depuis  bien  longtemps  oubliées,  et  que  rien  actuellement  ne 
provoque  ;  sortes  de  spectres  que  l'organisme  nerveux  ^envoie  \ 
la  volonté  comme  pour  lui  rappeler  que  sa  souveraineté  n'est 
pas  absolue  et  qu'elle  est  tenue  de  compter  avec  lui  ? 

Toutefois ,  dans  une  foule  de  rêves ,  les  fausses  sensations  ont 
la  relation  la  plus  manifeste  avec  les  pensées  actuelles  de  l'état 
de  veille.  Tantêt  elles  ne  sont  que  la  représentation  plus  ou 
moins  incohérente  d'idées  qui  sont  survenues  peu  de  jours 
avant  la  nuit  du  songe ,  ou  celui  même  qui  a  précédé.  D'autres 
fois  elles  traduisent  des  préoccupations  qu'on  porte  depub  des 
années  avec  soi,  comme  une  grande  crainte ,  un  grand  désir  » 
un  grand  remords.  Dans  les  deux  cas  il  peut  arriver  que  plusieurs 
nuits  de  suite  elles  reproduisent  la  même  scène.  L'observation 
psychologique  offre  de  nombreux  exemples  de  cette  répétition 
nocturne  d'une  même  transformation  des  idées. 

Jusqu'ici  le  dormeur,  le  rêveur,  domeurait  couché ,  c'est-è- 
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fiife  dans  un  étal  de  torpeur  des  mouveineots ,  équivalent ,  pour 
ses  relations  avec  le  monde  extérieur,  h  leur  abolition  com- 
plète. Maintenant,  la  scène  va  changer,  et  nous  allons  assister 
à  un  spectacle  plus  extraordinaire ,  avoir  affaire  à  un  degré  su- 
périeur de  Tactivilé  de  la  pensée  dans  le  sommeil.  Le  dormeur, 
le  rôveur ,  va  se  lever ,  il  va  marcher ,  se  livrer  avec  une  éner- 
gie, quelquefois  même  avec  une  violence  extrême  à  Texercice 
de  tous  les  mouvements  volontaires  de  Tétat  de  veille.  Le  rê?e , 
loin  d'en  être  affaibli ,  n'en  sera  que  plus  vif  et  plus  actif,  ou 
plutôt  c'est  sa  Tivadté  et  son  activité  môme  qui  donneront  lieu 
Il  ces  mouvements,  en  provoquant  les  déterminations  d'où  ils  ré- 
sultent. Tel  est  en  effet  le  caractère  des  rêves  du  somnambu- 
lisme. En  même  temps  que  la  mémoire  retrace  au  somnambule, 
dans  toute  leur  force  et  leur  enchaînement ,  ses  préoccupa- 
tions, ses  affections,  ses  idées,  l'imagination  lui  représente 
avec  une  clarté  non  moins  vive  les  objets  arec  lesquels  il  est  le 
plus  familier,  dans  des  rapports  qui  lui  sont  parfaitement  connus 
et  quUl  a  pu  vérifier  avant  son  sommeil.  Cest  ce  qui  explique  , 
mais  n'explique  qu'en  partie ,  la  précision  et  le  succès  des  mou- 
vements qu'il  exécute  pour  se  mettre  en  relation  avec  ces  ob- 
jets ,  les  rechercher ,  les  saisir ,  souvent  aussi  les  éviter. 

Il  ne  faut  pas  croire,  en  effet,  que  chez  le  somnambule  l'exer- 
cice de  la  sensibilité  ne  donne  lieu  qu'à  des  perceptions  fausses, 
et  que  ses  sens  restent  hermétiquement  fermés  à  toute  action  du 
monde  extérieur.  Gela  n'a  pas  plus  lieu  complètement  chez  lui 
que  chez  le  songeur  ordinaire. 

Que  les  yeux  restent  è  demi-voilés  par  les  paupières,  ou  bien 
que  largement  découverts  ils  aient  ce  regard  fixe  et  profond  qui 
semble  plutôt  se  réfléchir  vers  l'organe  de  la  fantaisie  que  se  di- 
riger vers  les  objets  extérieurs,  il  est  hors  de  doute  que,  dans 
Pun  et  l'autre  cas,  le  somnambule,  parmi  les  impressions  de  ces 
objets  sur  la  rétine,  perçoit  au  moins  celles  qui  sont  en  harmo- 
nie avec  ses  fausses  perceptions  visuelles.  L'occlusion  absolue  des 
paupières  n'empêcherait  même  pas  complètement  ce  résultat,  une 
action  plus  énergique  et  plus  exclusive  de  la  partie  cérébrale  du 
sens  de  la  vue  donnant  au  somnambule  la  faculté  de  recevoir 
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des  impressaioiis  lumineoses  auxquelles  il  tenit  tmeiitiie  dao» 
Veux  de  veille. 

Mais  il  y  a  un  sens  qui  est  évidemment  éveilié  et  des  pbis 
éveillés  chez  le  somnambule,  au  moins  dans  ce  qui  est  relatif  h 
ses  fausses  sensations,  c'est  le  sens  du  tondier.  Cest  ce  sens  qui 
lui  vient  en  aide  dans  ses  promenades  péoUeuses  buv  les  toits, 
au  bord  des  fleuves,  promenades  qu'il  ne  teste,  du  reste»  que 
dans  des  lieux  qu^il  connaît,  et  pour  lesquelles  il  a  beeoia 
d*étre  entièrement  abandonné  à  la  direction  des  fantômes  de 
son  imagination ,  ou  pluUH  de  sa  mémoire.  C'est  ce  sens  sur- 
tout dont  Faction  surexcitée  lui  donne  les  moyens  d^exéeuter 
d'autres  actes  plus  merreillaux  encore  ;  d^écrire,  arec  une  oor- 
rectioo  extrême,  de  la  prose,  des  vers,  de  la  musique  ;  de  dis- 
tinguer et  de  choisir,  parmi  les  objets  les  plus  ténus,  ceux  quHI 
destine  aux  ouvrages  les  plus  délicats;  actes  complexes,  difficiles^ 
qui  néeessiteraient,  dans  Tétat  de  Teille»  l'exercice  le  plus  attentif 
du  sens  de  la  tue. 

n  est  un  dernier  caractère  du  somnambulisme,  celui  (pi'on  a 
donné  comme  son  caractère  essentiel,  et  qui,  s'a  était  absolu, 
s'opposerait  à  ce  que  pwsonne  pût  observer  œt  état  de  l'esprit 
sur  soi-même,  de  sorte  que  la  psychologie  n'en  pourrait  être 
faite  que  par  induction.  Ce  caractère,  c'est  l'absence  de  tout 
sourenir  des  scènes,  moitié  fantastiques,  moitié  réelles,  qui  le 
constituent ,  une  séparation  telle  entre  le  moi  du  rêve  et  le  mol 
de  la  veille,  que  le  premier  se  souviendrait  du  dflmier,  mms  que 
celui-ci  pût  se  rappeler  l'autre. 

C'est  cet  oubli  au  réveil  des  songes  du  somnambulisme  qui  a 
surtout  porté  Mmne  de  Biran  à  admettre  deux  moi  réeUemenl 
distincts  et  de  nature  opposée.  Mais,  d'abord,  ce  phénomène  est 
loin  d'être  aussi  absolu  que  le  croyait  l'illustre  métaphysioîen, 
et  que  le  prétendent  les  auteurs  mêmes  qui  se  sont  le  plus  oocn** 
pés  de  ce  point  d'anthropologie.  Il  existe  des  histoires  avérées  de 
somnambules  qui  conservaient  quelque  souvenir  des  actes  et  des 
idées  de  leur  sommeil.  Une  observation  de  ce  genre  a  notant 
ment  pu  être  faite  par  un  philosophe  (!)  sur  son  valet.  Ensuite, 

(1)  Gasssitdx.  Voir  son  Syntagma  pkilosophicum ,  pars  II,  lib.  8. 
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celte  amnésie  des  rd? es  du  soiDnambolisme,  dans  le  cas  même 
où  elle  serait  sans  exception ,  ne  leur  serait  point  particu- 
lière. 

J'ai  déjà  fait  remarquer  que  dans  l'état  de  Yeille  le  plus  régu- 
lier, il  y  a  uue  foule  de  perceplioas  qui,  du  jour  au  lendemain, 
et  même  du  matin  au  soir,  s'effacent  totalement  de  la  mémoire. 
J'ai  ajooié  qu'il  se  passe  quelque  chose  de  semUable  dans  le  dé- 
lire de  certaines  maladies  aiguës.  Pai  dit,  enfin,  que  l'oubli  au 
réveil  est  incontestable  dans  une  foule  de  rêves;  et,  s'il  est  vrai 
qu'on  ne  dorme  jamais  sans  rôver^  cet  oubli  ne  serait  peut-être 
pas  plus  fréquent  dans  les  songes  du  somnambulisme  que  dans 
ceux  do  sommeil  ordinaire. 

Je  pourrais,  je  devrais  peut  être  terminer  ici  ce  que  je  comp- 
tais dire  du  sommeil,  des  rêves  et  du  somnambulisme.  Mais  ce 
mot  même  de  somnambulisme  me  rappelle,  et  probablement 
rappeUeraà  d'autres,  qu'on  a  rattaché  à  l'état  de  l'âme  qu'il  re- 
présente un  autre  état  qui  jusqu'ici  n'est  point  parvenu  l  entrer 
dans  les  voies  régulières  de  la  science  et  à  se  faire  accepter  par 
elle.  Je  veux  parler,  on  le  voit,  de  ce  sommeil  provoqué,  qu'on 
désigne  sous  les  noms  divers  de  somnambulisme  artificiel,  de 
sommeil,  de  somnambulisme  magnétique,  de  lucidité,  de  clair- 
voyance de  môme  nom. 

Je  dirai  donc  quelque  chose  de  cette  espèce  de  sommeil,  mais 
je  le  ferai  avec  une  brièveté  et  une  réserve  que  comprendra 
l'Académie,  et  qu'elle  approuvera,  je  l'espère.  Je  regarde,  dans 
cette  circonstance ,  qu'elle  veuille  bien  me  le  permettre  ,  son 
honneur  comme  un  peu  solidaire  du  mien. 

Un  premier  mot ,  un  seul  mot ,  sur  le  nom  même  de  cet  état. 

Le  sommeil  magnétique  a  été  assez  mal  à  propos  appelé  aussi 
somnambulisme  artificiel.  Il  n'a  aucun  titre  au  premier  terme 
de  cette  désignation.  Le  corps,  en  effet,  ne  s'y  promène  pas,  à 
Popposé  de  ce  qui  a  lieu  dans  le  vrai  somnambuli$me.  Cest 
l'esprit  qui  s'y*  promène,  et  aussi  loin  qu'il  se  puisse  ;  car  dans 
cet  état  il  n'y  a,  pour  lui ,  pour  ses  perceptions ,  ni  espace  ni 
temps. 

La  qualification  d'artificiel  convient ,  au  contraire  ,  éminem- 
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ment  au  sommeil  magnétique,  qui  a  essentiellement,  ce  oanc- 
tère.  Ce  sommeil  est  toujours  Peffet  d^une  volonté  étrangèie  el 
le  résultat  de  pratiques,  k  la  suite  desquelles  se  manifestenl, 
d'une  manière  yariable  et  dans  des  proportions ,  des  combinai* 
sons  diverses,  les  phénomènes  qui  le  constituent.  Ces  phénom^ 
nés  sont,  pour  le  dire  en  bloc:  des  suspensions  de  la  sensibilité  et 
des  mouvements,  des  excitations ,  des  transpositions,  des  trans- 
formations des  sens  ou  des  sensations  ;  une  sorte  d'intuitîoB  oa 
de  perception  d'états  personnels  intimes  ;  la  {Hrévision  des  £ait8  à 
Tenir  ;  enfin  et  surtout  ce  qu'on  a  appelé  la  dairvoyanoe  on  la 
lucidité  magnétique. 

Tels  sont  véritablement  tous  les  chefs  auxquels  peuvent  se 
rapporter  les  allégations  de  la  science  du  magnétisme  aninul. 
Tels  sont,  dans  leurs  genres  ou  espèces,  les  faits  qu'elle  donne 
comme  irréfragables,  les  seuls  dont  elle  aime  à  parler. 

Mais,  et  il  faut  le  dire  tout  d'abord,  à  côté  de  ces  laits  il  y  en 
a  d^autres,  tout  aussi  avérés ,  au  moins,  tout  aussi  nécessaices  à 
rappeler,  et  que  le  magnétisme  honnête  ne  peut  pas  plus  nier 
que  les  premiers. 

Premièrement,  les  phénomènes  du  magnétisme  animal,  en  les 
prenant  pour  ce  qu^on  les  donne,  sont  très-fréqnemment  méUsà 
des  actes  de  mensonge  et  de  supercherie  notoire,  et  cela  de  la 
part  môme  des  sujets  magnétiques  les  plus  accrédités.  Cette  pro- 
position est  incontestable,  et  les  faits  sur  lesquels  elle  s^appoia 
ont  été  fort  souvent  portés  à  la  connaissance  et  à  rapprémiioa  de 
la  justice. 

En  second  lieu,  les  mômes  faits,  en  les  regardant  toujoars 
comme  avérés,  ne  peuvent  se  produire  que  chez  un  oertaîD 
nombre,  chez  un  très-petit  nombre  de  sujets,  et  ces  sujets  sont 
presque  constamment  des  personnes  d'une  excitabilité  nerveuse 
exorbitante  ,  maladive ,  malade ,  et  plus  particulièrement  des 
femmes. 

Enfin  ,  chez  ces  sujets  magnétiques  eux- mômes,  souvent  les 
faits  de  même  nom  ne  parviennent  pas  à  se  produire ,  oo  bien 
ils  sont  remplacés  par  les  erreurs  de  perception  ou  d'intuition 
divinatoire  les  plus  grossières. 
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Toate  odtte  première  série  des  faits  da  somnambulisme  ma* 
gnétîque  ne  pent  pas  plus  être  niée,  je  le  répète,  doit  ôtre  beau- 
coup moins  niée  que  Tautre.  Rareté,  difficulté  dans  la  produo* 
tien  de  ces  phénomènes  ;  cas  nombreux  d'impuissance,  d'er- 
reur, de*  supercherie  :  c'est  U,  avant  toute  chose,  ce  qu'il  faut 
constater  dans  le  magnétisme  animal,  la  partie  la  moins  contes- 
table de  son  plus  récent  inventaire. 

Voyons  maintenant  l'autre  partie ,  Tactif  de  cet  invenlaire.  Je- 
ne  m'attache,  je  l'ai  dit,  qu'aux  points  les  plus  en  saillie,  et  n'ai 
è  lee  enTÎsager  que  par  leurs  cdtés,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  par 
leurs  appareuces  psychologiques. 

Un  somnambule  magnétique  ne  fait  jamais  que  répondre  aux 
questions  qui  lui  sont  adressées;  de  lui-même  il  ne  prendra  ja- 
mais  la  parole,  on  pourrait  dire  la  pensée.  Il  ne  pense,  et  dans 
tous  les  cas  ne  parle  que  par  suite  d'une  provocation. 

U  n'y  a  rienlk-dednns  qui  puisse  étonner.  Le  dormeur  magné- 
tique a  cela  de  commun  avec  les  dormeurs  ordinaires,  ou  au  moins 
avec  beaucoup  de  dormeurs  ordinaires ,  qui ,  è  certains  instants 
de  leur  sommeil,  répondent  avec  plus  ou  moins  de  précision  aux 
questions  qui  leur  sont  faites,  et  montrent  ainsi  que  chez  eux 
toute  perception ,  toute  conception ,  toute  action  intellectuelle 
n'est  pas  endormie. 

Qu'est-ce  que  dit,  et  par-conséquent  qu'est-ce  que  pense, 
qa'est-ce  qu'a  l'abr  de  penser  le  somnambule,  dans  ses  réponses 
aux  questions  que  lui  adresse  le  magnétiseur,  dans  les  conversa- 
tions plus  ou  moins  brisées  qu'il  a  avec  lui. 

Dans  les  cas  les  plus  extraordinaires  il  entrera  dans  des  détails 
qu'on  pouvait  croire  absolument  ignorés  de  lui,  sur  telle  ou  telle 
personne,  telle  ou  telle  chose,  telle  ou  telle  affaire.  11  montrera 
des  connaissances  de  diverses  sortes,  auxquelles  on  devait  le 
supposer  tout-à-Cait  étranger,  et  môme  tout-à-fait  inférieur. 

On  pourrait  parfaitement  encore  admettre  la  réalité  d'un  cer- 
tain nombre,  au  moins,  de  ces  faits.  Dans  les  actes  d'aperception 
et  de  conception  qui  les  constituent,  rien  qui  ne  puisse  se  ratta- 
cher à  des  faits  analogues,  tirés  de  l'état  de  veille  ou  de  sommeil 
ordinaire  ;  rien  dont  ne  puisse  rendre  compte  l'analyse  psycho- 
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logique;  rien  qui  se  refuse  absolument  à  la  eompéteiioe  de  nos 
facultés. 

Ce  que  la  mémoiie,  dans  oe  qu^elle  a  d'automatique  à«la4oi8 
et  de  spirituel,  oaoserve  à  son  insu,  à  l'insu  de  la  consdenee» 
pour  le  rendre,  le  manifester  plus  tard ,  est  prodigieux^  et  n'est 
bien  connu  que  de  ceux  qui  ont  étudié,  comme  ils  doirent  l'toe, 
soit  h  rétat  de  santé,  soit  à  l'état  de  maladie,  les  faits  qui  ressor- 
tissent  ^  cette  faculté.  J'en  dirai  autant  de  Timagination,  celle 
mémoire  au  présent,  qui  non-seulement  conserve  et  reproduit» 
mais  qui,  en  reproduisant  et  en  associant,  donne  lieu  à  des  créa- 
tiens  dont  les  formes,  au  moins,  n'ont  pas  de  terme. 

J'igouterai  à  ces  deux  facultés,  ou>  si  Ton  veut,  Je  oonfeDdraî 
avec  elles  la  faculté,  la  puissance  de  génération  des  idées  ^  qui 
repose,  en  effet,  sur  l'une  et  sur  l'autre  ;  puissance  en  vertu  de 
laquelle  l'esprit  af  ance  et  passe ,  par  association ,  par  induction , 
par  jugement ,  d'une  idée,  d'une  notion ,  i  l'idée,  à  la  notion 
voisine ,  puis  de  celle-ci  à  une  autre ,  par  une  sorte  d^éeloeieD , 
dont  l'état  de  sommeil  ordinaire  offre,  comme  Télat  de  veille» 
de  si  remarquables  eiemples. 

U  y  aurait  dans  l'exercice  de  ces  fscnltés,  on  si  l'on  aime 
mieux,  dans  la  manifestation  des  faits  normaux  qu'elles  n^ré* 
sentent,  un  ample  et  suffisant  moyen  d'expliquer  les  fûts  de 
conception,  d'association,  de  prooréation  d'idées,  de  notions,  de 
connaissances,  attribués ,  à  tort  on  à  raison ,  à  l'état  de  somnam- 
bulisme magnétique. 

Là  n'est  donc  pas  ce  que  cet  état  a  de  merreiOeux ,  je  reoi 
dire,  ce  qui,  dans  ses  conditions  ou  ses  résultats ,  sort  loot  à 
fait  et  des  lois  de  la  physique  animale ,  et  des  lois  de  la  psycho- 
logie ,  j'allais  m'emporter  et  dire  et  des  lois  du  sens  commun. 

Ce  qui  a  éminemment ,  exclusivement  ce  caractère,  ce  sont 
les  faits  de  perceptions  externes,  effectuées  sans  le  secourt  des 
sens ,  et  dans  des  conditions  de  temps  et  d'espace,  qui  rappel- 
lent ce  qu'offrent  de  plus  prodigieux  les  plus  prodigieuses  his* 
t<Hres  de  seconde  vue  ou  de  divination. 

Il  s'agit  donc  enfin  de  déterminer  et  de  juger  ce  qui  en  est ,  ee 
qu'on  affirme  de  ces  perceptions  fantastiques,  de  ces  perceptions 


—  387  — 

OÙ  en  effet  la  fantaisie ,  rimagination  »  aurait  une  pari  au 
moios  bien  grande. 

Commençons,  ce  n'eel  que  iusiice  »  par  celle  de  ces  percep- 
tions au  moyen  de  laquelle  le  somnambule  communique  avec  la 
personne  dont  la  volonté  Ta  plongé  dans  cet  état»  c'est4-dire 
par  la  perception  de  l'ouïe. 

On  pourrait  croire  que  chez  le  somnambule  magnétique  le 
sens  de  Pouïe  n^est  point  fermé,  c'est-à-dire  qU*il  ne  Test  pas 
plus  que  chez  le  dormeur  ou  le  somnambule  ordinaûre.  C'est  h 
ce  sens  en  effet  qu'ont  l'air  de  s'adresser  les  paroles  adressées 
eUes-mômes  par  le  magnétiseur  au  magnétisé;  c'est  par  lui 
qu'elles  semblent  arriver  à  Pesprit  de  ce  dernier.  Et,  j'en  ai  déjà 
lait  la  remarque,  si  cela  était,  cela  ne  serait  pas  plus  étonnant 
que  de  voir ,  dans  certains  cas  de  sommeil  ou  de  somnambu* 
lisme  ordinaire ,  le  sens  de  l'ouïe  assez  éveillé  ou  assez  actif 
pour  permettre  de  semblables  relations. 

liais  cette  communication,  au  moyen  de  l'oreille,  du  magnéti- 
seur avec  le  magnétisé,  n'est  qu'une  illusion,  une  apparence,  ou 
tout  au  moins  une  inutilité.  Magnétiquement  parlant,  le  sens  de 
l'oiuechez  les  somnambules  est  fermé,  peut  ôtre  fermé.  Le  som- 
nambule magnétique  n'a  pas  besoin  de  l'oreille  pour  entendre 
son  magnétiseur.  Il  en  entend ,  en  perçoit  les  pensées  les  plus 
muettes ,  et  les  lui  renvoie  formulées  p*  la  paiole. 

Un  jour  un  docte  magnétiseur  magnétisait  une  somnambule. 
EviUkz-vauSt  lui  dit-il,  éveiUez-voui;  je  le  veux  !  £t  en  môme 
temps  il  se  disait  mentalement  à  lui-môme,  de  toute  la  force  de 
sa  volonté,  je  ne  venœ  pas  qu'elle  s'éveille-^  Comment^  lui  ré* 
pondit  la  somnambule ,  dans  un  accès  de  trouble  et  de  convul* 
sions  I  vous  me  dites  de  m'éveiUer ,  et  vous  ne  vo^ex  pas  que  je 
m'éveille  \ 

Ce  que  je  viens  de  dire  du  sens  de  l'ouïe  chez  les  somnam* 
bttles,  je  le  dirai  des  autres  sens.  L'exercice  en  est  chez  eux  par- 
faitement inutile  aux  sensations  dont  ils  sont ,  dans  l'état  normal, 
la  condition  nécessaire. 

Le  magnétiseur  non- seulement  Ole  ou  rend  à  volonté  h  son 
somnambule  la  sensibilité  du  tact ,  mais  il  lui  donne  des  sensa- 
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lions  tactiloB  qui  n'ont  aucune  cause,  aucun  objet  actuel  dans  le 
monde  extérieur. 

Il  lui  6te  ou  lui  rend,  de  la  môme  façon,  Fodorat  ou  le  goût , 
ou  transforme  les  sensations  qui  lui  viennent  de  ces  deux  sens. 
D'un  œillet  il  ùli  indifféremment  pour  le  somnambule  ,  j'ose  à 
peine  dire  pour  son  odorat ,  une  rose ,  une  odeur  de  rose ,  ou 
l'odeur  la  plus  fétide.  Pour  le  sens  du  goût,  le  palais ,  il  fait  de 
Taliment  le  plus  insipide  le  mets  le  plus  savoureux ,  et  renou- 
velle, en  une  ou  deux  passes,  le  miracle  de  l'eau  changée  en  vin. 

Et  dans  ce  que  je  viens  de  dire ,  qu'on  ne  croie  pas  que  j'in- 
vente ou  seulement  que  j'exagère.  Pour  tous  ces  faits  de  sensa- 
tions ou  de  perceptions  magnétiques ,  je  n'avance  rien  que  ne 
contiennent  les  annales  du  magnétisme,  non  point  en  quelques 
courtes  phrases ,  conune  celles  auxquelles  je  dois  me  restreindre 
ici,  mais  par  pages  et  par  volumes ,  accumulés  depuis  soixante 
ans. 

Parrive  ainsi»  en  courant,  et  par  degrés  de  plus  en  plus  mer- 
veilleux, 2i  ce  que  le  magnétisme  animal  a  de  plus  merveilleux 
encore,  ou  an  moins  de  plus  frappant  et  de  plus  généralement 
oonnu,  les  impressions,  les  sensations,  les  perceptions,  relatives 
au  sens  de  la  vue. 

Un  somnambule  magnétique  voit,  sans  le  secours  des  yeux , 
tout  ce  qu'on  voit  et  HÊan  plus  qu'on  ne  voit  par  leur  entre- 
mise; et  ce  qu'il  voit  ce  ne  sont  pas  des  généralités,  des  masses, 
des  choses  vagues  ou  indéterminées,  ce  sont  des  faits  matériels, 
palpables,  particuliers,  locaux.  Il  voit,  par  exemple,  des  cartes 
2i  jouer  ,*  il  en  distingue  les  couleurs,  les  formes,  les  diverses  fi- 
gures, et  en  vertu  de  ce  discernement  il  joue  avec  un  adversaire 
éveillé  et  le  gagne.  Pour  mieux  avérer  ce  résultat,  pour  être 
plus  sûr  que  la  vue  du  somnambule  est  complètement  fermée 
par  le  sommeil,  on  la  lui  ferme  encore  par  des  moyens  méca- 
niques, on  lui  applique  sur  les  yeux  les  bandeaux  les  mieux 
adaptés.  Mais  c'est  là  une  précaution  parfaitement  inutile  et  qui 
fait  sourire  avec  raison  les  adeptes  du  magnétisme. 

D'abord ,  il  y  a  des  faits  de  vision  magnétique  où  cette  occlu- 
sion, soit  naturelle,  soit  artificielle,  du  sens  de  la  vue,  n'est 
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pas  nécessaire ,  où  l'on  pent  laisser  le  dormeur  ouvrir  les  yeux 
toat  au  long  et  fout  au  large  »  conime  cela  a  fréquemment  lieu 
dans  le  somnambulisme  naturel. 

Le  somnambule  magnétique,  en  effet ,  voit  de  près,  dans 
une  enveloppe  des  plus  opaques  et  des  plus  épaisses  «  dans  une 
botte  de  marbre  ou  de  fer,  un  mot,  un  objet  quelconque,  le 
mot,  l'objet  le  plus  extraordinaire  et  le  plus  en  dehors  de  ses 
idées  et  de  ses  habitudes. 

Le  môme  somnambule,  magnétisé  et  dormant  h  Paris,  verra 
è  Marseille,  h  Alger,  aux  antipodes,  les  détails  intérieurs  d'une 
habitation  qu'il  ne  connaît  pas ,  les  personnes  qu'elle  renferme 
et  qu'il  ne  connaît  pas  davantage ,  les  actes  auxquels  elles  s'y 
Ëvrent,  et  que  rien  dans  sa  vie  à  lui  ne  peut  lui  faire  soup- 
çonner. 

Il  serait  difficile  de  voir  là-dedans  des  laits  de  perception  vi- 
suelle, externe ,  pure  et  simple.  La  lumière  n'y  aurait  pas  grand 
chose  l  faire,  ou  bien  il  faudrait  admettre  qu'à  raison  de  l'état 
dans  lequel  est  mis  l'organisme ,  et  en  particulier  l'organisme 
nerveux,  par  la  magnétisation  animale,  la  lumière  réfléchie 
peut,  à  travers  'une  centuple  enveloppe  opaque,  ou  à  mille 
lieues  de  distance,  venir  frapper  la  rétine,  tout  aussi  efficace- 
ment pour  la  sensation ,  qu*à  travers  un  milieu  translucide  ou  à 
quelques  mètres  d'éloignement.  La  science  de  l'optique  accueil- 
lerait difficilement  cette  explication.  Le  magnétisme ,  du  reste, 
ne  la  propose  pas  et  n'a  pas  besoin  de  la  proposer.  Il  allègue 
d'autres  faits  de  vision  qui  ne  peuvent  véritablement  avoir  rien 
à  démêler  avec  la  lumière. 

Vous  donnez  à  un  bon  sujet  magnétique ,  endormi  suivant 
toutes  les  règles ,  un  objet  qui  ait  touché  de  très-près  une  per- 
sonne qu'il  ne  connaît  pas,  ou  mieux  un  objet  qui  ait  fait  partie 
de  cette  personne,  une  ceinture ,  un  gant,  une  mèche  de  che- 
veux. Le  sujet  magnétique  palpe,  voit,  magnétiquement  bien 
entendu,  cet  objet ,  cette  ceinture ,  ce  gant ,  ces  cheveux.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  puisse  vous  dire  le  nom  de  la  personne  de  qui 
vient  l'objet ,  ou  à  qui  il  a  appartenu ,  quoiqu'après  tout  cela 
ne  soit  peut-être  pas  impossible;  mais  il  vous  décrira  certaine- 
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ombA  ,  TOM  fera  ooDotttre  cette  personnel  dans  son  eorps,  dans 
son  esprit;  il  foas parlera,  et  très-exactement,  de  ses  hiÂitndes, 
de  ses  relations,  de  ses  mérites,  de  ses  ayentores,  de  ses 
fautes. 

Evidemment ,  dans  ce  cas,  il  n'y  aorait  pas  mojeo,  le  fonlnt- 
on ,  de  se  contenter  de  Thypothèse  de  la  simple  perception.  D  j 
a  ici  une  nature  de  faits,  une  nature ,  par-conséquent»  de  !»• 
culte,  qui  ne  ressemble  à  aucune  autre,  qui  ne  pool  se 
rattacher  è  aucune  autre,  qui  doit  a?oir  un  nom  à  soi,  en 
mâme  temps  qu'elle  a  une  existence  propre.  C'est  une  apereep* 
tion,  une  intuition  i  une  dairroyanoe  magnétiqQe,  qui  édiappe 
aux  lois  ordinaires  de  la  pliysiologie  et  de  la  psydiologie ,  qui  se 
joue  de  toutes  les  explications,  comme  elle  se  passe  de  tons  les 
sens ,  sinon  de  tous  les  organes. 

Or,  cette  formule  explicatifo  des  faits  en  apparence  fisiiels 
du  magnétisme  animal,  ne  s'applique  pas  seolement  à  cet  ordre 
de  faits  ;  elle  s'applique ,  et  je  l'ai  déj^  laissé  pressentir ,  à  love 
les  autres  faits  de  cette  science.  U  y  a  dainroyance ,  lucidité , 
seconde  yue,  tout  ce  qu'on  voudra,  mais  rien  qni  dépende  des 
sens»  dans  tous  les  faits  magnétiques  dits  de  perœptîon  externe, 
aussi  bien  que  dans  ceux  d'intuition  on  d'aperception  interne  et 
de  prévision. 

Que  le  donneur  magnétique  semble  flairer  ou  goûter,  par  le 
nez,  le  palais,  l'estomac,  on  par  toute  autre  partie  de  son  corps, 
des  odeurs,  des  saveurs  vraies  ou  transformées;  que,  par  un 
reste  d'égard  pour  Tandenne  manière  de  sentir,  il  ait  Pair  de 
recevoir  les  sensations  tactiles  par  la  peau,  les  perceptions  vi- 
suelles par  la  vue  »  qu'il  veuille  bien  faire  semblant  d'entendre 
par  l'oreille  les  paroles  que  lui  adresse  son  magnétisent,  tout  cela 
ce  ne  sont  que  des  apparences  ou  des  complaisances.  Cest  par 
une  clairvoyance  tout  intérieure,  toute  spéciale,  tout  indépen- 
dante des  sens,  que  le  dormeur  magnétisé  goûte,  flaire,  palpe, 
entend ,  voit  enfin  ;  absolument  comme  il  tire  une  induction , 
porte  un  jugement,  se  livre  à  un  acte  de  prévision,  fait  une 
prescription  médicale. 

Aussi ,  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  s'étonner ,  pour  ce  qui  est ,  par 
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eiemple^  des  perceplioiis  d^apfwrence  ?i8ii0lle,si  le  somnambule 
voit  par  la  nuqoe  aussi  bien  que  par  la  partie  supérieure  de  la 
face,  n  serait  tout  aussi  capable  de  voir  par  Textrémité  la  plus 
opposée  de  son  corps.  Pour  lui,  il  n'est  pas  plus  difficile  de  ga- 
gner une  partie  de  cartes  par  derrière  que  par  devant. 

U  résulte  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  en  abrégeant  autant 
que  je  Tai  pu»  qu'en  somme  et  en  réalité,  les  phénomènes  qui 
composent  le  domaine  du  magnétisme  animal  n'ont  absolument 
rien  qui  soit  réductible  aux  lois  de  la  physiologie  et  de  la  psy* 
chologie ,  rien  qui  puisse  se  rallier  à  la  puissance  ordinaire , 
concevable  des  organes,et  aux  attributions  môme  les  plus  éten« 
dues  des  facultés.  Ils  ont  une  nature  absolument  particulière 
qui,  jusqu'à  présent ,  ne  peut  se  conclure  de  rien  de  connu ,  et 
ne  saurait  ainsi  avoir  pour  preuve  que  le  fait. 

C'est  donc  cette  preuve  qu'il  faut  attendre ,  et  que  peut-être 
on  attendra  longtemps.  Un  grand  génie  disait  »  il  y  a  deux  mille 
ans,  qu'il  n*y  a  guère  moyen  de  croire  que,  dans  le  sommeil  et 
en  rêve,  on  puisse  voir  ce  qui  se  passe  aux  Colonnes  éTHer- 
eule  ou  sur  les  bords  du  Borysthène.  Serait-ce  bien  désobligeant 
pour  la  science  du  magnétisme  animal  d'appliquer  h  des  alléga- 
tions encore  plus  extraordinaires  ce  que  pensait  des  faits  de  la 
divination  dans  le  sommeil, le  plus  ancien  et  le  plus  illustre  chef 
de  la  philosophie  de  l'expérience? 
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MÉMOIRE 


SVBLTNDVSTMEDELiSOE, 

PAR  M.  DE  LAFARELLE. 


ÉTUDES  ÉCONOMIQUES 

Snr  les  Classes  laborieuses  fn'elle  emploie. 


Des  trois  principales  sources  de  la  richesse  publique  ou  pri- 
vée ,  TAgriculture ,  le  Commerce  et  Tlndustrie ,  la  dernière 
passe  à  bon  droit  pour  celle  qui ,  de  nos  jours ,  a  pris  le  plus 
large  développement  et  accompli  les  plus  rapides  progrès.  C'est 
ce  que  constate  une  sorte  de  notoriété  publique  par  ces  formules 
si  universellement  employées  :  Notre  siècle  est  Vàge  de  Vin- 
dustrie ,  on  bien  encore  :  Notre  époque  sera  caractérisée  dans 
Vhistoire  par  Vavénement  du  régne  de  Vindustrie,  Que  ce  soit 
)à ,  de  la  part  de  la  société  humaine ,  un  pas  nouveau  dans  la 
longue  voie  de  la  civilisation,  c'est  ce  que  ne  voudrait  contester 
aucun  esprit  impartial  et  sérieux ,  puisque  ce  fait  constitue  en 
somme  un  accroissement  de  bien-ôtre  réel ,  mis  à  la  portée  de 
tous ,  sinon  dès  à  présent  obtenu  par  tous.  Mais  il  faudrait 
pousser  Toptimisme  un  peu  loin ,  pour  ne  pas  voir  en  même 
temps  les  côtés  faibles  de  ce  grand  événement  contemporain , 
et  pour  méconnaître  le  caractère  aussi  fâcheux  qu'inattendu  de 
quelques-unes  de  ses  conséquences  économico-sociales  :  La 
XXI .  26 
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plas  regrettable  de  toutes  est  sans  cootredit  TappantîMi  ou 
tout  au  moins  Texlension  énergique  et  soudaine  d'une  espèce 
particulière  de  misère  ou  de  pauvreté  qui  attaque  certaines 
classes  de  la  population  inférieure  ,  dans  une  proportion  notable 
et  à-peu-près  constante ,  qui  s'y  établit  à  l'état  chronique  pour 
ne  pas  dire  incurable ,  et  qui  tratne  presque  toujours  après  elle 
la  dégradation  physique  et  morale  de  ceux  qu'elle  atteint.  Le 
paupérisme ,  tel  est  le  nom  moderne  de  ce  fléau  tout  moderne 
aussi ,  j'allais  ajouter ,  et  tout  industriel ,  lorsque  je  me  suis  res- 
souvenu l  temps  et  de  certains  comtés  d'Angleterre ,  et  de 
certaines  provinces  flamandes  et  de  Flrlande  surtout,  lieux 
où  la  classe  agricole  et  rurale  paye  à  son  tour  un  large  tribut  à 
ce  redoutable  fléau.  Mais,  en  général,  chez  la  plupart  des 
peuples  civilisés  de  l'ancien  monde ,  la  contagion  du  paupérisme 
n'est  guère  sortie  jusqu'à  présent  du  cercle  des  populations  mar 
nufacturières,  soit  agglomérées  dans  les  gtands  centres  de  pro- 
duction ,  soit  répandues  dans  les  campagnes  qui  les  environ- 
nent, ou  travaillant  en  commun  dans  de  vastes  ateliers  >  ou 
transformant  les  matières  premières  *â  la  pièce  et  h  domicile.  En 
France,  par  exemple,  si  les  conditions  de  l'existence  matérielle 
sont  difficiles  et  rudes  pour  les  masses  rurales  d'un  trop  grand 
nombre  de  nos  départements  agricoles ,  on  ne  saurait  prétendre 
pour  cela  qu'elles  soient  tombées  dans  le  paupérisme.  Ces  popu- 
lations vivent,  après  tout,  de  leurs  salaires  quotidiens  :  les 
familles  y  nouent,  sans  doute  »  assez  péniblement  les  deux  bouts, 
pour  parler  leur  propre  et  naïf  langage ,  mais  eUes  y  parvien- 
nent en  définitive ,  sans  que  la  chanté  publique  ou  privée  ail 
à  intervenir ,  pour  ramener  l'équilibre  dans  leur  pauvre  petit 
budget  annuel.  Les  maladies,  l'imprévoyance,  le  désordre  et 
lo  vice ,  des  malheurs  inattendus  peuvent  et  doivent  y  précipi- 
ter, sans  doute,  dans  une  détresse  accidentelle  un  nombre  plusou 
moins  considérable ,  soit  d'individus,  soit  de  ménages;  jamais, 
au  contraire,  une  classe  entière  n'y  aitive  jusqu'à  un  état  de 
pauvreté  et  de  dégradation  permanent  et  absolu.  Le  paupérisme 
pourrait  donc  être  assez  proprement  qualifié  chez  nous  de  tiémt 
industrieL 
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Mais  Toipi  qui  est  plus  frappant  encore;  entre  les  classes  labo- 
rieuses vouées   aux  travaux    de   Tindustrie,  le  paupérisme 
semble  avoir  fait  un  choix.  Il  s'attaque  de  préférence ,  on  pour- 
rait dire  presque  exclusivement,  à  l'élément  personnel  inférieur 
qui  dessert  nos  grandes  industries  textiles  du  coton  y  du  lin ,  de 
la  laine  et  de  la  soie.  Ces  deux  premières  surtout  constituent  en 
quelque  sorte  son  domaine  privilégié  :  des  quatre,  Tindustrie  de 
la  soie  est  évidemment  la  moins  atteinte  :  je  ne  craindrais  môme 
pas  de  l'en  proclamer  tout- à-la-fois  exempte,  si  je  pouvais  ou- 
blier ces  époques  de  crise ,  heureusement  de  plus  en  plus  rares, 
où  la  fabrique  de  tissage  de  la  soie ,  h  Lyon  ,  h  Saint-Etienne , 
à  Ntmes  ou  Avignon ,  jette  (out-à  coup  dans  la  rue  sa  masse  de 
canuts  et  de  taff^tassiers ,  h  Tétat  de  mendicité;  encore  est-il 
très-contestable  que  cette  détresse ,  purement  accidentelle  » 
toujours  éphémère  ,  et  qui  ne  survit  pas  h  sa  cause ,  la  crise 
commerciale  régnante  ,  puisse  recevoir  h  juste  titre  le  nom  de 
paupérisme.  Il  faut  reconnaître  du  moins  que  c'est  du  paupé- 
risme à  rétat  de  maladie  aiguë  et  périodique ,  mais  non  à  c^- 
lui  de  maladie  chronique ,  ce  qui  est  bien  différent  quant  .aux 
résultats  :  l'un  ,  attaquant  chez  la  population  infectée  le  prin- 
cipe même  de  la  vie  sociale,  la  jette  dans  un  dépérissement 
progressif  et  continu  ,  tandis  que  Tautre ,  qui  n'est  qu'une  per- 
turbation momentanée ,  une  situation  anormale,  lui  laisse  l'es- 
poir ,  pour  ne  pas  dire  la  certitude  d'un  rétablissement  corn» 
plet.  QuoîquMl  en  soit ,  établir   en  fait  la  différence  caracté- 
ristique que  je  viens  de  faire  pressentir  entre  l'élément  person- 
nel inférieur  de  l'industrie  de  la  soie  et  celui  de  nos  autres 
grandes  industries  textiles ,  puis ,  chemin  faisant ,  rechercher , 
développer  les  causes  de  cette  différence ,  tel  est  le  but  écono- 
mique que  je  me  suis  proposé  dans  ces  études. 

Heureux  si  je  parvenais  à  en  faire  ressortir  quelques  utiles 
indications  touchant  les  moyens  curatifs  les  plus  pratiques  et  les 
plus  efBcaces  de  la  siAiatio^  plus  ou  moins  fâcheuse  dans  la- 
quelle sont  tombées  quelques-unes  de  nos  populations  manufac' 

turières. 
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DE  LINDUSnil  M  U  Sdff 


DANS  LE  mDI  BE  LA.  FRANCE. 


ÉTUDE  PBEHIËBE. 

ClaMies  laliorlcaflc»  Toaées  A  la  prodacttom 

du  e€icon« 


I. 

Coup^d'œil  général  sur  Vindustrie  de  la  $(rie.  —  Plan 

et  division  de  ces  études. 

Les  origines  de  l'industrie  de  )a  soie  en  France  ne  remontent 
pas  au-delà  des  règnes  de  Louis  XI  et  de  Charles  Vm.  Le  mû- 
rier blanc ,  dont  la  feuille  alimente  le  ver  à  soie  ou  magnan  est, 
comme  tout  le  monde  le  sait ,  indigène  de  la  Chine.  C'est  de  Ih 
qu'il  s'est  lentement  et  graduellement  acheminé  vers  nous ^  à 
travers  Fespace  et  le  temps ,  par  les  Indes ,  la  Perse  et  les  riyeB 
du  Bosphore.  Après  une  brillante  station  en  Grèce  et  en  Sicile, 
il  en  fut  rapporté  chez  nous  et  fut  transplanté  en  Provence  par 
Charles  Vin ,  puis ,  son  successeur  Louis  XI  essaya  de  le  cul- 
tiver un  peu  en  grand  dans  les  fertiles  plaines  de  la  Touraine. 

En  1606,  seulement,  un  simple  jardinier  de  Nîmes,  Trau- 
cat ,  fit  connaître  en  Languedoc ,  par  un  écrit  remarquable  et 
des  essais  de  culture  intelligents ,  tous  les  avantages  de  cette 
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brandke  d'agricolture  (i).  Il  peut  donc  ôtre  considéré  comme  le* 
bienfiaiteur  ï  qui  nous  devons  TiDlroductioD  sur  une  grande 
écheUe  ,  de  ce  précieux  ?égétal  dans  la  partie  de  la  France  oh 
il  a  pris  le  plus  large  développement  et  donné  les  plus  heureux 
résultats.  Henri  IV ,  alors  sur  le  trône,  et  son  grand  ministre 
Sully  f  ne  doiyent  pas  non  plus  rester  étrangers  à  notre  grati- 
tude ,  puisque  ce  sont  eux  qui  accueillirent  et  fécondèrent  l'in- 
génieuse entreprise  du  modeste  horticulteur  ntmois.  On  trouve 
encore  çè  et  là ,  épars  au  milieu  de  nos  campagnes  et  au  sein 
de  nos  vallées ,  quelques  antiques  et  gigantesques  mûriers  dont 
la  tradition  populaire  fait  remonter  la  plantation  jusqu^au  temps 
du  bon  roi  et  de  son  intègre  ministre  :  on  les  appelle  encore 
des  Sully.  Bien  avant  cette  époque  mémorable  de  Tagriculture 
séricicole  de  notre  France  méridionale ,  plusieurs  de  ses  cités 
les  plus  importantes ,  et  Ntmes  et  Avignon  en  particulier,  s'é- 
taient efforcées  de  s^enricbir  de  la  fabrication  des  soieries  :  Ces 
efforts  plus  ou  moins  couronnés  de  succès  sont  établis  officielle- 
ment par  des  actes  royaux  et  municipaux  nombreux ,  des  règnes 
de  Louis  XII  et  des  autres  prédécesseurs  d'Henri  lY ,  mais  il 
sera  plus  opportun  d'en  réserver  la  mention  pour  le  moment  où 
je  m'occuperai  du  tissage  de  la  soie ,  de  son  introduction  dans  le 
Midi ,  et  de  ses  principales  phases  historiques.  Je  rappellerai 
seulement  ici  que  Tindustrie  de  la  soie  dut  également  beaucoup 
à  Tintelligente  et  énergiqueimpubion  donnée  par  Thabile  ministre 
Colbert ,  et  qu'en  dépit  d'un  temps  d'arrêt  occasionné  par  une 
mesure  politique  de  regrettable  mémoire,  la  révocation  de  l'édit 
deNanteSy  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  elle  éuAi  parvenue, 
aux  derniers  jours  de  l'ancienne  monarchie ,  à  un  état  on  ne 
peut  plus  florissant.  C'est  ce  qui  résulte  des  estimations  données 
par  M.  de  Tolosan  et  reproduites  dans  le  rapport  au  roi,  du 
ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce ,  placé  en  tête  de  la 
statistique  générale  de  notre  industrie. 


(1)  Elle  y  existait  cependant  déjà  :  Serres  parle  de  mûriers  culliTés. 
dans  les  Gévennes. 
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Cm  «ttiflMlJons  qui  portoot  le  chiffre  total  de  la  predoelîoo 
indnatriette  de  la  France  ,  en  17^,  à  neuf  cent  trente-an  mil- 
lions de  livres  tournois ,  y  font  figurer  la  ?alear  de  tous  les  st^ 
tîdes  de  soierie ,  fatriqnés  par  nous ,  pour  eent  trente  millîoiis 
huit  cent  mille  liTres,  dont  ▼oici  le  détail: 

Modes  de  soie 5,000,000  lir. 

Tapisserie ,  ameublement. 800,000 

Soierie ,  étoffes  de  tout  genre 70,000,000 

Bonneterie  désole,  bas,  etc 25,000,000 

Rubans,  blondes,  gazes 30,000,000 


Total  comme  ci-dessus 130,800,000  liy. 

Le  document  officiel  qui  vient  après  celui-ci ,  dans  Tordre 
chronologique ,  et  que  relate  aussi  le  rapport  au  roi ,  précité , 
c'est  le  travail  de  statistique  du  comte  Chaptal  »  ministre  de 
l'intérieur  sous  FEropire  :  U  évalue  notre  production  industrielle 
totale  de  1812  ,  à  dix-huit  cent  vingt  millions ,  c'est-b-dire  un 
chiffre  double  de  celui  de  1788.  L'ensemble  des  industries  com- 
posant ,  ce  que  Ton  appelle ,  en  sUitistique ,  les  produits  ani- 
mauXy  c'est-à-dire  les  industries  de  la  laine ,  des  peaux  ou  cuirs 
de  toute  espèce,  et  de  la  soie,  entrent  dans  celte  augmentation 
considérable  pour  28  p.  ''/o ,  soit  pour  une  fraction  moyenne 
entre  le  tiers  et  le  quart.  Mais  ce  n'est,  certes ,  pas  ï  l'industrie 
de  la  soie  que  doit  être  attribué  ce  brillant  résultat  :  car  il  ap- 
pert de  ce  môme  document  statistique  que  la  valeur  totale  des 
articles  de  soierie ,  produits  en  France  (Filature,  tissus,  passe- 
menterie, bonneterie,  etc.),  n'était  plus  en  1812  qae  décent 
sept  millions  cent  soixante  mille  francs.  L'industrie  qui  nous 
occupe ,  loin  de  suivre  la  marche  ascendante  de  tous  nos  autres 
produits  pendant  les  24  ans  écoulés  depuis  la  chute  de  la  vieille 
monarchie,  avait  donc  au  contraire  perdu  et  rétrogradé  :  elle 
avait  môme  d^autant  plus  perdu  et  irétrogradé ,  que  la  valeur 
relative  de  l'argent  était  devenue  bien  moindre  à  cette  dernière 
époque,  qu'elle  ne  l'était  avant  la  révolution  :  L'empire  fran- 
çais embrassait  d'ailleurs  en  1812  ,  plusieurs  départements  dé- 
membrés du  Piémont  et  du  territoire  génois ,  où  Ton  produisait 
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de  la  soie.  Et  cepenJani  la  diminution  constatée  ofidellement 
se  portait,  comme  l'on  voit,  h  Yingt-irois  millions  deuioeot 
quarante  mille  francs ,  de  1788  à  1812  ! 

Ce  fait  peut  paraître  étrange  à  la  première  ?ue ,  mais  il  suffit 
d'y  regarder  d^un  peu  plus  près  pour  le  comprendre  et  se  Tex* 
pliquer  parfaitement. 

1"  Tandis  que  l'empire,  avec  ses  grandes,  ses  éternelles 
guerres  et  son  blocus  continental,  surexcitait  toutes  les  autres 
industries  textiles,  particulièrement  celles  do  la  laine  et  du  co- 
ton, en  leur  assurant  le  monopole  du  marché  dans  presque 
toute  TEurope,  il  enleyait  à  l'industrie  de  la  soie  ses  trois  prin- 
cipaux débouchés,  TÂDgleterre,  les  Etals-Unis  et  l'Espagne; 

S""  Le  marché  intérieur  lui-même  était  devenu  bien  moins 
fayorable  aux  articles  de  soierie ,  articles  essentiellement  somp- 
tuaires,  h  raison  de  la  détresse  générale,  fruit  d'utie  lutte  aussi 
longue  qu'acharnée; 

3<»  Quelques-unes  des  branches  les  plus  importantes  de  la  fa- 
brique de  soieries  se  trouvaient,  d'ailleurs,  successivement  at- 
teintes par  l'omnipotence  capricieuse  de  la  mode.  Les  bas  de 
soie ,  dont  la  production  s'évaluait ,  en  1788 ,  à  25  millions , 
étaient  devenus  bien  moins  en  usage,  et  les  papiers  peints 
avaient  remplacé  è-peu-près  partout  les  tentures  en  étoffe.  La 
soie  ne  figurait  plus  que  dans  l'ameublement  des  palais  on  des 
hôtels  de  la  nouvelle  aristocratie ,  et  dans  ses  rangs  les  plus 
élevés.  Mais  le  retour,  en  1815,  d'une  paix  générale  et  perma> 
nente ,  produisit  en  faveur  de  l'industrie  de  la  soie  une  réaction 
vraiment  merveilleuse.  A  la  vérité,  la  bonneterie  et  l'emploi  des 
tentures  n'ont  plus  recouvré  leur  antique  splendenr,  mais, 
soit  au-dedans,  soit  au-dehors ,  l'usage  des  soieries  est  devenu 
de  plus  en  plus  fréquent  et  habituel.  L'emploi  des  vêtements  et 
des  ameublements  en  soie  est  descendu ,  en  un  mot,  des  classes 
supérieures  de  la  société,  dans  la  consommation  des  classes  po- 
pulaires aisées.  Et  c'est  là  le  progrès  le  plus  considérable ,  le 
pas  le  plus  décisif  que  puisse  accomplir  une  industrie.  Voilà  ce 
qui  explique  le  chiffre  si  prodigieux  auquel  se  porte  cette  pro<- 
duction  dans  la  statistique  publiée  en  18/^0. 
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il  ne  s'agit  pins  en  effet»  comme  en  1788,  de  i80,800,MO  Ut., 
encore  moins  comme  en  1812 ,  de  107460,000  Ut.,  mm  bien 
de  402,442,347  fr.,  chiffre  qn'eUe  a  mdme  aaaec  proiMMemflBt 
dépMié  depuis  lors  :  et  oependani,  oe  n'est  pas  enooie  ïk  Ist 
somme  onUère  des  Tslears  f«e  riadustrie  de  la  soie  a|oule  an- 
nuellement è  notre  richesse  nationale»  car  la  fabrî^ne  française, 
qui  tire  de  l'étranger  une  portion  notaUe  des  soies  grèges 
qu'eUe  transforme  de  diTorses  manières ,  n'emploie  pas,  ne  con- 
somme pas  après  tout,  exclusiyement,  tontes  les  soies  filées  et 
ouTrées  en  France.  L'exportation  fait  sortir  une  fraction  assez 
importante  de  ses  soies ,  évaluée  par  la  statistique  à  un  total 
de  231,777,698  fr.,  fraction  qui  va  alimenter  les  atdiers  dn 
dehors,  notamment  ceux  de  la  Grande-Bretagne  et  de  la  Snisse. 

Telle  est  en  France  Tindustrie  de  la  soie,  la  seule,  à  Trai 
dire ,  de  toutes  les  industries  françaises  qui  ne  connaisse  pas 
de  rivale  dans  le  monde  entier. 

Après  ce  conp-d'œil  général  et  rapide  jeté  sur  son  état  passé 
et  présent,  j'arrive  au  plan  ou  programme  des  études  que  je 
me  propose  de  lui  consacrer. 

L'industrie  de  la  soie  embrasse  quatre  opéraitions  successives 
et  distinctes ,  savoir  : 

1*  L'éducation  du  ver  è  soie  pour  en  obtenir  la  production 
dn  cocon  ; 

2*  La  filature,  ou  pour  parler  un  langage  fdns  technique, 
le  dévidage  de  ce  cocon,  pour  en  retirer ,  sous  forme  d'édieveau, 
le  brin  qui  en  composait  le  tissu  ; 

3*  L'ouvraison  ou  moulinage  de  la  soie,  c'est-à-dire  l'opéra- 
tion par  laqueUe  on  tord  et  réunit  en  un  seul  fil  plusieurs  des 
brins  de  soie  dont  se  compose  l'écheveau  ;  brins  trop  déliés  et 
trop  fragiles  pour  être  mis  en  œuvre  dans  oe  premier  étal; 

4*"  Enfin,  le  tissage  de  la  soie,  c'est-à-dire  la  fabrication  de 
ces  nombreui  et  briUants  produits  que  tout  le  monde  connaît, 
étoffes  unies  ou  façonnées,  pures  ou  mélangées,  légères  ou  fen- 
tes, taffetas,  velours,  damas,  rubans,  tulles,  gazes,  etc. 

Reprenons  maintenant  Tune  après  l'autre  ces  quatre  opéra- 
tions ,  non ,  certes ,  pour  les  traiter  en  détail  et  à  un  point  de 
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vue  teeimique ,  tel  n^est  point  l'objet  de  oe  tca?ail;  meis  pour 
détenniDer  la  nature  de  chacune  d'elles,  et  surtout  pour  étudier 
la  situation  économique  de  chacune  des  classes  laborieuses  qui 
les  accomplissent.  Cette  première  étude  a  pour  sujet  la  popula- 
tion qui  produit  le  cocon  ;  la  suivante  embrassera  tout^à -la-fois 
la  classe  ouvrière  qui  dévide  ou  file  le  cocon  et  celle  qui  mou- 
line la  soie;  enfin  y  la  troisième  et  dernière  traitera  de  Télément 
personnel  de  quelques-unes  des  fabriques  les  plus  importantes 
de  la  France  méridionale. 


II. 


Production  du  cocon ,  sa  nature ,  ses  divers  travaux. 

L'éducation  du  ver  à  soie  n'est  pas  du  domaine  de  l'industrie; 
elle  appartient  évidemment  h  celui  de  l'agriculture,  au  même  titre 
que  l'élève  des  espèces  bovine  et  chevaline ,  dont  elle  ne  diflère 
que  par  une  seule  circonstance  :  sa  périodicité  intermittente. 
L'éducation ,  ou  plutôt  la  vie  du  magnan  ,  ne  se  prolonge  pas 
au*delà  d'une  cinquantaine  de  jours.  Pour  liordinaire,  on  met 
les  œufs  à  éclosion  vers  la  mi-avril ,  et  les  cocons  sont  détachés 
de  la  bruyère  sur  laquelle  les  vers  les  ont  tissus  dans  la  dernière 
moitié  de  juin.  Ces  époques  varient  du  reste  beaucoup,  non-seu- 
lement  selon  le  climat,  mais  encore  selon  la  température  de 
Tannée. 

Les  mômes  ouvriers  qui  cultivent  le  mûrier ,  qui  le  plantent, 
le  greffent,  le  fossoient,  le  fument,  le  taillent  et  en  détachent 
la  feuille ,  sont  aussi  ceux  qui ,  aidés  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
filles,  soignent  le  ver,  lui  donnent  ses  quatre  è  cinq  repas  quo- 
tidiens, le  délitent  après  chacune  de  ses  mues,  placent  la 
bruyère,  en  forme  de  longs  portiques,  au-dessus  de  l'insecte 
parvenu  à  maturité ,  et  puis  enfin  en  détachent  le  cocon  dans 
lequel  il  s'est  enseveli  h  l'état  de  chrysalide.  Pendant  toute  la 
durée  de  l'éducation,  mais  surtout  pendant  la  dernière  quin- 
zaine qui  précède  l'ascension  du  ver  sur  la  bruyère,  il  règne 
dans  tout  le  pays  un  mouvement ,  une  activité ,  une  fièvre  de 


—  ¥fi  — 

lca?ail  dont  rien  y  abtolumenl  rien ,  ne  peut  donner  fMe  dans 
aucune  autre  branehe  de  Tart  agricole.  On  tnivaine  pendaAi 
quince ,  diz^huit  »  fingt  heorei  par  jour  ;  od  m  le  eouehe  plus  , 
dans  son  lit  du  moins  »  et  si  Ton  dort  quatre  ou  cinq  lieuree  «a 
plus,  c'est  par  hasard  et  à  la  dérobée,  où  Ton  peut  et  cemmo  Fwt 
peut.  Quant  aux  repas,  c'est  de  la  mdme  manière  qu'ils  se  pfeo* 
nent,  le  plus  son?ent  debout  et  sans  autre  aliment  cuit  qn'm 
pain  préparé  quinse  jours  à  ra?anoe.  Alors ,  pendant  la  durée 
de  ces  longues  journées  de  mai  ou  de  juin  ^  hommes,  femmes, 
enfants ,  tout  le  monde  est  sur  les  arbres  ou  dans  les  magna- 
neries. On  n'a  le  temps  ni  de  fendre,  ni  d'acheter,  ni  de  passer 
des  actes;  aussi,  tout  yaque,  notaires,  avocats,  mardiands, 
tout,  jusqu'aux  médecins  et  aux  pharmaciens,  qui  attendent 
habituellement  cette  époque  pour  s'absenter;  car  ils  savent  bien, 
et  eux-mêmes  me  l'ont  bien  souvent  répété,  que  durant  colle 
période ,  on  n*a  pas  miine  le  lempi  d'être  «MUoit.  En  un  mot , 
le  pays  tout  entier  ne  respire  et  ne  vit  que  pour  le  ver  à  soie, 
son  cher  et  précieux  trésor. 

On  comprendra  sans  peine,  d'après  ce  tableau  dont  je  crains 
peu  de  voir  contester  la  fidélité,  combien  cette  population  a 
besoin  de  déployer  d'activité,  d'ardeur  et  de  persévérance.  J'a- 
jouterai que  l'éducation  du  ver  à  soie  n'exige  pas,  de  sa  part, 
moins  de  soin,  d'ordre,  de  prévision,  d'intelligence  enfin.  Il 
faut  que  l'éducateur  songe  à  pourvoir  ï  tout  ;  qu'il  ne  se  trouve 
jamais  sans  une  provision  de  feuilles  suffisante  à  plusieurs  lepas; 
qu'il  prévoie  même  les  orages  et  les  temps  pluvieux  pour  se 
procurer  une  réserve  de  cette  même  feuille.  Il  doit  suivre  atten- 
tivement la  marche  des  thermomètres  distribués  dans  sa  ma- 
gnanerie ,  pour  attiser  et  ralentir  les  feux ,  afin  d'élever  ou 
abaisser  la  température.  Il  lui  faut  connaître  quand  le  ver  se  pré> 
pare  à  entrer  en  roue  pour  lui  supprimer  toute  alimentation,  et, 
quand  il  se  dispose  h  en  sortir,  pour  la  lui  rendre  eu  abondance. 
Il  lui  faut  connaître  le  moment  précis  et  très-court  où  la  bruyère 
doit  être  dressée  sur  les  tables ,  car ,  pour  peu  qu'elle  le  soit  ou 
trop  tôt  ou  trop  tard ,  le  délicat  et  capricieux  insecte  ne  donne 
que  très-impacfaitement  son  produit.  Enfin,  l'éducateur  ne  peut 
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resler  étranger  à  U  connaûMaee  et  aoz  moyens  curatiii,  mais 
surloat  préserratiby  des  nombreuses,  des  cruelles  maladies 
pn^ires  au  ver  è  sde.  U  doit  môme  sa?oir  au  besoin  pressentir, 
deviner  en  quelque  sorte ,  longtemps  à  Taranoe ,  que  son  éduca- 
tion n'arrivera  pas  à  bien ,  et  prendre  dès<lors  une  résolution 
énergique  et  bien  douloureuse  pour  lui ,  mais  qui  peut  seule  le 
préseryer  d'une  perte  ruineuse.  En  d'autres  termes,  il  doit  sa» 
▼oir  sacrifier  ses  nombreux  élèyes  avant  qu'ils  n'aient  poussé 
trop  loin  une  consommation  improductiye ,  et  disposer  de  sa 
feuille  en  fa?eur  d'éducateurs  plus  heureux  que  lui.  Tout  cela , 
conune  Ton  voit ,  comporte  et  exige ,  non  pas  seulement  de  la 
force  et  de  l'adresse  physiques ,  mais  encore  un  développement 
assez  étendu  de  facultés  intellectuelles.  On  ne  sera  donc  pas 
surpris  que  la  classe  agricole,  Touée  k  la  production  du 
oooon,  soit  tout-à «la-fois  robuste ,  saine,  intelligente  et  morale. 
Je  m'empresse  d'ajouter  qu'elle  ne  Test  pas  en  vain.  Si  Ton 
distrait  les  périodes  exceptionnelles,  quoique  toujours  trop  com- 
munes, de  guerre  ou  de  révolution ,  cette  classe  obtient  en  effet 
de  ses  pénibles  et  délicats  travaux  un  prix  rémunérateur  très- 
satisfaisant.  Sans  parler  des  bénéfices  évidemment  trop  casuels 
et  trop  variables  pour  être  déterminés ,  que  réalisent  les  entre- 
preneurs d'éducation ,  propriétaires ,  fermiers  ou  autres ,  sans 
parler,  dis-je,  de  ces  bénéfices  qui  répandent,  en  somme, 
beaucoup  d'écus  dans  le  pays ,  le  simple  manouvrier  lui-même 
y  arrive  aisément  h  une  existence  plus  que  tolérable ,  ainsi  qu'on 
va  le  voir  à  l'instant. 

III. 

Tableau  physique,  intellectuel  et  moral  de  la  classe 
ouvrière  qui  produit  le  cocon. 

Le  salaire  commun  du  travailleur  de  dernier  ordre ,  de 
celui  qa'on  appelle  ^«rross^tfr ,  est  relaiivement  très-élevé, 
dans  les  pays  séricicoles  les  plus  favorisé?,  et  il  dépasse  sen- 
siblement la  moyenne  générale  de  ce  môme  salaire  en  France. 
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Il  est  ea  eSel  de  1  fr.  40  c.  par  jour»  oq  même  de  i  fr«  M  e., 
pendant  Fhiverf  et  de  i  fr.  75  c.»  voire  même  de  2  fr.  pon- 
dant Tété  :  à  Tépoque  dea  récoltes  et  particalièrement  de  la 
taille  du  mûrier ,  on  de  la  cueillette  de  la  feuille,  surtout  lors* 
que  ces  travaux  sont  exécutés  à  foriiait ,  le  prix  de  la  journée 
monte  à  S  fr.  50  c,  et  peut  aller  jusqu'à  3  fr.  et  3  fr.  50  e.  A 
ces  salaires  de  la  portion  masculine  de  la  famille  il  faut  ajouter , 
comme  je  le  dirai  plus  tard ,  les  salaires  relati?ement  encore  plus 
éleyés  que  les  femmes  obtiennent,  d^abord  pour  les  soins  don- 
nées dans  rintérieur  des  magnaneries ,  et  puis  pour  la  filature 
du  cocon. 

Voici,  du  reste,  le  budget  d'une  famille  séridoole  et  prolé- 
taire des  Cévennes ,  Gard,  tel  que  je  Tai  donné  dans  une pré> 
cédante  publication  et  que  je  demande  b  permission  de  repro- 
duire en  raccompagnant  de  quelques  observations  Donvelles. 
Cette  famille  est  supposée  comprendre  le  père ,  la  mère  et  trms 
enfants ,  dont  deux  parvenus  à  TAge  de  puberté. 

Recette. 
250  journées  du  père  à  1  Cr.  75  c,  en  moyenne    437  fr.  50  c: 
340  journées  de  la  mère  et  des  deux  enfants 
adultes  à  1  fr 340 

Ensemble 777        50 

Dépense. 
Blé  tozeUe ,  10  hectolitres  à  26  fr. ,  prix 
donné  par  les   mercuriales  de  plusieurs 

années  (1830  à  1840),  ci 260  fr.   c. 

Viande  de  cochon ,  130  kil.  k  1  fr.  30  le  kil.  169 

Pommes  de  terre ,  500  kil.  ï  6  fr.  les  100  kU.  30 

Légumes  secs ,  6  décalitres  à  2  fr 12 

Sel ,  environ 15 

Vin,  350  litres  évalués  à 50 

Vêtements  et  chaussures  du  père ,  53  fr.  50  c.  | 

—  de  la  mère ,  34     70  148       20 

—  des  enfants ,  60  )  

jé  reporter   .  .     684      20 
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Eiport.  .  .  .  684  fr.  20  c. 

Logement  «t  entretien  da  mobilier 60 

Eclairage 12 

Chauffage,  pour  mémoire 00 

Ensemble 756       20 


J'ajoutais  en  note  :  «  Dans  les  Cévennes  Findustrie  de  la  soie 
fournis  à  la  femme  et  aux  enfants  le  moyen  d'obtenir  des  sa- 
laires tout-è-fait  en  dehors  de  la  moyenne  générale.  » 

Eh  bien  !  Yoid  les  seules  modifications  que  je  croirais  devoir 
apporter  aujourd'hui  (janyier  1852],  à  ces  documents  recueillis 
il  y  a  13  ans  y  (en  1849),  modifications  dont  la  plupart  peuvent 
être  considérées  comme  accidentelles  et  transitoires.  Au  budget 
des  recettes»  peut-être  faudrait-il  diminuer  le  nombre  des  jour* 
nées  du  père  et  le  réduire  à  200 ,  parce  que  les  travaux  agri- 
coles se  sont  sensiblement  ralentis  depuis  1848.  Ou  entreprend 
peu  de  réparations  ou  améliorations  considérables  :  on  se  borne 
en  général  à  entretenir  ce  qui  est  :  encore  môme  ne  fait*on  pas 
pour  cet  entretien  les  mêmes  efforts  qu^autrefois. 

Je  ne  croirai ,  au  contraire ,  devoir  rien  retrancher  aux  salaires 
de  la  femme  et  des  filles,  la  filature  du  cocon  durant  plus  au- 
jourd'hui et  employant  plus  de  bras  que  jamais ,  et  Ton  peut 
dire  avec  vérité  que  si  les  événements  politiques  de  ces  der- 
nières années  n'ont  pas  jusqu'ici  porté  un  coup  mortel  à  l'ai- 
sance de  la  classe  prolétaire  dans  les  Cévennes,  c'est  à  la  portion 
de  la  famille  appartenant  au  sexe  féminin,  que  cet  heureux  ré- 
sultat doit- être  attribué.  Chacune  de  ces  familles,  en  effet,  a 
dans  les  ateliers  de  dévidage,  la  mère,  la  fille  aînée,  quelque- 
fois même  la  mère  et  deux  filles ,  payées  à  raison  de  1  fr.  50  c. 
par  jour  quand  elles  sont  fileuses  en  titre,  et  à  raison  de  1  fr.  à 
1  fr.  25  c,  tandis  qu^ elles  sont  apprenties  :  époque  qui  dure  pour 
elles  3  ou  4  ans,  de  16  à  20  ans.  Au  budget  de  la  dépense  j'ai 
a  peine  besoin  de  faire  remarquer  la  frappante  exagération  du 
prix  de  l'hectolitre  de  tozelle  ou  de  froment  :  ce  serait  à  15  ou 
16  fr.  qu'il  faudrait  l'évaluer  aujourd'hui,  au  lieu  de  26. 
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Voilà  donc  une  dimimition  de  100  fr.  au  moiuB  h  opérer  sur 
Varticle  capital  de  ralimenti^tioD ,  mais  tout  ne  devrait  pas  êCre 
retranché  de  la  dépense  générale.  Il  y  aurait  à  eu  reporter  une 
bonne  partie  :  1*  sur  Tarticle  des  ydtements,  sinon  du  père  et  de 
ia  mère ,  du  moins  des  filles  qui  se  retiennent  en  général  pour 
cet  objet  une  fraction  plus  ou  moins  forte  de  leurs  salaires  de  la 
filature;  2<»  sur  un  article  nouveau  à  introduire  dans  le  budget  de 
la  dépense ,  au  compte  du  père  et  surtout  des  enfants  mâles , 
devenus  adultes  :  celle  de  la  dépense  dans  les  cafés  ou  cercles, 
en  liquides ,  cigares  et  parties  de  billard. 

Je  ne  dois  pas  quitter  ce  sujet  sans  faire  observer  que  oe 
budget  est  celui  d'une  famille  de  prolétaires^  or  il  y  a  on  ne 
peut  pas  moins  de  véritables  prolétaires  dans  les  pays  sericicoles 
les  plus  favorisés.  Chaque  famille  y  possède  en  général  une  petite 
propriété  qu'elle  a  le  plus  souvent  acquise  à  Tétat  de  simple  de- 
paissance  et  qu^elle  a  mise  en  valeur  dans  ses  jours  on  ses  mo- 
ments d^oisiveté  :  elle  en  retire  une  certaine  quantité  de  feuilles 
de  mûrier ,  de  céréales ,  de  pommes  do  terre ,  d'huile  d'olive  et 
de  vin  qui  donnent  le  plus  heureux  supplément  à  son  chapitre 
des  recettes ,  mais  qui  varient  beaucoup  trop  pour  qu'il  soit  pos- 
sible d*en  évaluer  la  moyenne. 

On  le  voit  donc,  la  population  rurale  vouée  à  la  culture  du  mû- 
rier et  à  la  production  du  cocon ,  jouit  en  définitive  d'une  exis* 
tence  matérielle  que  Téconomiste  le  plus  philantrope  se  tien- 
drait pour  satisfait  desavoir  partagée  par  toutes  les  autres  classes 
laborieuses  de  noire  patrie. 

En  effet,  si  Ton  en  excepte  les  temps  de  guerre  générale,  de  ré- 
volution intérieure  ou  de  grande  crise  commerciale,  elle  se  nour- 
rit d'un  pain  savoureux  et  substantiel  fait  avec  des  blés  de  pre- 
mière qualité  :  tels  que  la  tozelle  et  le  froment;  les  plus  misé- 
rables y  môlent  seuls,  par  moitié ,  du  seigle  ou  quelqu'autre 
grain  d'ordre  inférieur.  Elle  boit  habituellement  un  peu  de  vin, 
mange  d'excellents  légumes ,  toute  sorte  de  bons  fruits  et  même 
quelquefois  de  la  viande  de  boucherie  ,  mais  surtout  de  la  viande 
de  porc,  animal  qu'elle  nourrit  à  domicile  et  à  peu  de  frais. 
Elle  est  sainement  et  proprement  vêtue  et  chaussée  :  les  de- 
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meures  qui  rabritent  ne  flont  point  de  ces  misérablM  chaumières 
on  de  ces  affreuses  masures  à  demi-minées  qne  Ton  roit  pre?- 
qu^exclusivement,  soit  dans  nos  pauvres  départements  de  mon- 
tagnes ,  soit  dans  nos  provinces  centrales  et  de  l'ouest.  Ce  sont 
bien  ici  de  véritables  maisons  recouvertes  de  bonnes  tuiles  en 
terre  cuite  et  solidement  construites  en  maçonnerie  h  chaux  et 
a  sable.  Elles  ont  des  cheminées  pour  en  délivrer  Tintérienr  de 
la  fumée  du  foyer  domestique ,  des  fenêtres  vitrées  et  closes  de 
volets  pour  les  défendre  du  froid  et  du  chaud.  Beaucoup  enfin 
ont  plusieurs  étages  consacrés ,  savoir  :  le  rez«de^haussée 
au  bétail  et  aux  animaux  de  culture;  le  premier  au  logement 
de  la  famille  ;  toute  la  partie  supérieure ,  souvent  fort  élevée , 
aux  granges  et  surtout  aux  magnaneries.  Voilà  pour  la  condition 
matérielle. 

L'état  intellectuel  n'est  pas  moins  avancé ,  et  j*aî  déjà  dit  que 
la  nature  des  travaux  accomplis  par  cette  population  exige  et 
produit  du  mouvement  dans  les  idées^  et  le  développement  de 
plusieurs  facultés  de  Tentendement  humain.  L'Enseignement  pri- 
maire donné  dans  les  pays  séricicoles  n'a  rien  de  particulier  et 
qui  mérite  de  fixer  Tattention  :  les  écoles  y  sont  nombreuses,  très- 
suivies  pendant  toute  la  mauvaise  saison  et  passablement  tenues, 
au  point  de  vue  de  Tinstruction  ;  mais  comme  partout  en 
France ,  cet  enseignement  laisse  beaucoup  è  désirer ,  sauf  chez, 
les  Frères,  au  point  de  vue  religieux  et  moral;  la  politique ,  au 
contraire ,  y  a  joué  dans  ces  derniers  temps,  un  rôle  considérable 
et  communément  ce  rdle  n'a  pas  été  bon;  quant  à  l'enseignement 
professionnel  relatif  h  l'agriculture  séricicole,  il  n'est  donné,  h  ma 
connaissance ,  que  dans  un  seul  établissement ,  la  ferme-école 
du  département  du  Gard,  créée,par  un  arrêté  de  M.  le  ministre  de 
l'agriculture  et  du  commerce ,  en  date  du  3  mars  1849.  Celte 
école  est  établie  dans  une  ferme  appelée  le  Masle-Comte  près 
du  village  de  Gagan,  à  10 ou  12  kilom.  de  Niroes  :  elle  est  située 
dans  un  assez  large  vallon  susceptible  d'une  grande  variété  de 
cultures  :  elle  a  de  vastes  bAtiments  que  l'on  a  pu  approprier  è 
peu  de  frais  au  logement  d'un  nombreux  personnel  et  aux  exi- 
gences diverses  d'une  exploitation  embrassantles  principales  cul- 
tures du  pays. 
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Les  élèves  de  la  lenne-éeole  doiveiii  être  âgés  de  seise  ans 
«tt  moins  :  il  n'y  a  pas  de  lîMtli  supérieure.  Les  oanMate,  qui 
doivent  savoir  lire  »  écrire  ei  oonoattie  les  quatre  règles  de  Pa- 
rjthméiiqiie,  ooneourent  devant  an  jwy  d^admfsiioB  nooMné 
par  le  ministre ,  sur  la  proposition  d«  préfet.  Ce  eonconrs  a  or- 
dinairement lieu  dn  10  an  15  mars. 

Le  nombre  des  élèves  est  de  trente*  trois ,  se  renoovclaQt  pnr 
iiers  ciiaqae  année ,  le  terme  complet  de  leurs  étndes  étant  loi- 
méme  de  trois  années. 

m 

L'enseigaemeni  consiste  dans  l'esplleatien  d*«n  cours  éiémen- 
iaire  d'agriouUare  y  dans  cette  des  principes  d'hygiène  des  bes- 
tiaux et  des  soins  médicaux  è  leur  donner,  connaissances  oom- 
plélées  par  l'application  de  rarilhméiiqae  et  de  la  géométrie  à 
la  solution  des  principales  questions  agricoles;  comptaMliléy  ni- 
vellement 9  cubage ,  etc. 

Les  travaux  pratiqués  sont  tontes  les  opérations  manneDes  de 
l'exploitation ,  toutes  les  cnltures  principales  du  pays. 

Quant  è  ce  qui  concerne  l'Industrie  séridcole,  laquelle  anrsh 
évidemment  dû  être  la  première  en  date  et  en  importance ,  le 
croirait^oii  !  la  ferme-école  n'a  pu  obtanir  un  magnanier  quli 
partir  du  1**  janvier  1851.  Il  n'y  a  donc  encore  eu  qu'une  seule 
éducation  de  vers  à  soie  au  Masle-Comte.  Tous  les  élèves  de 
troisième  année  y  ont  pris  part  h  tour  de  rôle.  Tous  les  élèves 
de  l'école  concourent  d'ailleurs,  sans  distinction,  aux  soins  d'en- 
tretien que  réclament  les  mûriers,  et  reçoivent  des  direcfioDs 
touchant  les  meilleures  conditions  d'établissement  d*une  ma- 
gnanerie, la  conduite  d'une  éducation  de  vers  à  soie,  les 
moyens  propres  è  éloigner  les  maladies  qui  leur  wmt  propres, 
le  bon  choix  des  cocons  pour  graine,  rappareillement  des  pa- 
pillons producteurs  des  œufs  et  la  conservation  de  ces  csufs. 
On  doit  se  livrer,  cette  année  (1852) ,  h  la  reproduction  d'œu& 
venus  l'année  dernière  du  Liban  ,  afin  de  propager  le  plus  pos- 
sible cette  espèce  de  vers,  exempte,  dit-on,  de  la  muscardine,  et 
de  régénérer  par-là  les  espèces  du  pays. 

En  dernière  analyse  »  sans  appartenir  ï  Tune  de  ces  belles  et 
fortes  races ,  dont  le  type  exceptionnel  frappe  et  saisit  tout 
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d^abord  rimaginatioo  de  robseirateiir,  la  population  qui  nous 
oocupe  offre  je  ne  sais  quoi  de  doux,  d'animé ,  de  sociable, 
qui  satisfait  les  yeux  et  le  cœur.  On  Toit  abonder  chez  elle  les 
physionomies  heureuses  et  joviales  :  Taceueil  y  est  cordial  et 
empressé,  les  caractères  sont  {rancs ,  ourerts  »  mais  ardents  et 
passionnés ,  surtout  dans  tout  ce  qui  touche  aux  dissentiments 
religieux  et  politiques  du  pays.  On  rencontre  beaucoup  d'esprits 
▼ils  t  fins ,  déliés ,  mais  mobiles  à  Texcès ,  et  cependant 
routiniers ,  contraste  beaucoup  plus  facile  à  reconnaître  qu'à 
expliquer.  On  a  vu  arec  quelle  ardeur,  avec  quelle  persévérance 
on  y  sait  travailler  ;  c'est  avec  le  même  feu  que  l'on  court  au 
plaisir.  La  jeunesse  des  deux  sexes  aime  passionnément  la  danse, 
les  fêtes,  les  réunions  citadines  ou  champêtres  ;  les  jeunes  filles 
montrent  pour  la  parure  un  goût  très^prononcé ,  mais  qui  ne 
survit  jamais  au  mariage  ;  les  hommes  d'un  fige  mûr  passent 
presque  tout  le  temps  qu'ils  peuvent  dérober  b  leurs  occupations, 
dans  des  cercles- cafés ,  qui  ont  remplacé  l'antique  et  grossier 
cabaret,  dans  une  proportion  vraiment  effrayante.  Toutefois, 
l'ivrognerie  et  la  débauche  sont  restées  des  vices  exceptionnels , 
et  en  dépit  des  dépenses  un  peu  fortes  que  font  quelques-uns , 
dans  ces  établissements ,  Tordre  et  l'économie  demeurent  des 
vertus  généralement  pratiquées.  Mais  ce  n'est  point  pour  la 
caisse  d'épargne  que  Ton  thésaurise;  non  ,  c'est  pour  satisfaire 
l'ambition  dominante  dans  le  pays ,  celle  de  s'élever  le  plus  têt 
possible  au  rang  de  propriétaire  foncier.  Tout  ce  que  Ton  peut 
mettre  de  cêté  sert  à  s'acheter  un  lambeau  de  terre  ou  bien  à 
réparer,  fertiliser,  embellir  celui  que  Ton  possède  déjà ,  comme 
l'on  embellirait  et  parerait  une  maîtresse  adorée  :  ce  ne  sont, 
certes ,  pas  là  les  passions  et  les  habitudes  qui  accompagnent 
ou  présagent  l'invasion  du  paupérisme  et  ses  tristes  conséquences. 
Mais  il  en  est  d'autres ,  moins  fâcheuses  sans  doute ,  bien  qu'il 
faille  les  déplorer  aussi  ^  que  l'on  peut  et  doit  évidemment  leur 
attribuer.  Ce  n'est  pas  toujours  à  l'esprit  d'ordre  et  d'économie , 
ni  à  un  labeur  fipre  et  soutenu ,  ou  du  moins ,  ce  n'est  pas  à  eux 
seuls  que  l'on  demande  les  moyens  de  satisfaire  cet  amour 
excessif  pour  la  propriété  foncière ,  cette  ambition  ardente  de 
XXI.  27 
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ram^Uorer  et  de  Fembellir  ;  pour  paner  propriétaire  »  pour  omi- 
server  surtout  le  patiimoise  paternel  en  entier ,  au  liea  de  le 
partager  avec  des  frères  et  sœurs ,  on  a  trop  souvent  recours  à 
la  voie  des  emprunts.  4)irai-je  tous  les  inconvénients  et  les  iné* 
vitables  suites  do  cette  pratique?  Le  paysan  qui  a  souscrit  des 
lettres  de  change  ou  grevé  son  bien  d'hypothèques,  n'échappe 
jamais  à  une  gêne  croissante;  rarement  il  évite  TexpropriatioD 
et  la  ruine  ;  enfin ,  il  expose  son  honnêteté  et  sa  byauté  politi- 
ques à  une  si  redoutable  épreuve ,  que  bien  petit  est  le  nombre 
de  ceux  qui  ont  su  les  conserver  intactes  dans  ces  derniers 
temps.  De  cette  unique  circonstance  sont  provenus  les  succès 
éphémères  et  tout-à-fait  inexplicables  de  certaines  doctrines  anti- 
sociales au  sein  d*uoe  population  si  favorablement  traitée  par 
la  Providence ,  et  cependant  la  conscience  du  plus  ignorant  ne 
suffit-elle  pas  pour  lui  révéler  Téternelle  vérité,  si  éloquemvient 
exprimée  »  il  y  a  pcès  de  deux  mille  ans ,  par  Gicéron  >  dans  le 
deuxième  livre  de  son  Trailé  des  devoin  ; 

Quamohrem  nésUœs  aUenum  quod  reipubUeœ  noceaipro- 
videndum  est  ;  quod  multis  rationibus  caveri  potest ,  non,  si 
fuerit  ttl  loc^plet$i  tuumperdant,  debitor$$  luereniur  alienum. 
Née  enùn  ulla  ree  vehementiue  rempubiieam  etmlint^  quàm 
fides  quœ  esse  wMa  potesU  nisi  erU  neeessaria  sohuio  remm 
credUarum  (1) . 

Mais  ce  ne  sont  \h  que  de  bien  légères  ombres  an  taMean , 
fruit  de  circonstances  anormales  »  et  cette  population  agricole 
peut  èbre  hardiment  placée  au  nombre  des  classes  laborieuses 
et  rurales  les  plus  favorisées,  à  côté  de  celles  qui  habitent  la 
belle  et  riche  Normandie ,  ou  de  celles  qui  cultivent  soit  la  bel- 

(1)  Il  faut  donc  pourvoir  à  ce  que  les  dettes  privées  ne  deviennent 
pas  un  péril  pour  la  République;  ce  à  quoi  l'on  peut  parvenir  par  difie- 
rents  moyens,  mais  jamais  en  faisant  que  le  riche  perde  du  sien,  et  que 
le  débiteur  s'enrichisse  du  bien  d'autrui  :  rien  ne  consolide  plus  la 
République  qne  la  bonne  foi;  or,  la  bonne  foi  n'existe  plus  do  moment 
où  U  est  porté  la  ploa  légère  atteinte  i  la  nécesfilé  de  payer  ce  qne  Ton 
doit. 


—  409  — 

leraTe  daos  la  régimi  dn  nord,  soit  la  gatance  dani  Yauchne 
et  la  ProTence ,  aoit  la  Tigne  et  Tolivier  dans  les  fertiles  plaines 
du  Languedoc  et  da  Médoc.  Le  tableau  que  j'en  ai  tracé  a  été 
peint  par  moi ,  d'après  nature.  Il  Ta  été  »  f  en  oonviens ,  dans 
les  lieux  les  plus  propices  h  la  culture  du  mûrier  et  è  Féduca- 
tion  du  fer  à  soie,  dans  les  lieux  où  la  production  de  la  soie 
obtient  les  plus  grands  et  les  plus  constants  succès  :  je  toux 
dire  dans  ces  fraîches  et  fécondes  vallées  des  Cévennes , 
que  baignent  les  diverses  branches  dn  Gardon,  la  Gèze ,  le  Yi* 
dourle  et  lHéranlt ,  au  milieu  de  ces  villes  célèbres  dans  la  to- 
pographie séricicole.  telles  qu'Alais,  Saint- Ambroix ,  Anduze., 
Yalorangne ,  Ganges ,  le  Yigan ,  etc.,  etc.,  qui  produisent,  sans 
contestation  possible ,  les  plus  fines ^  les  plus  belles,  les  premiè- 
res soies  du  monde.  Mais  ce  tableau  ne  serait  pas ,  après  tout , 
trop  infidèle ,  voulût  on  rappliquer  aux  autres  populations  dont 
Hudustrie  de  la  soie ,  pour  les  deux  premières  opérations  du 
moins,  constitue  le  principal  emploi.  Je  ne  voudrais  en  exclure 
que  les  localités  où  cette  industrie ,  encore  è  Tétat  d'essai  plus 
ou  moins  heureux ,  est  loin  d'être  acclimatée  jusqulci ,  et  celles 
où  elle  ne  constitue  qu'une  branche  tout-à-fait  accessoire  et  su- 
bordonnée de  la  production  locale.  Les  contrées  placées  dans  de 
telles  conditions ,  et  les  classes  laborieuses  qui  les  habitent  ne 
peuvent,  à  vrai  dire,  recevoir  le  titre  de  séricicoles  et  n'auraient 
pu  fournir  à  mes  études  que  des  matériaux  très-imparfaits. 

IV. 

Statistique  de  l'agriculture  iéridcole. 

Ce  qui  prouve  combien  les  populations  ont  cru  è  la  favorable 
influence  de  l'agriculture  séricicole  sur  leur  bien-être,  c'est 
l'accroissement  rapide  et  anormal  que  celte  culture  a  pris  der- 
nièrement en  France.  Le  voici,  autant  que  nous  permettent  de 
le  mesurer,  de  1820  à  1840 ,  les  documents  officiels  y  ce  qui  ne 
veut  pas  précisément  dire  exacts ,  du  ministère  de  l'agricul- 
ture et  du  commerce. 
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Eo  1820  y  le  mûrier  u'était  cultivé  que  dans  dix-huit  départe- 
niento ,  dont  ou  trou?era  les  noms  daos  les  tableaux  qui  seront 
donnés  tou(44'hettre ,  départements  qui  appartiennent  tous,  on 
seul  excepté ,  ^  la  région  dite  midi-oriental  de  la  France.  Depuis 
lors  la  culture  de  ce  végétal  a  été  introduite  ou  plutôt  essayée 
avec  plus  ou  moins  de  succès  dans  la  Côte-d'Or  et  Seine^t-Oiso, 
qui  contiennent  à  eux  seuls  les  trois-quarts  de  ces  nouvelles 
plantations  :  Dans  les  Uautes-Alpes ,  la  Dordogne,  la  Gironde , 
la  Haute-Loire ,  le  Jura,  le  Gers,  le  Haat4Uiin,  le  Calvados  , 
la  Vienne  et  le  Loiret  :  dans  ce  dernier  département  ce  ne  serait 
pour  le  mûrier  qu^ine  reprise  de  possession. 

Le  nombre  de  pieds  de  mûriers  s'est  élevé  de  19,600,000,  en 
chiffre  rond ,  à  24,800,000 ,  toujours  en  chiffre  rond  ;  ce  qui 
établit  un  accroissement  de  5,200,000.  Dans  le  Gard,  lui-seul, 
le  nombre  de  pieds  de  mûriers  aurait ,  d'après  ce  même  docu- 
ment,  plus  que  doublé,  puisqu'il  aurait  passé  de  2,800,000  à 
5,700,000.  Quoiqu'il  en  soit ,  et  sans  vouloir  me  porter,  en  au- 
cune façon  ,  garant  de  ces  détails  statistiques ,  voici  quelque 
chiffres ,  choisis  au  milieu  d'un  véritable  déluge  de  nombres, 
comme  propres  h  donner  une  idée  :  i^  de  Timportance  de  notre 
production  séricicole  en  général  ;  2''  de  ses  diversités  ou  variétés 
locales  les  plus  essentielles  à  connaître.  (Ils  sont  extraits  de  la 
Siaiisiique  générale  de  la  France^  vol.  II,  ie  VjgrieuUure, 
pages  469,'  565,  577,  579,  585,  617,  621.} 
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Le  département  da  Gard  étant  eèitti  qui  joue  le  Htte  le  plias 
important  dans  notre  production  séridcole ,  et  en  mftrae  ^emps 
celui  qui  a  wemi  plus  particulièrement  de  tliéfttfe  k  mes  ebsor* 
Tations,  je  crois  devoir  donner  ici  les  chiiteB  qui  le  oonoerneiit, 
par  arrondissement. 

Arvon-         Heetares  Pieds  Kilog. 

àïmmumt     cb  eakare.    de  mArien. 

d'Alais.  .  7,620  34  2,912,228 

d'Usés.  .  4,5A9    »  1,738,605 

du  Yigan  2,182  Al  833,919 

deNtmes  588  30  224,714 

Totaux. .  14,940  79    5,709,466    2,696,231    11,180,830 

Tous  ces  documents  s'appliquent  au  midi  oriental  de  la 
France  ;  quelques-uns  de  nos  départements  delà  région  dite  du 
midi  occidental,  cultivent  aussi  les  mûriers,  mais  la  production 
séridcole  y  est,  k  vrai  dire ,  très-peu  importante ,  comme  cela 
résulte  du  diiffre  de  la  valeur  totale,  en  francs,  que  donne  la 
statistique  générale  de  l'agriculture  et  qui  ne  s'élève  qu'à  la 
somme  de  449,419  fr.,  laquelle  réunie  à  celle  ci-dessus  donnée 
pour  le  midi  oriental  et  qui  est  de  42,281,621  (1) ,  forme,  pour 
le  chifiFre  total  de  notre  production  en  cocons,  42,731,040  fr. 

Les  quatre  départements  dont  la  production  séridcole  est,  à 
beaucoup  près,  la  plus  considérable,  sont  donc,  le  Gard,  la 
Drdme,  TArdèdie  et  Yaucluse,  tous  les  quatre  situés  sur  les 
rives  du  Rhdne,  deux  à  droite,  le  Gard  et  TArdèdie,  deux  à 
gandie,  la  Drôme  et  Yaucluse. 

Ces  quatre  départements  ont  en  hectares  cultivés,  savoir  : 

Sur  une  étendue  totale  de.  .  .  .  40,716  hect.  74  ares, 

consacrés,  en  France,  à  la  culture 
du  mûrier,  plus  de  la  moitié,  soit.  20,740  99 


(1)  BSon  addition  me  donne  42,292,181  aa  liau  de  42.281 ,621 ,  ma» 
pour  rester  eon/wwte  à  la  statistique  générale,  je  crois  devoir  adopter  son 
chiffre. 


» 
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Sar  use  quantité  de  pieds  de 

mûriers  de 24,069,6% 

plus  des  deoi  Uers 16,865,840 

Sar  une  prodacHon  en  kilog.  de 

cocons,  de 11,395,910 

aussi  plus  des  deux  tiers ,  soit.  .  .      7,707,S0ft 

Enfin ,  SUT  une  valeur  totale  de 

ces  cocons  de.   : 42,731,040  fr. 

bien  près  des  trois  quarts ,  soit  .  .    30,119,458 

et  le  Gard ,  à  lui  seul ,  y  entre  pour    11,180,830 

c^est>^-dire  pour  plus  du  quart  de  la  valeur  totale  produite  en 

France. 

J'arrive  maintenant  à  quelques  autres  chiffres  ayant  pour 
objet  de  faire  saisir  les  variétés  ou  diversités  locales  les  plus  im- 
portantes de  la  production  séricicole. 


B! 


NOMS 

des 

départements. 


Gard.  •  .  . 
Drôme. .  . 
Ardèche.  • 
Vaucliue.  • 
Hérault.  .  . 
Isère. .  .  . 
B.>du-RhÔDe. 
Rhône.  .  • 
Ave^roD.  . 
Lozère.  .  . 


PRODUrr 

du  kilogram. 
de  cocons 
par  once 

d'oeuCs  de  ver 
à  soie. 


I 


30  kU. 

40 

83 

30 

35 

86 

32 

40 

33 

83 


001I80BIV4- 

Txozr  de 

feuilles  de 

mûrier   en 

kilog.  par 

once  de  ver. 


102  kil. 

500 
1,800 
1,000 

500 

625 

500 
1,000 

542 

500 


PRIX  VOTUI   BH   VAAHCt 
DU    KXLOGaAVMB 


de 

cocons. 


4  fr.  15  c. 
3   20 


'  0  fr.  10  c. 
0   20 


4 
4 
3 
8 
3 
4 
4 
8 


20 
95 
15 

a5 

20 
20 
50 
00 


de  feuilles  de 
mûrier. 


0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 


07 
006 
05 
05 
05 
05 
028 
05 


Nous  croyons  inutile  d'aller  plus  loin,  vu  le  peu  d'importance 
relative  de  la  production  des  autres  départements;  mais  il  ne  m'est 
vraiment  pas  possible  de  produire  ce  tableau  sans  y  joindre  quel- 
ques réflexions  et  quelques  conjectures,  car  sa  simple  lecture  ré- 
volterait évidemment  parson  absurdité  apparente  ou  réelle,  non- 
seulement  le  moins  intelligent  de  nos  éducateurs  méridionaux , 
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roais  le  premier  lectear  venu ,  pour  peu  qu'il  y  efit  Mi 
tion.  Je  n^ai  pas  précûément  d'obseryatkm  ^  faire  larla 
mière  colonne  de  chiffires,  c'est-à-dire  sur  le  nombre  de  làlo«* 
grammes  de  cocons  produits  par  oncê  d$  V0n  miê  à  éeiotkm. 

Elle  n'offre  pas ,  après  tout,  d'inexactitade  choquante.  H  aurait 
seulement  beaucoup  mieux  valu  que  le  môiistredeDiandAt  à  ses 
correspondants  locaux,  la  quantité  de  cocons  produite  par  chaque 
100  kilog.  de  feuilles  de  mûriers  consommées,  ou  la  quantitéde 
kil.  de  feuilles  consommées  pour  produire  100  kilog.  de  cocons  , 
car  c'est  \h ,  à  vrai  dire,  laquestion  essentielle,  la  seolequi  îoté* 
resse  et  préoccupe  Téducateur.  Quant  au  nombre  d'onces  d'œufé 
de  vers  à  soie  qu'il  met  à  éclosion ,  assez  peu  lui  importe  aa 
au  fond ,  car  c'est  une  bien  faible  portion  de  ses  frais  de  reTîent 
et  la  plupart  de  nos  éducateurs  n'hésitent  pas  ,daB8  lapréyiaion 
d'accidents  très-communs,  à  taire  éclore  infiniment  plus  do 
vers  que  ne  le  comporterait  la  quantité  de  feuilles  qu'ils  ont  h 
Caire  consommer;  mais  la  2*  colonne  du  petit  tableau  précédent, 
que  j'ai  très-fid^ement  extraite  de  documents  statistiques,  porta 
des  chiffres  qu'il  ne  serait  sûrement  pas  possible  de  comprendre 
si  l'on  n'admettait  un  véritable  et  grossier  malentendu  entre  les 
rédacteurs  de  la  statistique  et  ceux  qui  leur  ont  transmis  des 
documents  locaux.  Eh  !  quoi,  dans  le  Gard,  les  vers  éclos  d'une 
once  d'œufe,  consomment  de  feuilles  de  mûrier  102  kilog.  seule- 
ment, et  dans  TArdèche,  département  eaniigu ,  ou  tout  se  pro- 
duit dans  les  mômes  conditions ,  ils  en  consomment  1,800  kil. , 
diX'kuit  fois  phu  à  peu  près.  Et  dans  la  Drôme ,  en  face ,  dans 
des  terrains  séparés  seulement  par  le  Rhône ,  ils  n'en  consom- 
ment plus  que  500,  puis  1^000  dans  Vauduse,  aussi  toet-à* 
côté.  Oh!  évidemment  tout  ceci  est  trop  fort  et  je  ne  vois  qu'une 
explication  plausible ,  c'est  1<»  que  dans  le  Gard  un  0  aéU  ou- 
blié ,  1»020  kil.  approchent  en  effet  beaucoup  de  la  consomma'» 
tion  réelle  d'une  once  d'œufs  de  vers  à  soie ,  quand  ceux-ci  sont 
bien  menés  et  réussissent  bien  :  les  1,000  kil.  de  Vauduse  sont 
encore  un  chiffre  acceptable ,  mais  j'avoue  ne  pas  trop  com- 
prendre les  1,800  de  TArdèche  et  encore  moins  les  500  de  la 
Drôme,  de  THéraull,  del'Âveyron,  de  la  Lozère  et  des  Bon- 


—  415  — 

clie»4ia-AhdDe.  Il  n'est,  je  crois ,  aucune  localité  séricicole  du 
midi ,  où  une  once  de  vers  h  soie  bien  conduite ,  et  donnant  un 
produit  raisonnable,  c^est-à-dire  depuis  30  Jusqu'k  50  kil.  de  co- 
cons, ne  consomme  que  500  kil.  de  feuilles  de  mûrier.  Nos  édu- 
cateurs auraient ,  hélas  !  bien  souvent  à  rire  sUls  perdaient  leur 
temps,  comme  je  le  Cais,  ë  compulser  les  chiffires  manipulés  dans 
les  bureaux  de  Paris. 

Que  diraient-ils,  par  exemple ,  de  quelques-uns  des  chiffres 
de  la  dernière  colonne  du  petit  tableau  que  j'examine  en  ce  mo- 
ment ?  Us  seraient  bien  étonnés  d'apprendre  que  la  feuille  de 
mûrier  dont  le  prix  réel  est  toujours  plus  élevé ,  avec  une  assez 
forte  proportion ,  dans  le  Gard ,  que  dans  la  plupart  des  autres 
départements  voisins ,  et  plus  particulièrement   que  dans  la 
Drôme ,  se  trouve  indiqué  à  un  prix  plus  faible  de  moitié  , 
c'est-*i*dire  h  0,10  c.  le  kil.  dans  le  Gard,  prix  assez  exact  en 
effet,  et  b  0,20  c  le  kil.  dans  la  Drôme.  De  la  feuille  è  20  fr. 
les  100  kil.  Nous  n'avons  jamais  ouï  parler  de  pareille  chose 
dans  le  midi  de  la  France ,  si  ce  n^est  lorsque  dans  un  moment 
de  détresse  l'éducateur  à  bout  de  voie  est  contraint  de  payer  la 
feuille  tout  ce  que  le  vendeur  en  exige,  sous  peine  de  voir  ses 
vers  mourir  de  faim.  La  feuille  à  20  fr.  les  100  kil.  forme  le 
pendant  du  blé  h  60  fr.  l'hectolitre.  —  D'un  autre  côté  les  prix 
de  0,5  de  kil.  indiqués  pour  plusieurs  départements,  et  par- 
dessus tout  celui  de  0,23  c.  donné  pour  TAveyron,  ne  sont  guère 
moins  ridicules.  Le  prix  réel  du  kilog,  de  feuilles  dans  le  midi 
oriental ,  varie  de  0,06  c.  è  0,12  c. 
Je  n'examinerai  plus  qu'une  dernière  question  : 
Les  chiffres  statistiques  qui  viennent  d'être  donnés  sont  déjà 
assez  anciens ,  puisqu'ils  ont  été  publiés  par  le  ministère  de  Ta- 
gricnlture  et  du  commerce  eu  18/iO,  qu'ils  avaient  été  proba*- 
blement  recueillis  en  1838  et  1839  ,    et  reposent   sur   des 
moyennes  prises  de  1835  à  cette  même  année  18^0.  Ne  faut-il 
pas  admettre  dès-lors  qu'il  a  pu  survenir  depuis  de.  notables 
changements,  et  se  demander  dans  quel  sens  ils  ont  dû  se  pro- 
duire. Eh  bien,  je  serais  assez  disposé  h  croire,  pour  mon 
compte ,  que  ces  changements  ont  été  peu  considérables.  Je  ne 
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pense  pas,  en  un  mot,  que  la  prodoction  de  feailles  et  ée  oooooa 
ait  beaucoup  augmenté ,  ou  du  moins  qu'elle  ait  augmenté  dans 
une  proportion  analogue  h  celle  que  nous  afons  admise  de  1820 
h  IS&O.  Voici  pourquoi  : 

La  culture  du  mûrier  et  la  réussite  des  éducations  de  ters  è 
soie,  exigent  certaines  conditions  assez  limitées  de  climat  et  de 
température,  ce  qui  ne  permet  pas  que  l'une  et  l'autre,  mais 
surtout  la  dernière,  se  propagent  et  s'étendent  h  volonté.  On  a 
bien  souvent  essayé  d'introduire  cette  branche  d'industrie  agri- 
cole dans  des  contrées  oi!i  elle  a  d*abord  (ait  nattre  les  plus  beDes 
espérances;  mais  ces  esp^noes  ne  se  sont  presque  Jamais  réali- 
sées, et  la  culture  séricicole  a  toujours  fini  par  s'en  exiler 
d*elle-môme  après  un  certain  temps  d^efforts  infructueux. 

Le  môme  oh  cette  séduisante  production  est  depuis  longtemps 
acclimatée ,  et  où  elle  est  devenue  complètement  indigène ,  on 
a  dans  les 20  ans  qui  ont  suivi  la  paix  générale  de  1815,  si  fort 
multiplié  les  plantations ,  que  le  sol  commence  à  y  manquer , 
pour  en  faire  de  nouvelles.  On  ne  peut  en  effet  se  promettre  que 
de  très-médiocres  résultats ,  lorsqu'on  veut  exécuter  ces  planta- 
tions dans  des  terrains  qui  ont  déjà  porté  une  génération  et 
surtout  deux  générations  de  mûriers.  La  culture  vraiment  for- 
.cée  au  moyen  de  laquelle  on  hAte  la  croissance  de  ces  arbres , 
la  taille  annuelle  et  si  hardie  k  laquelle  on  les  soumet,  et  la 
double  cueillettede leurs  feuilles,  unepremière  fois  au  printemps 
pour  le  ver  è  soie ,  une  seconde  en  automne ,  au  moment  de  sa 
chute,  pour  le  bétail ,  toutes  ces  circonstances  réunies  ont  fini 
par  porter  une  sérieuse  atteinte  è  leur  longévité  naturelle,  et 
même ,  sMl  faut  en  croire  nos  éducateurs  les  pins  expérimentés  , 
aux  qualités  nutritives  de  la  feuille,  c'est-b-dire  que  d'après  eux 
il  faudrait  aujourd'hui ,  pour  produire  la  môme  quantité  de  kil. 
de  cocon ,  une  plus  foite  quantité  de  kH.  de  feuilles  qu'autrefois. 

Je  ne  serais  donc  pas  surpris  ,  je  le  répète ,  que  le  prodi* 
gieux  accroissement  de  la  production  séricicole  de  1815  à  1840, 
se  fût  un  peu  arrêté,  et  que  les  résultats  d'aujourd'hui  ne  diffé- 
rassent pas  autant  qu'on  pourrait  le  croire  de  ceux  constatés 
pour  l'époque  précitée. 

{La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 
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RAPPORT  VERBAL 

SUR  DEUX  OUVRAGES  INTITUliS  : 

Le  premier ,  Des  CoUmies  agricoles  établies  en  Fraïu^e 
et  en  Algérie ,  par  MM.  de  Lamarque  et  Dugat  ;  — 
le  second  ^  Etudes  sur  les  Colonies  agricoles  de 
mendiants ,  jeunes  détenus  et  enfants  trouvés ,  far 
MM.  DE  LuRiEu  et  H.  Romand  ,  inspecteurs  généraux 
des  établissements  de  bienfaisance. 

PAR.  M.  Ch.  LUCAS. 

SUIVI 

D'OBSERTATIONS, 

PAR 

MM.BLANQUI,  Ch.  LUCAS  et  Michel  CHEVALIER. 


Le  livre  de  MM.  de  Lamarque  et  Dugat ,  dit  M.  Lucas ,  a  été 
publié  à  la  fin  de  1850,  et  je  regrette  de  n'avoir  pas  déjà  depuis 
longtemps  fait  hommage  à  TAcadémie  de  cet  estimable  ouvrage, 
an  nom  des  auteurs.  Les  colonies  agricoles  qui  s'adressent  à 
Tenfance  sont  de  deux  sortes  en  France  :  les  unes  concernent 
les  enfants  pauvres,  orphelins,  enfants* trouvés  et  abandonnés 
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qui  o^oni  pas  comparus  devant  1^  jusiice;  les  autres  sout  rela- 
tives aux  jeunes  délinquants.  Les  premières  sont  partout  en 
France  des  institutions  privées ,  placées  généralement  sous  le 
patronage  de  TEtat ,  qui  leur  accorde  de  généreux  encourage- 
ments. Les  colonies  déjeunes  délinquants,  au  contraire,  ont 
été  fondées  en  partie  par  TEtat,  et  en  partie  par  des  particuliers, 
avec  Tautorisation  du  gouvernement. 

Parmi  ces  établissements  «  les  uns  sont  des  colonies  mixtes  , 
c^est-à-dire  où  les  enfants  sont  occupés  en  partie  à  des  tra- 
vaux industriels  et  en  partie  à  des  travaux  agricoles;  les  antres, 
au  contraire»  n'admettent  que  les  travaux  agricoles ,  saut  quel- 
ques autres  se  rattachant  exclusivement  à  Tagriculture. 

Avant  rutile  publication  de  Touvrage  de  J^M.  de  Lamarque  et 
Dugat,  on  ne  possédait  sur  les  colonies  agricoles  que  quel- 
ques Comptes  -  Rendus  publiés  par  quelques-uns  des  fonda- 
teurs de  ces  établissements;  mais  beaucoup  d^autres  étaient 
complètement  ignorés,  et  le  gouvernement  lui-môme  n'avait 
publié  aucun  document  sur  les  colonies  de  rÈtut.  M.  de 
Lamarque,  employé  habile  et  intelligent  de  la  division  des 
prisons  du  ministère  de  Tintérieur,  a  conçu ,  avec  son  stu- 
dieux collaborateur  M.  Dugat,  attaché  à  ce  ministère,  la 
bonne  pensée  de  présenter  une  analyse  consciencieuse  des  docu- 
ments recueillis  par  l'administration ,  et  de  mettre  en  lumière 
tous  les  faits  propres  à  constater  la  position  de  ces  établisse- 
ments, rhfstoire  de  leur  fondation,  les  principes  de  leur  orga- 
nisation ,  ainsi  que  tous  les  éléments  de  leur  situation  morale, 
économique  et  financière. 

Cet  ouvrage  ne  présente  pas  des  résultats  suffisamment  con- 
trôlés, pour  que  la  science  puisse  le  consulter  avec  une  confiance 
illimitée.  Les  auteurs  eux-mêmes  en  conviennent  avec  loyauté, 
en  regrettant  de  n^avoir  pas  trouvé  toutes  les  indications  néces- 
saires pour  rendre  ce  travail  plus  complet. 

c  Lorsque  ces  institutions,  mieux  conçues,  disent-ils,  auront 
appelé  sur  elles  une  plus  sérieuse  attention,  il  deviendra  possible 
de  refaire  sur  nos  colonies  d^enfants  un  travail  général ,  plus 
étendu  et  plus  complet.  Nous  serons  heureux  d^avoir  réuni  les 
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premiers  matériaux  d'un  ouvrage  qui  pourra  prendre  parmi  les 
livres  utiles  un  rang  que  nous  n'osons  ambitionner  pour  le  nô- 
tre. Nous  avons  ouvert  la  voie ,  d'autres  féconderont  un  champ 
que  nous  n'avons  fait  que  défricher.  » 

€et  ouvrage  embrasse  quarante  colonies  agricoles;  savoir  : 
vingt-quatre  consacrées  aux  enfants-trouvés,  abandonnés,  or- 
phelins et  pauvres >  et  seize  affectées  aux  jeunes  délinquants, 
dont  quatre  fondées  par  TËtat  et  douze  par  des  particuliers,  avec 
son  autorisation. 

Au  31  décembre  1869 ,  la  population  des  colonies  d'enfants- 
trouvés,  orphelins  et  pauvres  s'élevait  à  1,508,  et  celle  des 
colonies  de  jeunes  délinquants è  2^361.  La  mortalité  par  an,  en 
moyenne,  avait  été  de  35  dans  les  colonies  de  jeunes  délin- 
quants, et  de  6  seulement  dans  les  autres. 

L'étendue  des  terrains  occupés  était  de  1,432  hectares  pour  les 
colonies  de  jeunes  délinquants,  et  2,513  hectares  pour  les  autres. 

Quant  au  défrichement ,  qui  devrait  être  le  principal  but  des 
colonies  agricoles ,  les  résultats  sont  peu  importants.  Les  colo- 
nies de  jeunes  délinquants  n'avaient  défriché  que  170  hectares, 
et  les  autres  colonies  que  51  hectares. 

En  présentant  cet  intéressant  tableau  de  quarante  colonies 
agricoles  répandues  sur  la  surface  du  pays  ,  les  auteurs  font  ob- 
server que  bien  des  hommes ,  parmi  ceux  môme  qui  s'occupent 
de  ces  questions  de  bienfaisance  publique ,  seront  étonnés  d'ap- 
prendre qu'il  existe  en  France  un  pareil  nombre  d'établisse- 
ments de  ce  genre.  Aucun  pays  en  Europe  n'offre  une  organisa- 
tion aussi  étendue  et  aussi  développée  de  la  colonisation  agri- 
cole de  l'enfance;  aussi,  les  gouvernements  étrangers  en- 
voient-ils fréquemment  en  France  des  commissaires  chargés 
d'étudier  nos  colonies  agricoles ,  en  demandant  à  l'administra- 
tion française  un  ensemble  de  renseignements  qu'elle  ne  pou- 
vait leur  donner  avant  la  publication  du  livre  de  MM.  de  La- 
marque  et  Dugat.  Mais  cet  ouvrage  permettra  désormais  aux 
publicistes  et  aux  hommes  d'Etat  de  l'Europe  de  connaître  les 
principales  indications  que  l'administration  possède  sur  les  colo- 
nies agricoles  de  la  France. 
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J'arrife  maintenant ,  dit  en  continuant  M.  Lucas,  an 
quable  ouvrage  de  MM.  de  Lurieu  et  H.  Romand ,  inspecteon 
généraux  des  établissements  de  bienfaisance;  il  se  divise  en  deux 
parties  :  Tune  consacrée  aux  colonies  agricoles  de  mendiants  eo 
Hollande  et  en  Belgique ,  et  Tautre  aux  colonies  de  jeunes  délin- 
quants et  d'orphelins  et  enfants-trouvés  en  Suisse  et  en  Belgique. 
Les  auteurs  ont  aussi  présenté  un  aperçu  général  sur  les  ool<^- 
nies  agricoles  françaises.  Je  me  réserve  de  parler  un  autre  jour 
de  la  partie  de  cet  ouvrage  qui  traite  des  colonies  de  Fenfance 
et  surtout  des  asiles  agricoles  de  la  Suisse.  Pour  ne  pas  trop 
embrasser  ^-la-fois»  je  me  bornerai  \  entretenir  aujourd'hui 
r Académie  de  la  première  partie  de  cet  ouvrage ,  qui  en  est ,  h 
mes  yeux,  la  mieux  étudiée,  parce  qu'elle  me  semble  pré- 
senter d'une  manière  complète  Pexposé  du  problème  et  des 
résultats  de  la  colonisation  agricole  appliquée  aux  mendiants. 

L'Académie  n'a  sans  doute  pas  oublié  que  l'attention  publique 
a  été  appelée  il  y  a  quelques  années,  sur  les  colonies  agricoles 
néerlandaises,  par  un  écrit  de  il.  Huerne  de  Pommeuse.  La 
Hollande  s'était  proposé  la  solution  d'un  problème  qui  pré- 
occupe tous  les  gouvernements  modernes ,  celui ,  je  ne  dirai  pas 
d'abolir  la  pauvreté  et  la  misère ,  car  les  gouvernements  éclai- 
rés ne  se  proposent  pas  des  problèmes  insolubles  ;  mais  de  com- 
battre et  d'atténuer ,  autant  que  possible,  les  principales  causes 
du  paupérisme.  La  Hollande  avait  cru  pouvoir  convertir  à-la- 
fois,  en  terres  cultivées  et  productives,  des  landes  et  des 
bruyères ,  et  faire  de  mendiants  sans  ressource  et  sans  asQe , 
des  cultivateurs  honnêtes  et  intelligents.  L'exécution  a  été  per- 
sévérante et  habile ,  mais  la  conception  portait  en  elle-môme 
des  vices  intérieurs  et  cachés  qui  devaient  en  paralyser  le  déve- 
loppement. Pour  l'observateur  inattentif,  la  vue  de  ces  champs 
naguère  incultes  et  couverts  aujourd'hui  de  riches  moissons ,  ne 
devait  que  provoquer  des  applaudissements  :  aussi  l'Europe  fût- 
eUe  émerveillée ,  mais  il  fallait  connaître  au  prix  de  quels  sacri- 
fices un  pareil  changement  avait  été  obtenu ,  et  examiner  le 
bilan  de  l'opération.  Au  point  de  vue  agricole  il  y  avait  des  dé- 
penses bien  supérieures  aux  résultats  obtenus  ;  au  point  de  vue 
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charitable  et  moral ,  il  y  avait  également  beaucoup  de  choses  à 
r^retter  et  à  déplorer.  M.  Huerne  de  Pommeuse  eut  alors 
deux  torts  *:  Son  livre  n'est  qu'une  compilation  de  tous  les  do- 
cuments publiés  par  la  société  néerlandaise ,  documents  qui  ne 
donnaient  pas  une  idée  exacte  de  sa  situation.  Son  second  tort 
fut  de  ne  pas  entrer  assez  profondéme^  dans  ce  système  pour 
en  montrer  les  vices  et  les  imperfections.  A  l'époque  où  foi 
publié  le  livre  de  M.  Huerne  de  Pommeuse,  je  visitais  en  Bel- 
gique les  colonies  de  la  société  flamande.  Il  me  fut  facile  dès- 
lors  de  me  rendre  compte  de  la  véritable  situation  des  choses , 
mais  je  reculai  devant  la  perspective  de  combattre  M.  Huerne 
de  Pommeuse,  malade  du  mal  qui  Tenleva  quelques  mois  après. 
Je  ne  regrette  pas  aujourd'hui  d'avoir  gardé  le  silence;  MM.  de 
Lurieu  et  Romand ,  dont  je  partage  les  opinions ,  se  sont  atta- 
chés à  faire  connaître  la  vérité  trop  longtemps  méconnue ,  et  è 
dissiper  le  prestige  qui,  par  Tignorance  des  faits,  enveloppait 
Tinstitution  des  colonies  agricoles  néerlandaises.  ' 

Le  plan  suivi  par  MM.  de  Lurieu  et  Romand  est  rationnel  et 
bien  simple  :  MM.  de  Lurieu  et  Roman\l  exposent  les  faits,  les 
résultats  agricoles,  les  résultats  statistiques.  Us  font  connaître  le 
système  dans  sa  pensée  primitive  et  dans  ses  développements. 
Ils  en  montrent  les  vices;  ils  indiquent  comment  dans  les  condi- 
tions de  leur  institution  les  colonies  agricoles  néerlandaises  ne 
pouvaient  produire  que  de  mauvais  résultats.  Le  cadre  de  leur 
ouvrage  est  complet.  Les  détails  historiques  très-curieux  qu'il 
contient  doivent  être  connus  pour  apprécier  les  éléments  du  pau- 
périsme en  Hollande,  le  système  des  secours  publics  et  le  point 
de  départ  de  la  colonisation.  Ces  préliminaires  indiqués,  MM. 
de  Lurieu  et  Romand  s'occupent  des  colonies  qui  sont  divisées 
en  colonies  forcées  et  en  colonies  libres  :  Les  colonies  forcées 
sont  celles  dans  lesquelles  les  mendiants  sont  contraints  à  en- 
trer; les  colonies  libres  sont  celles  destinées  à  recevoir  les 
familles  indigentes  et  honnêtes  qui  s'y  rendent  volontaire- 
ment. Ces  deux  classes  de  colonies  sont  successivement  appré- 
ciées dans  les  éléments  dent  elles  se  composent  et  dans 
leurs  résultats.  Des  colonies  néerlandaises ,  MM.  de  Lurieu  et 
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Romftod  passeoi  aux  colonies  établies  en  Belgique,  colonies  qoi 
ont  été  calquées  sur  les  colonies  néerlandaises.  Ils  donnent  eofin 
le  bilan  de  ces  dernières ,  et  ce  bilan  est  la  conclusion  la  plus 
décisive  contre  leur  institution.  On  voit  que  la  société  néerlan- 
daise de  bienfaisance ,  écrasée  sous  le  poids  d'une  dette  de  plus 
de  8  millions  de  florins  (snviron  17  millions  de  francs)  a  été  obli- 
gée de  céder  en  partie  ou  de  laisser  hypothéquer  ses  immeubles, 
dont  la  valeur  totale  n'excède  pas  2  millions  de  florins 
(4,220,000  fr.) 

Le  succès  agricole  est  donc  trop  chèrement  payé ,  et  par  cala 
môme  on  peut  dire  qu^au  point  de  vue  agricole  et  floancicr  il  y 
a  un  échec  incontestable.  Au  point  de  vue  moral  et  économique 
réchec  est  aussi  évident;  et  il  faut  lire  dans  Touvrage  de  MM.  de 
Lurieu  et  Romand ,  les  faits  et  les  conclusions  irrésistibles  qui 
appuient  cette  conclusion. 

A  quelle  cause  convient-il  d'attribuer  Tinsuccès?  Faut-il  écou- 
ter les  plaintes  de  la  société  néerlandaise  qui  prétend  n'avoir 
pas  reçu  du  gouvernement  une  assistance  suffisante?  Faut  il, 
au  contraire,  ajouier  foi  aux  griefs  du  gouvernement  qui  pré- 
tend que  les  directeurs  ont  manqué  d'habileté.  Ces  plaintes  ré- 
ciproques paraissent  également  mal  fondées.  Le  système  une  fois 
admis,  les  administrateurs  ont  déployé  toute  l'habileté  désirable. 
L'insuccès  vient  d'un  vice  inhérent  au  système.  Ce  système  pour 
vait-il  réussir,  telle  est  la  question  que  s'adressent  MM.  de 
Lurieu  et  Romand  ;  pour  la  résoudre  il  est  nécessaire  de  se  re- 
porter à  rorigine  de  la  société  néerlandaise  et  de  connaître  son 
fondateur,  le  général  Van-Den-Bosch.  Dans  sa  jeunesse,  le  géné- 
ral Yan-Den-Bosch  avait  habité  au-delà  des  Indes  »  à  Java ,  dans 
les  possessions  néerlandaises  ;  il  en  avait  môme  été  gouverneur. 
Ce  fut  là  qu*il  prit  le  système  des  colonies  agricoles ,  qu'il  a  plus 
tard  importé  en  Hollande.  La  propriété  se  trouve  à  Java,  dans 
des  conditions  sociales  et  économiques  toutes  particulières.  Le 
sol  placé  par  les  institutions  traditionnelles  locales  dans  le  do- 
maine exclusif  du  souverain ,  appartient  aujourd'hui  au  gouver- 
nement néerlandais,  devenu  par  la  conquête  et  l'occupation  seul 
propriétaire  légal.  Les  terres  sont  réparties  entre  les  communes 
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et  affermées  aux  Javanais  par  riniermédiaire  des  chefs  de  ces 
communes,  n  y  a  parfois ,  des  aliéuations  de  terrains,  faites  à 
des  particuliers  qui  se  substituent  alors  à  l'action  du  gouverne- 
ment et  deyiennent  les  seigneurs  des  terres;  mais  c'est  plutôt 
une  reproduction  de  la  propriété  féodale  que  la  propriété  indi- 
viduelle, libre»  mobile  et  progressive.  Cette  négation  de  la  pro- 
priété et  de  la  famille  appliquée  l  l'Europe  ne  pouvait  réussir,  il 
y  avait  déj^  une  difficulté  considérable  à  convier  aux  travaux  des 
champs  des  mendiants  et  des  vagabonds ,  et  si  le  proverbe  : 
c  tant  vaut  l'homme ,  tant  vaut  la  torre ,  »  est  exact ,  c'était 
au  point  de  vue  agricole  fournir  de  mauvais  éléments  de  ooloni* 
sation.  Mais  au  point  de  vue  moral  que  pouvait-on  obtenir 
4'homme8  et  de  femme  que  l'on  jetait  dans  ces  espèces  de  bagnes 
agricoles,  fondés  sur  deux  négations ,  celle  de  la  famille  et  de  la 
prq>riété  !  Est-ce  qu'il  est  possible  de  coloniser  sans  l'espritde  fa- 
mille et  de  propriété?  Sans  le  vouloir  et  sans  s'en  douter,  des 
hommes  de  bien,  animés  de  sentiments  généreux»  poursuivent  en 
Hollande,  depuis  32  ans,  sous  le  nom  de  la  bienfaisance,  l'essai 
et  l'application  de?  doctrines  et  des  systèmes  conununistes. 

Aussi ,  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  négation  de  la  famille 
et  de  la  propriété,  l'insuccès  va-t-il  en  s'amoindrissant.  On  a 
l'exemple  de  vingt-cinq  fermiers  responsables  et  établis  avec 
leur  famille  qui  donnent  des  résultats  relativement  satisfaisants. 
Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  laisser  parler  les  auteurs  eux-mêmes, 
et  présenter  le  résumé  et  la  conclusion  de  leur  opinion  sur  la 
colonisation  néerlandaise. 

Nous  touchons  ici  aux  deux  points  principaux  du  grave  sujet 
qui  nous  occupe  :  l'éducation  par  le  travail  agricole  et  l'exi- 
stence avec  les  produits  de  ce  travail.  Voilà,  dans  sa  formule 
la  plus  concise»  la  double  question  morale  et  économique  con- 
stamment présente  à  notre  esprit  durant  le  cours  de  notre  mis- 
sion, et  que  nous  avons  partout  cherché  à  dégager  des  mille  dé- 
tails ou  accidents  qui  la  compliquent  et  l'obscurcissent. 

Dans  les  colonies  néerlandaises ,  malgré  des  succès  partiels , 
on  a  échoué»  en  somme»  sous  le  rapport  moral  et  sous  le  rap- 
port économique. 

XXI.  28 
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A  OmmerachaDs  et  VeeDhmzeo ,  aâo  d'empôcher  le  mai  de 
pulluler,  on  a ,  traitant  les  mendiants  adultes  avec  plus  de  eéTé- 
rite  que  des  Javanais ,  siparé  les  sexes ,  c'est-à-dire  <ine  l'oa  a 
pris  pour  premier  fondement  de  Tédifice  social  k  oonstroire  la 
négation  mdme  de  la  £amille.  Chose  iBéritaUe,  nons  le  recon- 
naissons ,  dans  le  système  suivi  :  force  était  d*appHqaer  anx  co- 
lonies de  répression  les  règles ,  les  séparations  qui  existent  dans 
les  hospices,  dans  les  prisons  et  dans  les  bagnes.  De  là,  des 
désordres  que  notre  plume  se  refuse  è  peindre. 

Mais  en  isolant ,  en  cloîtrant  les  sexes ,  a-t-on  obtenu  du 
moins  les  bénéfices  qn*on  attendait  de  cette  mesure  ?  Non ,  et 
nous  avons  vu  pourquoi.  Dans  de  tels  établissements ,  la  dans- 
tration  ne  peut  jamais  être  qu'incomplète.  Giioe  aux  simples 
claires- voies  qui  les  partagent,  hommes  et  femmes  sont  toojoars 
en  présence ,  avec  des  passions  excitées  encore  par  la  défense  et 
Tobstacle.  Sans  compter  que  le  travail  aux  champs ,  abaissant  les 
clôtures ,  les  sexes  s'y  rencontrent,  et  l'on  a  ainsi  les  inconvé- 
nients d'une  continence  forcée  sans  en  avoir  les  avantages;  car, 
selon  l'énergique  expression  d'un  des  gardiens  d'Ommerschans  : 
a  les  enfants  s'y  font ,  non  plus  au  compte  de  la  famille,  mais 
au  compte  de  la  Société  de  bienfaisance.  » 

Le  second  fondement  de  l'édifice,  c'est  la  négation  de  la  pro- 
priété ,  négation  qui  existe  aux  colonies  libres  comme  aux  colo- 
nies forcées.  En  effet,  sauf  de  rares  exceptions  ,  les  colons  sont 
à  l'état  d'esclaves  attachés  k  la  glèbe  et  incapables  d'acquérir. 
On  ne  peut  même  pas  dire  que  leur  travail  est  payé  par  la  nour- 
riture ,  le  logement  et  le  vêtement  qu'on  leur  donne,  poisque 
étant  la  chose  de  l'institution,  ils  sont  h  sa  charge,  quel  qne  soit 
leur  travail,  et  qu'à  part  des  avantages  insignifiants,  qui  se  dé- 
pensent à  la  cantine ,  le  bon  travailleur  ne  gagne  guère  pins  que 
le  fainéant.  Ce  n'est  donc  pas  seulement  leur  liberté  de  citoyen, 
mais  encore  leur  responsabilité  d'homme  qu'on  leur  enlève  au 
sein  de  la  colonie. 

Et  remarquons  que,  môme  aux  colonies  qu'on  appdle  libres, 
cette  impossibilité  d'acquérir ,  cette  négation  de  ta  propriété , 
altère ,  sinon  détruit  et  ravale  insensiblement  la  famiOe  qui , 
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île  la  sorte ,  €8t  destituée  pea-à-peu  de  ses  vertus  les  plus 
hautes ,  de  ses  énergies  les  plus  efficaces  :  la  préfoyance  du 
lendemain ,  le  sacrifice  du  présent  à  ravenir  »  la  transmission 
4e  répargne  des  pères  et  mères  aux  rejetons  de  leur  tendresse , 
la  perpétuité  de  leur  amour  immobilisé  dans  la  terre ,  conquête 
de  leur  travail. 

A  un  autre  point  de  vue ,  les  conséquences  financières  du 
système  sont  tout  aussi  évidentes.  Quel  cœur  et  quels  bras  veut- 
on  que  meitent  k  l'ouvrage  des  ôtres  ainsi  forcément  dégradés  ? 
Travail  de  serCs ,  travail  improductif  pour  eux  et  pour  la  colonie, 
insuffisant»  du  moins,  à  soutenir  l'œuvre  en  entretenant  Fou* 
vrier.  Comment  s'étonner  alors  que  la  Société  de  bieniaisance , 
loin  de  couvrir  ses  dépenses ,  se  trouve  toujours  en  face  d'un 
déficit ,  malgré  les  subventions  des  communes,  malgré  les  allo- 
cations ordinaires  et  extraordinaires  du  gouvernement  ? 

L'insuccès  moral  et  Tinsuccès  économique  procèdent  donc  de 
la  môme  cause  :  la  violation  des  lois  constitutives  de  toute  so- 
ciété humaine.  Obligés  de  nous  restreindre ,  nous  ne  pouvons 
donner  à  cette  proposition  tous  les  développements  dont  elle  est 
susceptible.  Quoique  nous  fussions  en  garde  contre  ce  qu*il  peut 
y  avoir  de  factice ,  de  forcé  et  de  trop  abs<du  dans  une  formule 
aussi  générale ,  nous  n*avons  pas  pu  nous  refuser  à  Tévidenoe  et 
ne  pas  déduire  des  faits  observés  les  conclusions  qui  natur^e- 
ment  en  découlent. 

D'ailleurs,  Fœuvre  elle-môme»  en  s'amendant  jusqu'à  un 
certain  point,  a  pris  soin  de  vérifier  d'avance  nos  assertions  par 
la  contre-épreuve.  L'institution  a  plusieurs  degrés  : 

Aux  colonies  forcées,  absence  de  la  famille,  absence  de  la 
responsabilité  ; 

Aux  colonies  libres,  absence  de  la  propriété»  mais  rudiments 
de  la  famille  ; 

Et  seulement  chez  les  vingt-cinq  fermiers  responsables,  avec  la 
famille  constituée ,  le  second  degré  de  la  propriété  telle  qu'elle 
existe  è  Java. 

Ainsi ,  à  mesure  que  Toeuvre  se  rapproche  des  lois  sociales, 
l'insuccès  diminue»  non  pas  seulement  parce  qu'on  élève  à  plus 
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de  responsabilité  et  de  liberté  ceoi  qoi  en  sont  plus  dignes  , 
mais  encore  parce  (pie  la  liberté  et  la  responsabilité  sont  le  prin- 
cipe môme  et  la  canse  de  tout  progrès. 

Rien  ne  prévant  contre  les  lois  éternelles  de  la  société  et  de 
Dieu;  ni  la  patience»  ni  le  courage ,  ni  le  génie,  et  rien  ne  gran- 
dit et  ne  dure  (jue  conformément  h  ces  lois. 

L'ouvrage  de  MM.  de  Lurieu  et  H.  Romand  mérite  à  un  haut 
degré  l'estimé  des  publicistes  et  Tattention  des  hommes  d'Etat. 
Le  style  a  parfois  peut-être  un  éclat  que  ne  comporte  pas  la  sé- 
vérité du  sujet.  Mais  k  part  quelques  critiques  de  cette  nature , 
qui  peuvent  s^adresser  à  la  {orme,  le  fonds  du  livre  fait  le  plus 
grand  honneur  k  l'esprit  d'observation  et  à  la  haute  intelligence 
de  ces  deux  publicistes. 

A  la  suite  de  ce  second  rapport ,  une  discussion  s'est  engagée 
entre  plusieurs  membres  de  FAcadémie. 

Jtf.  Blanqui,  —  Je  ne  puis  partager  complètement  ropinion 
trop  absolue,  suivant  moi,  de  M.  Gi.  Lucas.  Je  n'admets  pas 
avec  lui  que  la  colonisation  ne  soit  possible  que  par  des  hommes 
suivis  de  leurs  familles,  c'est-à-dire  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
enfants.  Les  faits  lui  donneraient  un  démenti.  A  Alger,  on  a 
commencé  la  colonisation  avec  des  soldats;  en  Austrdie,  avec 
des  déportés,  et  ces  déportés  avaient  peu  de  goût  pour  la  famille. 
En  Amérique ,  les  premiers  pionniers  qui  se  sont  frayé  un  che- 
min à  travers  les  forêts  du  Nouveau-Monde  »  n'avaient  avec  eux 
ni  leurs  femmes ,  ni  leurs  enfants.  Bien  loin  d'être  ntHos  à  la 
colonisation ,  de  pareils  auxiliaires  auraient  ^nbarrassé  ses  dé- 
buts et  son  premier  établissement. 

M.  Ch.  Lucas  persiste  dans  son  opinion  :  il  n'y  a  pas  de 
véritable  colonisation  sans  la  famille ,  et  il  prouve  que  l'histoire 
de  l'Australie,  que  If.  Blanqui  vient  de  citer,  en  est  une  preuve. 
L'Australie  est  restée  dans  une  situation  déplorable  jusqu'au 
moment  où,  à  la  suite  des  troubles  provoqués  en  Ecosse  et  en 
Irlande  par  la  disette  des  céréales ,  on  put  y  déporter  des  oon- 
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damnés ,  chez  lesquels  le  sens  moral  n'avait  pas  été  perverti , 
et  qui  venaient  avec  leurs  familles  fournir  k  TAustralie  un  élé- 
ment durable  de  colonisation.  Pour  l'Afrique ,  il  n'a  pas  perdu 
le  souvenir  de  Topinion  et  des  vœux  exprimés  par  M.  le  ma* 
réchal  Bngeaud ,  qui  demandait  à  la  métropole  des  femmes 
pour  ses  soldats-colons,  tant  la  famille  lui  paraissait  indis- 
pensable pour  amener  le  succès  denses  colonies.  If.  Lucas  se 
résume  en  disant,  qu'avant  la  famille  et  sans  la  famille,  il  n*y  a 
pas  de  colonisation. 

M,  Michel  Cî^evalier.  —  Je  n'ajouterai  qu'un  mot  aux  ob- 
servations présentées  par  MM.  Blanqui  et  Gh.  Lucas.  Je  crois 
qu'il  est  très  facile  de  concilier  leur  opinion.  Evidemment,  le 
succès  de  la  colonisation  n'est  assuré  fine  du  moment  où  la  fa- 
mille est  venue  et  s'est  définitivement  assise  sur  le  sol.  En  Amé- 
rique ,  dans  les  Etats  de  l'Ouest ,  des  contrées  inexplorées  ont 
été  visitées  par  des  expéditions  de  chasseurs ,  qui  poursuivaient 
le  gibier  pour  en  tirer  leur  nourriture  ou  pour  se  procurer  des 
fourrures,  dont  elles  faisaient  trafic;  mais  ces  expéditions 
n'avaient  pas  alors  d'établissements  permanents.  Depuis  et  lors- 
que les  forêts  se  sont  ouvertes  devant  leurs  efforts  répétés ,  lors- 
que les  Indiens  peaux-rouges  ont  été  refoulés ,  la  famille  a  suivi 
le  chasseur,  et  s'est  installée  avec  lui  sur  ces  terres  nouvellement 
conquises.  D  y  a  eu  alors  colonisation.  En  Californie ,  les  faits 
se  sont  passés  de  la  môme  manière.  Au  début,  la  population 
mâle  excédait  énormément  la  population  féminine,  et  la  colonie 
n'a  commencé  h  se  constituer  régulièrement  que  lorsque  l'iné- 
galité de  ce  rapport  s'est  atténuée. 
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MEMOIRE 


SUR  LA  VISION  EN  DIEU , 


DE  MALEBRANGHE . 


PAR  M.  BOUILLIER. 


Ualebranche  ouvre  une  seconde  période  dans  Thistoire  du 
cartésianisme  français.  La  question  des  idées,  de  leur  nature, 
de  leurs  caractères ,  de  leur  origine ,  de  secondaire  devenue 
principale,  le  champ  de  la  théodicée  agrandi  de  toutes  les 
questions  sur  la  providence  et  sur  Toplimisme,  les  points  de  con- 
tact et  de  discussion  avec  la  théologie  de  toute  part  multipliés , 
voilà  les  principaux  caractères  de  cette  seconde  période.  Elle 
tient  ces  caractères  et  toute  son  originalité  du  génie  et  de  l'in- 
fluence de  Malebranche.  Descartes  avait  laissé  vague  et  indécise 
la  théorie  des  idées  innées ,  sauf  en  ce  qui  regarde  la  preuve  de 
l'existence  de  Dieu;  Malebranche  veut  approfondir  toutes  les 
questions  sur  leur  origine,  leur  nature,  leurs  rapports  avec 
Dieu,  et  quelles  que  soient  les  erreurs  où  il  tombe,  il  a  la 
gloire  de  rétablir  leurs  caractères  d'immutabilité  et  de  nécessité 
méconnus  par  Descartes,  de  replacer  leur  siège  dans  la  nature 
divine ,  et  il  a  mérité  d'être  surnommé  le  Platon  français.  Des- 
cartes s'était  en  quelque  sorte  arrêté  h  la  preuve  de  Texistence 
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de  Dieu ,  et  n'avait  fait  qu'effleurer  ses  attributs  et  sa  pro^i- 
deuce.  Malebrauche ,  avant  Leibnitz ,  comble  cette  lacune ,  it 
aborde  hardiment  tous  les  problèmes  sur  la  fin  et  sur  les  voies 
de  la  Providence ,  non-seulement  dans  Tordre  de  la  nature , 
mais  dans  celui  de  la  grâce.  Descartes  avait  voulu  séparer,  Ha- 
lebranche ,  au  contraire ,  veut  unir  les  vérités  de  la  foi  et  celles 
de  la  philosophie ,  il  môle  et  souvent  il  embrouille  Tune  avec 
Vautre,  la  théologie  et  la  philosophie.  Aussi >  les  plus  considé- 
rables théologiens,  et  même  les  plus  attachés  k  Descartes ,  jet- 
tent-ils des  cris  d'alarme  et  déclarent-ils  une  guerre  à  outrance 
à  toutes  ces  nouveautés  téméraires.  Désormais ,  on  voit  tons  les 
cartésiens  se  diviser  en  adversaires  ou  en  disciples  de  llale- 
branche.  Les  uns  tiennent  sa  philosophie  pour  un  magnifi<iue  et 
légitime  développement  des  principes  de  Descartes ,  les  autres 
pour  un  tissu  de  rêves  et  de  chimères ,  les  uns  pour  une  confir- 
mation éclatante ,  les  autres  pour  la  ruine  des  vérités  de  la  foi. 
Siles  uns  et  les  autres  continuent  à  marcher  sous  le  drapeau  de 
Descartes»  c'est  avec  des  armes  et  des  couleurs  particulières. 
Cependant ,  Tinfluence  de  Malebranche ,  beaucoup  plus  grande 
que  d'ordinaire  on  ne  le  suppose ,  s'étend  jusque  sur  ses  adver- 
saires, et  les  plus  véhéments  contre  sa  providence  générale, 
son  optimisme  et  ses  nouveautés  en  théologie ,  relèvent  encore 
plus  ou  moins  de  lui  pour  les  causes  occasionnelles,  et  surtout 
pour  sa  doctrine  des  idées  et  de  la  raison. 

Je  ne  veux  ici  ni  exposer ,  ni  juger  toute  la  philosophie  de 
Malebranche,  mais  seulement  sa  doctrine  des  idées,  ou  la  vision 
en  Dieu  qui  en  est  le  point  le  plus  célèbre ,  le  plus  considérable 
et  aussi  le  plus  obscur.  Exposer  la  doctrine  de  la  vision  en  Diea 
avec  les  diverses  modifications  que  lui  a  foit  subir  Malebranche, 
apprécier  la  part  de  vérité  et  d'erreur  qu'elle  renferme ,  et  son 
influence  sur  la  suite  de  l'école  cartésienne  jusqu'à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle ,  voilà  l'objet  de  ce  mémoire. 

Dieu  fait  tout  en  nous  et  nous  voyons  tout  en  lui  :  tels  sont 
les  deux  grands  principes  de  toute  la  doctrine  de  Malebranche 
sur  rame  humaine.  11  attribue  à  l'entendement  la  double  fonc- 
tion de  sentir  ot  de  connattre.  Par  sentir ,  il  entend  connaitro 
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confosémbQt  les  modifications  de  rftme,  et  par  connaître,  aper- 
ceroir  les  idées  des  objets.  Sentir  est  le  propre  des  sens  et  de 
rimagination  qui  sont  aussi  l'entendement,  mais  rentendemenl 
apercevant  quelque  chose  à  Toccasion  de  ce  qui  se  passe  dans 
les  organes  du  corps,  tandis  que  connaitre  est  le  propre  de  Ten- 
tendemeat  pur.  Les  simples  modifications  de  notre  âme ,  et  la 
connaissance  obscure  de  ces  modifications,  voilà  ce  que  Maie- 
branche  appelle  sentiment ,  et  ce  quMl  oppose  à  Vidée  ou  à  la 
connaissance  claire  d'un  objet  distinct  de  nos  propres  modifica- 
tions. Parmi  les  sentiments ,  il  met  la  connaissance  des  qualités 
sensibles  où ,  avec  Descartes ,  il  ne  veut  voir  que  de  simples 
modifications  de  notre  flme.  D'où  nous  viennent  les  sentiments? 
Us  ne  viennent  pas  des  objets  extérieurs  dépourvus  de  toute 
efficace  pour  agir  sur  nous,  ils  ne  viennent  pas  de  nous* 
mêmes,  puisqu'ils  sont  en  nous  malgré  nous,  mais  Dieu  seul 
nous  les  donne ,  Dieu  seul  nous  modifie  et  produit  en  nous  le 
plaisir  et  la  douleur.  Dieu,  selon  Malebranche,  est  donc  Tunique 
acteur  dans  la  sensibilité,  et  tel  aussi  va-t-il  se  montrer  à  nous 
dans  Ventendement  pur. 

Il  est,  en  effet,  le  seul  auteur  des  idées  comme  des  senti- 
ments, avec  cette  différence  que ,  tandis  qu'il  excite  et  produit 
en  nous  les  sentiments,  il  nous  découvre  en  lui  les  idées.  Qu'en- 
tend Malebranche  par  idées?  comment  Dieu  les  contient-il?  com- 
ment nous  les  découvre-t-il  en  son  sein  ?  comment  connaissons- 
nous  toutes  choses ,  les  corps ,  les  âmes  et  Dieu ,  le  particulier 
et  le  général ,  le  contingent  et  l'absolu  ?  Malebranche  répond  l 
toutes  ces  questions  par  la  fameuse  doctrine  de  la  vision  en  Dieu. 
Il  faut  7  distinguer  deux  parties  sur  lesquelles  nous  porterons  un 
jugement  opposé;  Pune  relative  à  la  vision  des  choses  matérielles, 
particulières  et  contingentes  ;  Tautre  relative  à  la  vision  des  idées 
absolues  et  des  vérités  immuables  et  éternelles.  Par  la  première, 
Malebranche  nous  paraît  justement  encourir  la  plupart  des  re- 
proches et  des  vives  critiques  d'Ârnauld  ;  par  la  seconde ,  au 
contraire ,  il  nous  paraît  avoir  perfectionné  Descartes ,  et  exercé 
une  heureuse  influence  sur  presque  toute  l'école  cartésienne 
de  la  fin  du  dix-septième,  et  du  dix-huitième  siècle  tout  entier. 
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Maiebntnche  a  varièdftns  la  maniera  doni  il  entend  e(eq>lîqi0 
la  Yision  des  choses  matérielles  en  Dieu*  11  oe  ftarle  pis  de  la 
môme  façon  dans  la  Bêektrchê  de  la  FériU  que  dans  les  éclûr- 
cissemenls  et  dans  les  ouvrages  ultérieuis.  Exposons  d'abord, 
dans  sa  première  forme»  la  doctrine  de  la  vision  des  corps  en 
Dieu,  puis  nous  tiendrons  compte  des  changoroenta  considé- 
rables que  plus  tard  Bialebranche  y  a  introduits. 

Le  désir  de  terminer  à  Dieu  toute  connaissance  comme  à  son 
principe  et  li  son  objet ,  Tattribulion  exclusive  de  toute  efficace 
sur  les  esprits  et  les  corps  k  la  substance  divine  »  la  doctrine  de 
Descartes  qui  dépouille  les  objets  des  qualités  sensibles  pour  en 
faire  de  pures  modifications  de  FÂme ,  voilà  les  principales  rai- 
son  qtii  ont  poussé  Malebrancbe  à  l'imagination  de  cette  nou- 
velle spiritualité,  pour  parler  comme  Arnauld,  que  nous  voyims 
les  corps  en  Dieu. 

Quelque  forme  qu'il  lui  ait  donnée»  il  n'a  pas  ^  sans  douie  » 
mieux  réussi  à  rendre  son  sentiment  plausible,  mais  d'abord , 
il  l'expose  de  la  Caçon  la  plus  bizarre  et  la  moins  pécieuse  dans 
le  troisième  livre  delà  ReehereKe  de  la  Férité.  Nous  ne  pouYons 
connaître  que  ce  avec  quoi  nous  sommes  intimement  unis,  t^ 
est  le  principe  dont  tout  le  monde  est  d'accord,  selon  Haie- 
branche,  et  d'où  il  conclut  que  les  corps  ne  sont  pas  Tobjet  im- 
médiat de  notre  perception.  Notre  âme,  dit-il,  aperçoit  le  soleil 
et  les  étoiles ,  et  cependant  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'elle 
sorte  du  corps  pour  aller  se  promener  dans  les  deux.  Donc, 
l'objet  de  l'esprit,  quand  il  aperçoit  le  soleil,  ne  peut  être  le 
soleil  ;  ce  qu' Arnauld  tourne  très-bien  en  ridicule  en  faisaiU 
remwquer  que ,  l'âme  eût- elle  été  à  la  rencontre  du  soleil,  elle 
aurait  inutilement  fiait  ce  grand  voyage ,  puisque,  d'après  Mâle- 
branche  loi-même,  elle  ne  connaît  pas  mieux  le  corps  auquel 
elle  est  jointe ,  que  le  soleil  dont  elle  est  séparée  par  tant  de 
millions  de  lieues.  Mais  le  grand  argument  qu'oppose  Male- 
branche  à  Arnauld ,  à  tous  ceux  qui  soutiennent  que  nous  ne 
voyons  les  corps  qu'en  eux-mêmes,  c'est  que  nous  les  voyons 
alors  môme  qu'ils  ne  sont  pas  comme  dans  le  rêve  ou  la  folie, 
et  ainsi,  il  confond  la  perception  et  Tiroagination.  L'objet  immé- 
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diat  de  la  perception  de  Fespril  ne  sera  donc  pas  lo  corps ,  mais 
quelque  chose  qui  est  intimement  uni  à  TAme  et  sans  quoi  ja- 
mais la  perception  ne  peut  ayoir  lieu ,  h  savoir  ridée.  11  distingue 
ridée  de  la  perception ,  ce  qui  est  perçu  de  ce  qui  perçoit , 
comme  Tobjet  du  sujet,  comme  ce  qui  est  perçu  de  ce  qui  per- 
çoit, et  il  la  définit,  Vobjet  immédiat  de  Fesprit  quand  il  apoT'^ 
soit  quelque  chose  hors  de  lui.  Nous  n^apercerons  un  objet 
qn'autant  que  s'offire  h  notre  esprit  ridée  qui  le  représente,  mais 
il  n*est  nul  besoin  que  Pobjet  lui-même ,  correspondant  à  cette 
idée,  existe  réellement  en  dehors  de  nons,  et,  quand  il  existe- 
rait,  il  est  impossible,  selon  Malebranche,  qu'il  fosse  une  impres- 
sion quelconque  sur  nous.  Dépourvus  de  toute  efficace  pour  agir 
sur  notre  esprit ,  les  objets  réels ,  par  de  là  les  idées ,  demeurent 
à  jamais  pour  nous  invisibles,  ils  sont  comme  s'ils  n'étaient  pas , 
ils  n'ont,  au  regard  de  la  raison,  qu'une  existence  pro1)lèma- 
tique,  tandis  que  nous  avons  la  certitude  de  l'existence  de  ridée, 
objet  immédiat  de  la  peirception ,  bien  que  la  plupart  des  hom- 
mes, abusés  parles  sens,  s'imaginent ,  au  contraire ,  que  l'objet 
existe  tel  qu'ils  Faperçoivent  et  que  Uidée  n'est  rien. 

Gomment  les  idées  seraient-elles  un  pur  néant,  puisqu'elles 
ont  un  grand  nombre  de  propriétés ,  et  que  le  néant  n'en  peut 
avoir  aucune.  Sans  doute,  r existence  des  idées  est  certaine, 
sans  doute ,  elle  ne  sont  pas  un  pur  néant ,  mais  il  ne  s'en  suit 
pas,  comme  le  prétend  M alebranche ,  qu'elles  subsistent  réelle 
meiften  dehors  de  l'entendement ,  qu'elles  soient  de  petits  êtres 
d'une  nature  spirituelle.  Cette  transformation  bizarre  des  idées 
en  autant  de  petits  êtres  représentatifs  qu'il  y  a  d'objets  réels  à 
représenter,  caractérise  la  première  forme  donnée  par  Male- 
branche  dans  la  Rethetehe  de  la  Férité ,  à  son  sentiment  de  la 
vision  des  corps  en  Dieu. 

La  nature  des  idées  étant  déterminée ,  il  recherche  d'où  elles 
viennent,  où  elles  résident  et  comment  elles  se  communiquent 
à  nous.  Il  passe  en  revue  toutes  les  diverses  hypothèses  pos- 
sibles sur  rorigine  des  idées  pour  arriver,  par  voie  d'élimination, 
à  celle  qui  seule  est  la  vraie.  Ou  les  idées  viennent  des  corps , 
ou  rêmea  la  puissance  de  les  produire,  ou  Dieu  les  produit 
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avec  éUeB  %n  la  oréani,  mi  il  les  prodoittoateB  les  foia<|ae  dcnb 
pensons  à  qaelqae  oi^et,  oq  l'âme  a  eo  elle  et  voit  en  elle  tontea 
les  perfections  qo^elle  croit  Toir  dans  les  corps ,  oq  enfin  elle  est 
unie  à  an  être  toat  parâdt  qai  renferme  tontes  les  idées  dea 
êtres  créés.  Voilà  comment  il  résume  arbitrairement  toutes  les 
hypothèses  possibles  sor  Torigine  des  idées ,  ponr  les  lenTecsèi 
toutes  au  profit  de  la  dernière ,  avec  ces  prétendus  axiomes  qm 
l'ftme  et  les  corps  sont  incapables  de  toute  action  réGipioinie,ei 
que  les  idées  sont  des  êtres. 

D'abord  il  déploie  beaucoup  plus  es  dialectique  qu'A  n'estnéoes- 
saire  contre  la  vieille  hypothèse ,  que  les  idées  sont  des  imagos 
qui  s^échappént  des  corps  et  tiennent  frapper  nos  onganes, 
tandis  qu*il  traite  fort  légèrement  la  seconde  hypothèse ,  pins 
digne  de  son  attention,  qui  fait  dériver  toutes  les  idées  de  Tâme 
elle-même  exdtée  par  les  impressions  du  dehors»  Tout  d'abord, 
il  la  condamne  comme  une  de  ces  pensées  qui  viennent  de  notre 
fondyain  et  superbe ,  comme  une  de  ces  pensées  queresprit  des 
ténèbres,  et  non  le  père  des  lumières  noua  a  données,  pane 
qu'elle  élève  l'homme  en  lui  attribuant  quelque  pouvoir.  Les 
idées  sont  des  êtres,  et  des  êtres  spirituels,  si  donc  Tâme  les 
produisait,  elle  aurait  la  puissance  créatrice  qui  n^appartie&t 
qu^à  Dieu.  D'ailleurs  pour  produire  une  idée,  ne  faudrait-il  pas 
que  déjà  Pâme  eût  cette  idée ,  tout  de  même  qu'un  pdntre  ne 
peut  rq^résenter  un  animal  qu^il  n^a  jamais  vu?  Cette  objection 
serait  en  effet  une  conséquence  du  système  de  Malebranche  qui 
nie  toute  efficace  des  objets  sur  Vàme,  tout  concours  de  leoi 
action,  et  de  l'activité  de  notre  esprit  è  la  production  d'une  idée. 
Quant  au  préjugé  universel ,  par  lequel  nous  nous  attribuons  à 
nous-mêmes  la  production  de  nos  idées,  Malebranche  croit  FeK- 
pliquer  par  l'habitude  où  nous  sommes  de  juger  ^'une  chose 
est  cause  d'une  autre,  quand  elles  sont  toujours  jointes  ensemble. 
Nous  avons  d'ordinaire  les  idées  des  objets  dès  que  nous  le  sou- 
haitons, et  nous  jugeons  que  notre  désir  ou  notre  volonté  en 
est  la  cause,  tandis  qu'en  bonne  logique,  nous  devrions  nous 
borner  à  conclure  que ,  selon  l'ordre  de  la  nature,  notre  vo- 
lonté est  l'antécédent  ordinaire  et  non  la  cause  de  nos  idées. 
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A  l'hypothèse  do  toutes  dm  idées  créée  a?ec  dous  ,  il  oppose  le 
prûMâpe  de  la  simidicité  des  yoîes,  parce  que  le  nomibre  des  idées 
étant  inûniy  Dieu  serait  obligé  de  créer  un  nombre  infini  d'idées 
«n  dépôt  dans  chaque  esprit.  Il  rejette  également  Fhypothèse  de 
leur  création  »  an  fur  et  è  mesure  que  nous  apercevons  des 
choses  différentes,  par  cette  raison  que  nous  pouvons  vouloir 
penser  à  toutes  ohoses ,  ce  que  nous  ne  pourrions  pas,  si  déjà 
nous  ne  les  apercevions  confusément ,  et  si  »  en  conséquence , 
nous  n'avions  pas  actuellement  en  nous*mômes  les  idées  de  tontes 
^oses.  Uesprit  n'anra-t-il  donc  besoin  que  de  lui-môme  pour 
apercevoir  les  objets,  et  découvrira-t-il  dans  ses  propres  per- 
fections toutes  les  choses  du  dehors?  Plus  vivement  encore 
repousse-t-il  cette  «itre  pensée  d'orgueil.  L'ftme  n'aperçoit  en 
ette-môme  que  ses  sentiments  et  ses  propres  modifications, 
mais  non  les  choses  du  dehors.  Elle  voit  tous  les  êtres  et 
des  choses  infinies,  comment,  étant  limitée, les  contiendrait- 
elle  éminemment?  Etre  particulier  et  contingent,  comment 
apercevra*t-elle  en  elle-môme  le  général  et  le  nécessaire? 
Dieu  seul  qui  a  tout  créé  voit  en  son  essence  d'une  manière 
spirituelle  Tessence  de  toutes  les  créatures,  et  leur  existence 
dans  les  décrets  de^a  volonté.  Que  reste^t-il  donc  à  croire, 
selon  Maleforanche,  sur  rorigine  des  idées,  sinon  que  nous 
les  voyons  toutes  en  Dieu,  et  voici  comment-il  Texplique.  Dieu 
a  en  lui  les  idées  de  tous  les  ôtres ,  puisqu'il  les  a  tous  créés.  Si 
d'une  part.  Dieu  a  toutes  les  idées  en  lui,  de  Tautre  nous  sommes 
unis  avec  lui ,  car  nous  avons  toujours  présente  à  l'esprit  l'idée 
de  l'infini  qui  est  Dieu  môme ,  et  nous  n'apercevons  le  fini 
que  dans  l'infini.  Il  est  étroitement  uni  à  nos  ftmes  par  sa  pré- 
sence, il  est  le  lieu  des  esprits  comme  l'espace  celui  des  corps , 
donc  l'esprit  peut  voir  en  Dieu  tous  les  ouvrages  de  Dieu,  sup- 
posé qu'il  veuille  les  lui  découvrir.  Or,  il  le  veut,  car  il  agit  par 
les  voies  les  plus  simples ,  et  comme  il  peut  foire  voir  aux  es- 
prits toutes  choses ,  en  voulant  simplement  qu'ils  voient  ce  qui 
est  au  milieu  d'eux-mêmes,  c'est-à-dire,  ce  qu'il  y  a  dans  lui- 
même  qui  a  rapport  à  ces  choses  et  qui  les  réprésente ,  il  n'y  a 
pas  d'apparence  qu'il  le  fasse  autrement,  et  qu'il  produise  pour 
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cela  autant  d'UfiDîtô  de  nombres  infiaii  d'îdéei  ([o*il  y  a  d'' 
prit»  créés.  Mais  si  nous  voyons  toutes  choses  en  Dieu,  ce  n'i 
pas  à  dire,  selon  Malebranche,que  nous  voyons  son 
Nous  ne  voyons  pas  la  substance  divine  prise  ahsolametti» 
seulement  en  tant  que  relative  aux  créatures  et  participaUe 
elles.  Ce  que  nous  voyons  en  Dieu  est  très-imparfait,  divitriMo, 
figuré»  multiple,  tandis  que  Dieu  est  îofinijoeBt  simple  et  fwr- 
fiaii.  De  tout  ce  qui  précède,  il  conclut  donc  que  nous  ne  totobs 
pas  les  objets  en  eux-mômes,  mais  seulement  leurs  idées  en  Diea 
et  par  Dieu.  Le  monde  qu'habite  notre  esprit,  le  seul  que  noos 
voyions  et  sentions,  est  le  monde  des  idées,  le  monde îaleHi* 
gible.  Ce  n'est  pas  Thomme,  le  cheval,  l'arbre  réds,  ce  n'est 
pas  môme  notre  corps ,  mais  un  homme,  un  arbre»  un  ehetal, 
un  corps  intelligible  qui  sont  Tobjet  de  nos  pereeptioBS  et  ^ 
résident  en  Dieu.  —  Telle  est  en  abrégé  la  première  tone  de 
la  vision  en  Dieu  exposée  dans  la  Reeherehe  de  la  FériU. 

Arnauld  est  in^itoyable  contre  les  petits  ètrss  rqiréseiitatîfSf 
il  déploie  contre  eux  un  appareil  par  trop  formidable  de  dialec- 
tique ,  il  les  écrase  à  coups  de  massue. 

Si  chaque  objet  a  une  idée  qui  le  représente  et  qui  existe  en 
Dieu,  comment  éviter  de  placer  en  Diee  autant  d'objets  inM- 
ligibles  quUly  a  d'objets  réels,  et  échapper  à  cette  objection 
d' Arnauld  qu'il  y  aura  en  Dieu  des  puces  et  des  moucherons, 
et  qu'on  y  introduit  le  particulier ,  le  figuré ,  le  mobile ,  ce  qui 
est  incompatible  avec  sa  perfection  infinie. 

Cest  pourquoi  Malebranche  a  considérablement  modifié  cette 
première  forme  de  sa  doctrine ,  non  pas  dans  le  texte  même  de  la 
JReeherche  de  la  FériU ,  mais  dans  les  éclaircisflements  qa'ii  y 
a  ajoutés,  dans  Us  Méditations  et  les  EtUreH^M ,  et  dans  sa 
polémique  contre  Arnauld.  —  Il  demeure  fidèle  à  la  pensée 
fondamentale ,  que  nouÀ  voyons  les  corps  en  Dien  et  non  pas  en 
eux-mêmes ,  mais  il  imagine  de  noos  les  y  faire  voir  dans  une 
étendue  intelligible,  infinie,  et  non  plus  dans  une  infinité  de 
petits  êtres  représentatifs.  Le  nom  même  d'étendue  intelligible 
qui  va  jouer  un  si  grand  rôle ,  ne  se  trouve  pas  dans  le  S*^'  livre 
de  kL  Recherche.  Cependant  Malebranche ,  dans  sa  polémiqne 
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contre  Arnanld/ne  vQot  pas  contenir  qu'il  «  changé  de  aenti- 
ment ,  et  il  s'efforce  de  démontrer  par  d'assez  mau? aises  raisons, 
non-seulement  qu'il  ne  se  contredit  pas,  mais  même  qu'il  n'a 
pas  Tarie.  Cest  ainsi  qu'il  prétend»  sans  beaucoup  de  Traisem- 
bbnce ,  que  son  dessein ,  dans  le  premier  volume  de  la  Re* 
ekerehe ,  était  de  prourer  qu'on  toit  en  Dieu  toutes  choses ,  et 
non  pas  d'expliquer  comme  on  les  voit  (I).  Il  n'a ,  dit>il,  écarté 
le  terme  d^étendue  intelligible,  que  par  l'appréhension  de  bles- 
ser la  délicatesse  de  certains  esprits  (2).  S'il  a  dit  que  nous 
▼oyoDS  en  Dieu  les  choses  matérielles,  chaogeantes  et  ooirup- 
tibles ,  il  a  ajouté ,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  pour  cela  de  mettre 
quelque  imperfection  en  Dieu,  et  qu'il  suffit  que  Dieu  nous  fasse 
?oir  ce  qu'il  y  a  en  lui  qui  se  rapporte  à  ses  choses,  et  d'ail- 
leurs, il  a  toujours  distingué  le  sentiment  qui  est  en  nous,  de 
ridée  qui  est  en  Dieu.  «  J'ai  parlé  d'une  autre  manière ,  dit-il 
encore ,  mais  on  doit  juger  que  ce  n'était  que  pour  rendre 
quelques-unes  de  mes  preuves  plus  convaincantes  et  plus  sen- 
sibles ,  et  l'on  ne  doit  pas  juger  par  les  choses  que  je  viens  de 
dire ,  que  ces  preuves  ne  subsistent  plus.  Je  dirais  ici  les  raisons 
des  différentes  façons  dont  je  me  suis  expliqué,  si  cela  était  néces- 
saire (3;.  i>  Maïs,  malgré  le  peu  de  vraisemblance,  consentons  à 
ne  voir  en  effet  que  des  explications  et  des  développements  là 
oh  Amauld  veut  voir  des  contradictions ,  et  mettons-nous  en 
garde  contre  le  reproche  qu'à  tort  ou  à  raison  il  a  si  souvent 
adressé  à  ses  adversaires  de  ne  pas  prendre  son  sentiment  avec 
équité. 

Malebrandie ,  hors  de  la  Reekirehe  d#  la  Fériii ,  proteste 
que  sa  pensée  n'a  jamais  été  de  mettre  autant  d'objets  intelli- 
gibles en  Dieu  qu'il  y  a  d'objets  réels  dans  le  monde,  et  il 
cherche  \  expliquer  d'une  nouvelle  manière  comment  nous 
voyons  en  Dieu  tous  les  ouvrages  de  Dieu ,  sans  cependant  sup- 
poser en  Dieu  rien  de  particulier,  de  matériel,  de  mobile  et 


(1)  Rép.  au  livre  des  Idées,  cbap.  15. 

(2)  Première  lettre  contre  la  Défense. 

(3)  Eclaircissement  sur  les  Idées. 
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d6  figuré.  Il  yaat  toujoun  quaTAme ,  pour  coonaiUe»  vi  besoin 
4*i(lées  différentes  de  ses  modifications  on  percepiions,  mais  à 
la  multitude  des  idées,  il  va  en  substituer  une  seule  «  celle  de 
rétendue  intelligible.  Pour  bien  comprendre  ici  Malebranche,  il 
faut  refenir  sor  la  distinction  qu'il  établit  entre  l'idée  et  le  sen- 
timent ,  et  entre  les  deux  manières  dont  nous  connaissons  les 
choses ,  par  lumière  et  par  sentiment.  Nous  connaissons  par  lu* 
mière  œ  dont  nous  avons  une  idée  claire ,  et  par  sentiment ,  ce 
qui  est  confas,  et  dont  il  n'y  a  pas  dUdée  que  nous  puissions 
consulter  pour  en  déoou?rir  les  propriétés.  Cest  par  idée  claire 
qae  l'esprit  voit  l'étendue ,  les  essences  des  choses,  les  nombres, 
le  général ,   Tabsolu.   L'idée  nous  représente  Tessence  do  la 
diose ,  elle  Cait  connaître  la  nature  essentielle  des  objets  sen- 
«blés ,  les  r ai^its  qu'ils  ont  ou  qu'ils  peuTent  avoir  entre  enx. 
Le  sentiment  nous  informe  de  leur  existence ,  et  nous  ne  voyons 
comme  actuellement  .existants ,  les  ouvrages  de  Dieu ,  que  par 
les  impressions  sensibles,  par  la  couleur,  la  chaleur,  etc.  Le 
sentiment  nous  inlorme  aussi  de  leurs  différences  sensibles ,  et 
de  oe  qu'ils  sont ,  non  pas  en  eux-mêmes ,  mais  par  rapport  à  la 
commodité  et  à  la  conservation  de  la  vie  (1).  Dans  la  connais- 
sance de  toutes  les  choses  sensibles ,  il  y  a  donc  toujours  idée 
et  sentiment.  Or ,  le  sentiment  est  en  nous ,  et  l'idée  seule  est 
en  Dieu.  Le  sentiment  est  en  nous ,  mais  n'est  pas  produit  par 
nous,  c'est  Dieu  qui  l'excite  en  nous  è  la  présence  des  objets 
par  une  action  qui  n'a  rien  de  sensible ,  c'est  Dieu  qui  le  joint 
à  l'idée ,  lorsque  les  objets  sont  présents  afin  que  nous  les 
croyions  présents  et  que  nous  entrions  dans  les  sentiments  në« 
oessaires  pour  notre  conservation.  Ainsi  donc ,  le  sensible  »  le 
particulier  y  le  contingent,  voilà  la  part  du  sentiment,  que 
nous  voyons  en  nous-mêmes  où  Dieu  le  produit ,  et  non  en  Dieu 
où  il  n'est  pas.  Au  contraire ,  l'immuable ,  le  général,  voilà  ce 
que  nous  voyons  en  Dieu ,  et  voilà  quelle  est  la  part  de  l'idée , 
laquelle,  seule,  nous  voyous  en  Dieu.  Idée  ou  essence  éter- 

(1)  IC  Eclaircîuemeni  de  la  Eechercfae,  6*  entt«t.  mèlaph.  convenH. 
chrét.  S*  eotret. 
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Délie,  intelligible,  nécessaire  des  dioses»  sont  pour  llale«- 
branche  des  termes  synonymes.  Dans  te  perception  d'un  arbre 
on  dn  soleil ,  dans  tonte  perception  d*nn  objet  matériel  quel- 
conque, il  y  a  nécessairement  deax  choses  :  une  modalité  de 
couleur  et  une  idée  pure  qui  est  retendue  intelligible ,  la  moda- 
lité de  couleur  est  en  nous ,  retendue  intelligible  est  eu  Dieu. 
Par  cette  distinction  du  sentiment  et  de  l'idée  dans  toute  per- 
ception ,  la  vision  en  Dieu  prend  tncontestablemeni  un  meilleur 
sens ,  et  on  y  peut  au  moins  entrevoir  cette  rérité  essentielle 
quUl  y  a  du  relatif  et  de  Tabsolu  en  toute  connaissance,  que  le 
relatif  est  en  nous ,  que  l'absolu  est  en  Dieu ,  et  que  la  vue  de 
Tabsolu  est  la  yue  de  Dieu  même.  Nous  ne  fuyons  donc  plus  en 
Dieu  les  corps  particuliers ,  mais  seulement  leur  principe  éter* 
nel.  Nous  les  voyons  en  Dieu  par  ce  qui  nous  les  représente  en 
lui;  or ,  ce  qui  nous  les  représente  en  lui ,  c'est  Pétendue  intel- 
ligible avec  les  rapports  immuables  et  éternels  qu'^e  contient. 
Qu'est-ce  que  l'étendue  intelligible  ?  point  important  et  difficile 
de  la  philosopliie  de  Malebranche ,  sujet  de  longues  et  vives  dis- 
discussions et  des  graves  accusations  d'Amauld  et  de  Mairan, 
de  faire  Dieu  corporel ,  ou  de  faire  le  monde  une  modification  de 
Dieu.  Si  l'étendue  intelligible  n'est  pas  inintelligible,  suivant  la 
raillerie  d'Arnauld ,  elle  présente  plus  d'une  obscurité ,  soit 
qu'on  la  considère  en  elle-même ,  soit  surtout  qu'on  la  considère 
comme  l'unique  objet  de  toutes  nos  perceptions  des  figures  in- 
telligibles et  sensibles ,  quoique  n'enfermant  rien  en  elle  de 
figuré  et  de'sensible. 

L'étendue  intelligible  de  Malebranche  est  Fidée  de  cette 
étendue  nécessaire  infinie  que  notre  esprit  conçoit  indépen- 
damment de  toute  donnée  de  l'imagination  et  des  sens.  Mais 
une  telle  étendue  existe  - 1  -  elle  réellement,  et  quel  est  son 
rapport  avec  l'étendue  créée  et  matérielle  ?  Est-elle  en  Dieu,  de 
telle  sorte  que  l'étendue  matérielle  n'en  soit  qu'une  modification? 
est-elle  hors  de  Dieu ,  de  telle  sorte  que  le  monde  soit  infini  et 
nécessaire?  Malebranche,  malgré  toutes  les  oppositions  qu'il 
établit  entre  l'étendue  intelligible  et  Téleudue  créée,  ne  réussit 
pas  à  se  tirer  heureusement  de  toutes  ces  difficultés.  D'abord,  par 
XXI.  29 
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éiandue  fartelligible,  il  6iite»d  ridée  de  TéleDdtte  qui  enea  Dte» 
ooflune  Viàêe  de  toutes  les  clioeei  créées. 

Il  est  néeessaive  d^admettre ,  sous  peiae  d'impiété ,  TeiîaleMse 
de  l'idée  de  l'étendve  en  Dieu ,  puisqu'il  n'a  pu  créer  rétendae 
sans  la  coanattre.  L'idée  que  Dieu  a  de  l'éteodoe  de  tous  les 
corps  orées  ou  pessttdes,  ov  Tarchétype  de  toutes  tes  idées  Aa 
corps  f  Toilà  donc  une  première  taoe  de  l'étendue  imelUgibla. 

Mais  Malebrandie  entend  aussi  par  Tétendtte  ioleMigible ,  la 
perfaction  on  la  réalité  qui  correspond  à  cette  idée  dansPessmce 
divine.  Il  n'est  pas  certain  ,  selon  MalebraDChe»  que  cette  idée 
ait  un  objet  en  deiKirs  de  Dieu  et  de  nous ,  nais  il  est  osrtaiB 
qu'ildoity  aToiren  Uien  toute  la  perfaction  qu'elle  représente. 
Nous  lui  donnons  raison  contre  Arnanld  »  quand  il  soutient  que 
l'étendue  n'eiîste  pas  seulement  en  Dieu  d'une  manière  idéale» 
comme  elle  pourrait  eiister  en  notre  esprit ,  mais  qu'elle  7  eut 
etfsciifement.  Ne  faut-il  pas  que  ce  qu'il  7  a  de  positif  dans 
l'étendue  matériette  soit  contenu  en  Dieu  comme  dans  la  sootee 
de  toute  réalité,  et  que  les  corps  soient  éminemment  dans  son 
essence  ?  C'est  là  ce  que  Bialebranche  exprime  de  diverses  iaçoDs 
assez  obscures  et  mystérieuses,  tantôt  en  disant  que  l'étendue 
iptelligible  est  ce  qu'il  y  a  en  Dieu,  qui  représente  l'étendue  ; 
tantôt  qu'elle  consiste  dans  les  perfections  de  sa  substance ,  qui 
ont  rapport  aux  perfections  de  l'étendue  créée;  tantôt  <pela 
substance  divine ,  dont  tous  les  êtres  créés  ou  possibles  ne  sont 
que  des  participations  infiniment  limitées,  est  nécessairement 
représentative  des  corps ,  ou  bien  encore  que  l'étendue  in]lefl>- 
gible  est  la  matière  selon  i'ôtre  qu'elle  a  dans  le  Verbe  de  Dieu, 
c'est-à-dire  l'être  moins  toutes  les  imperfections  et  les  limites 
sensibles  (i). 

On  voit  que  si  liaiebrancbe  ne  place  pas  l'étendue  en  Dieu 
d'une  manière  purement  idéale,  comme  le  voudrait  Amauld^ 
il  ne  l'y  place  pas  non  plus  formellement  comme  Arnauld  l'en 
accuse;  mais  ce  qui  n'est  pas  la  môme  chose,  éminemment, 
c'est-à-dire  seulement  avec  ce  qu'elle  a  d'essentiel  moins  les 


(I)  Prtmière  lettre  contre  la  défense  d' Arnauld. 
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kii|Mrfoctîoii8  et  te  bornea.  Aosn  refOttiie*t-il  avec 
l'aocasatioii  atroce,  suiTant  son  eipreasien  ^  d'avoir  fkit 
étendtt  à  la  manière  des  corpe,  ou  d'avoir  mis  rélendoe  e& 
Sfieu  d'une  manière  formeUe.  Mais  lors^'on  fait  consister 
Tessenee  des  corps  dans  la  pure  étendue ,  comme  Malebranehe 
el  les  cartésieofl»  il  est  bm  diCflcile  de  ne  pas  paraître  juste- 
ment encoarir  le  reproche  de  faire  Dieu  étendu ,  même  en  pro- 
testantqo'enne  met  dans  son  essence  les  corps  et  la  matière  que 
d'nne  manière  éminente  et  non  formelle.  Aussi ,  en  vain  Maie- 
branche  distingue-Ml  entre  Fimmensité  divine  et  retendue  in- 
telligifole,  dont  il  ne  fait  qu'un  point  de  vue  de  l'immensité  di- 
vine en  tant  que  représentative  des  corps;  en  tnin  mnltiplie4-il 
les  oppositions  entre  l'étendue  intelligible  nécessaire,  infinie,  et 
l'étendue  créée  contingente  et  bornée,  il  na  réossift  pas  à  daire- 
ment  expliquer  comment  Dieu ,  contenant  en  lui  Tessence  et 
l'archétype  des  corps ,  ne  sera  pas  lui-môme  étendu ,  et  com- 
ment on  n'y  pourra  pas  distinguer  diverses  parties.  D  est  vrai  qu'il 
n'y  admet  que  dos  parties  intelligibles ,  qui  ne  sont  pas  locale- 
ment, mais  intelligiblement  plus  gtandes  les  unes  que  les 
autres,  parce  que  l'essence  divine  répandue  en  tons  lieux,  n'est 
nulle  part  localement,  ni  plus  grande  dans  tout  l'univers  que  dans 
un  droo  ;  mais  il  avoue  lui-même  que  tout  cela  eet  parfaite- 
ment incompréhensible  (1).  Cependant,  pour  éviter  l'objection, 
soit  de  faire  Dieu  étendu ,  soit  de  faire  le  monde  infiai  et  néces- 
saire, il  va  jusqu'à  rompre  toute  espèce  de  lien  entre  l'idée  et 
l'objet  de  l'étendue.  Nous  pensons  voir  la  matière,  mais  elle  est 
invisible,  tandis  que  nous  voyons  l'étendue  intelligible,  laqudle, 
seule ,  fait  impression  sur  notre  esprit.  Nous  voyons  l'étendue 
intelligible ,  et  nous  la  voyons  éternelle ,  nécessaire ,  infinie. 
Mais  il  faut  se  garder  d'attribuer  au  monde  ce  qui  n'est  vrai  que 
de  l'idée  de  l'étendue.  Croyons ,  dit  Malebranehe,  ce  que  nous 
voyons,  croyons-le  de  l'étei^ue  inteUigible  à  laquelle  ilappartient, 
mais  n'attribuons  pas  au  monde  ce  que  nous  apercevons,  puisque 
nous  ne  voyons  lien  qui  lui  appartienne.  Attribuer  h  la  créature 

(1)  Réponse  à  la  S*"  lettre  d'Aroauld. 
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oe  qui  n'appartient  qu'au  Qréateur ,  ? oilà  le  graad  repradb  f  aV 
dresse  If  aleliranche  è  Spinoza ,  et  c'est  surtout  par  eetls  die- 
tînction  de  Tidée  et  de  IMdéal  de  réteuéne  qu'tt  se  défeoé  eoulr» 
Mairan  d^aboutir  an  spioosisme ,  sans  prendre  farde  qu'il  tu 
contre  le  principe ,  fondement  de  la  preuve  de  TuiisteDoe  da 
Dieu,  que  tout  ce  qui  est  clairement  contenu  dans  une  idée,  doil 
dire  affirmé  de  cette  idée.  11  fait  dire  par  le  Verbe,  à  k  CféaCnie, 
dans  les  MédiiaUon$  :  «  M^attrtbue  pas  à  la  créature  o»  qui 
n^appartient  qu^au  Créateur ,  et  ne  confonds  pas  ma  substaneo, 
que  Dieu  engendre  par  la  nécessité  de  son  être,  avec  mon  ou- 
vrage ,  que  je  produis  par  une  action  entièremant  libre.  »  n 
ajoute,  que  c'est  pour  avoir  lait  cette  confusion  entre  ce  ^ai 
e^t  rrai  du  monde  et  ce  qui  Trai  de  retendue  îuteiligibie,  que  le 
émMraèU  SpinoM  a  jugé  que  la  création  était  impossftle  (1). 

Idée  de  l'étendue  qui  est  en  Dieu  a?ec  IHdée  de  toutes  lea 
choses  qu'il  a  créées,  essence  de  l'étendue  contenue  en  Dieu , 
moins  toutes  les  imperfections  él  les  bornes ,  comme  dans  la 
source  de  toute  réalité  et  de  tonte  perfection  ,  milà  le  donUe 
sens  de  retendue  inteUigible. 

On  peut  bien ,  jusqu'à  présent,  quoiqn'è  travers  phis  d'une 
obscurité ,  saisir  la  pensée  de  Malebranche  sur  la  nature  de  Té- 
tendue  intelligible,  mais  il  ne  nous  est  plus  possible  de  le 
comprendre  quand ,  de  cette  même  étendue  intelligible,  îl  pré* 
tend  faire  Tunique  objet  de  toutes  nos  perceptions  matérielles, 
le  miroir  où  nous  voyons  toutes  choses ,  la  toile  où  se  peignent 
à  nos  yeux  tontes  les  figures,  sans  y  laisser  de  traces,  en  la 
substituant  elle  seule  à  la  multitude  des  petits  êtres  représen- 
tatifo. 

Dans  la  Eêchêrche  de  ia  Vérité^  nous  avons  vu  que  Male- 
branche semble  admettre,  entre  le  monde  intelligible  elle  monde 
matériel  et  sensible ,  un  tel  rapport  qu'il  chaque  objet  sensible 
corresponde  un  objet  intelligible,  un  soleil,  un  dieval  intelligible 
au  soleil  et  au  cheval  sensible,  liais  voici,  maintenant,  que 
cette  seule  étendue  intelligible,  sans  varier  en  elle-même ,  sans 


(t)  Q-MédiUtion. 
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cesser  d'ôtre  iuflnie»  iutelUgible ,  va  nous  représeDler ,  soit  des- 
figures  intelligibles  et  géuérales ,  soit  des  flgures  sensibles ,  par- 
ticulières, mobiles,  suivant  les  rapports  partiels  sous  lesquels 
Tesprit  la  considère  »  suivant  les  apfdicàlions  que  Dieu  en  iait^ 
et  les  sentiments  qu^il  y  attache ,  en  vertu  des  lois  de  Tunion 
de  rame  et  du  corps.  En  effet,  par  là  môme,  selon  Malebranche, 
que  Pesprit  peut  apercevoir  telle  ou  telle  partie  de  retendue 
intelligible,  il  peut  par  cela  seul  apercevoir  en  Dieu  toutes  les 
figures,  car  les  figures  ne  sont  que  des  termes  de  retendue. 
Ainsi ,  j^apercevrai  un  cercle  si  je  vois  une  partie  de  retendue 
intelligible,  dont  toutes  les  parties  soient  à  égale  distance  d'un 
môme  point ,  et  toute  partie  de  l'étendue  étant  susceptible  de 
telle  ou  telle  limite,  et,  par-conséquent ,  de  telle  ou  telle  figure^ 
sera  également  apte  à  représenter  un  cercle  et  toutes  les  figures 
intelligibles  qnoiqu'eUe-même  elle  ne  soit  pas  figurée.  Toutes 
les  figures  intelligibles  sont  donc  contenues ,  mais  en  puissance 
seulement,  dans  retendue  intelligible,  et  ne  s'y  découvrent  que 
selon  que  cette  étendue  se  représente  diversement  à  Tesprit  sui- 
Irant  les  lois  générales.  Elles  y  sont  contenues ,  suivant  la  com- 
paraison de  Malebranche,  comme  en  un  bloc  de  marbre  toutes 
les  figures  possibles  qu'en  lirera  lo  ciseau  du  sculpteur  (1). 

Par  les  diverses  applications  que  Dieu  en  fait  è  notre  esprit , 
et  les  diverses  limites  sous  lesquelles  elle  se  découvre  à  nous , 
rétendue  intelligible  devient  donc  en  quelque  sorte  l'exemplaire 
unique  de  toutes  les  figures  intelligibles  géuérales  que  notre 
entendement  aperçoit  ;  et  c'est  par  le  sentiment  que  Dieu  excite 
en  nous ,  à  leur  occasion ,  que  ces  mômes  figures  intelligibles 
générales  se  transforment  en  figures  particulières. 

Le  principal  sentiment  par  lequel  Dieu  nous  les  fait  pa- 
rattre  particulières  et  sensible»,  est  celui  de  la  couleur.  La 
toile  uniforme  de  l'étendue  intelligible  se  diversifie  et  s'anime 
par  les  couleurs  que  nous  y  fait  apparaître  le  peintre  divin.  La 
diversité  des  couleurs  fait  la  diversité  des  corps  visibles ,  et  ce 
sont  les  couleurs  que  l'âme  attache  aux  figujres  qui  les  rendent 

(1)  Première  lettre  contre  la  défense  d'Amauld. 
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particulières  h  celai  qui  les  voit.  Nous  voyons  le  soleil  dans 
retendue  intelligible  rendue  sensible  par  le  sentiment  de  ta- 
mière  que  Dieu  cause  dans  rftme  et  qui  nous  avertit  de  Tens- 
tence  du  soleil.  La  figure  intelligible  que  nous  concevions  de- 
vient donc  particulière  et  sensible  par  le  seul  sentiment  qu^è 
propos  de  cette  figure,  Dieu  veut  exciter  en  nous ,  et  qu^il  nous 
y  lait  rattacher.  De  même  que  nous  voyons  dans  retendue  intel- 
ligible des  figures  sensibles,  quoiqu'il  n^y  ait  rien  en  elle  de  sen- 
sible et  de  figuré;  de  même,  nous  les  y  voyons  en  mouvement, 
quoiqu'elle  demeure  immobile ,  par  cela  seul  que  la  même  fi- 
gure sensible  soit  prise  de  différentes  parties  de  retendue  int^- 
ligible ,  ou  que  nous  attachions  successivement  le  même  senti- 
ment de  couleur  à  ces  différentes  parties. 

L'étendue  que  mon  esprit  conçoit  est  donc  la  même  que  celle 
que  je  presse  du  pied,  avec  cette  seule  différence  qu^éQe  est  deve- 
nue sensible  par  quelque  sentiment  que  Dieu  a  produit  en  nous. 
Croire  que  l'étendue  sentie  est  d'une  autre  nature  et  a  plus  de 
réalité,  c'est  prendre  le  relatif  pour  Fabsolu,  c'est  juger  de  œ 
que  les  choses  sont  en  elles-mêmes  par  le  rapport  qu'elles  ont 
avec  nous,  et  c'est  la  voie  par  où  on  arrive,  dit  Halebranche,  à 
donner  ^  la  pointe  d'une  épine  plus  de  réalité  qu'à  tout  Tuni- 
vers  ou  h  l'Être  infini  lui-même.  Ainsi  Malebrancfae  cberche-1-il 
à  échapper  à  l'objection  de  mettre  en  Dieu  le  particulier  et  le 
figuré ,  en  faisant  servir  la  seule  étendue  intelligible  diverse- 
ment appliquée  à  l'esprit,  à  nous  donner  toutes  les  idées  que 
nous  avons  des  figures  mathématiques,  comme  aussi  de  tons  les 
objets  que  nous  admirons  dans  l'univers,  et  enfin  de  tout  ce  que 
l'imagination  nous  représente  ;  t  car,  de  même  qu'on  peut  par 
le  ciseau  former  d'un  bloc  de  marbre  toutes  sortes  de  figures , 
Dieu  peut  nous  représenter  tous  les  êtres  matériels  par  les  diver- 
ses applications  de  rétendue  intelligible  à  notre  esprit  (i).  •  Voila 
donc  toutes  les  idées  que  nous  voyons  en  Dieu  réduites  è  une 

(1)  premier  Entretien.  —  Toir  principalement  sur  cette  question  les 
éclairdflsements  sur  les  Idées  à  la  suite  de  la  Recherche,  les  deux  pre- 
mier! entretiens  métaphjftiques ,  toute  la  polémique  avec  Aniaidd  el  sur- 
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seule»  celle  de  retendue  iotelligible.  «  Je  rois  en  Dien ,  dit  Ma- 
lebrancbe ,  retendue  intelligible  ou  l'idée  de  la  matière,  c'est  en 
cela  seul  que  consistent  tous  ces  êtres  représentatifs  et  ce  ma* 
gnifique  palais  d'idées  que  M.  Arnauld  bâtit  en  ma  fareur  (1).  » 
Telle  est  la  dernière  forme  donnée  par  Malebranche  à  son  senti- 
ment de  la  fision  des  corps  en  Dieu ,  oh  il  abandonne  la  multi- 
tude infinie  de  petits  êtres  représentatifs  correspondant  à  chaque 
objet  de  ce  monde,  pour  Tidée  seule  de  retendue  intelligible,  idée 
Taste  et  féconde,  où  se  taillent,  comme  dans  une  commune  étoffe, 
toutes  les  figures  abstraites  et  sensibles.  Malebranche  se  plaît  à 
appuyer  cette  doctrine  de  la  double  autorité  de  saint  Augustin 
et  de  Descartes,  et  h  la  présenter  comme  la  conclusion  nécessaire 
de  leurs  principes.  De  saint  Augustin  il  a  appris  que  Vidée  de 
l'étendue  éternelle  est  en  Dieu ,  et  de  Descartes  que  les  qualités 
sensibles  des  corps  n'ont  d'existence  qu^en  nous ,  d'où  il  a  été 
conduit  h  la  doctrine  que  nous  voyons  toutes  les  figures  intelli* 
gibles  des  corps  dans  cette  étendue  éternelle ,  et  que  les  senti- 
ments qui  nous  les  rendent  sensibles  et  particulières  sont  pro* 
'duits  en  nous  par  Dieu.  Il  est  bien  difficile  d'épargner  à  un  tel 
système  le  reproche  de  faire  des  corps  de  simples  modes  de 
la  substance  diyine;  en  outre,  il  parait  è  Arnauld  le  renyer* 
sèment  de  ce  qu'a  dit  TEcriture,  que  le  monde  est  visible  et  que 
Dieu  est  invisible  ;  car,  au  contraire ,  il  nous  fait  voir  Dieu  seul 
et  nous  interdit  la  vue  du  monde  réel.  H  nous  réduit  h  ne  jamais 
voir  notre  propre  corps  »  mais  seulement  l'idée  de  notre  corps, 
ou  un  corps  intelligible.  Tout  le  bon  sens  d'Arnauld  se  révolte 
contre  cette  conséquence ,  h  laquelle  il  ne  fait  grâce  d'aucun 
sarcasme.  Il  la  tourne  surtout  en  ridicule  dans  un  dialogue  qu'il 
imagine  au  commencement  de  la  Défense  entre  un  docteur  et 
un  jeune  abbé,  grand  partisan  de  Malebranche.  «  Cela  me  donne, 
dit  le  docteur,  une  plaisante  pensée.  Je  me  représente  Tefiroya- 
ble  armée  des  Turcs  devant  Vienne ,  et  une  autre  fort  nom- 

loat  la  réponse  an  livre  des  Traies  et  des  Fausses  Idées,  et  la  première 
lettre  contre  la  défense  d'Arnauld. 
(1)  Première  lettre  contre  la  défense. 
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Dreuse  de  chrétiens  qui  la  Tient  attaquer.  Nous  autres,  ptissiera, 
nous  aurions  cru  que  les  chrétiens  apercevaient  les  Taxes»  et  les 
Turcs  les  chrétiens.  Mais  M.  Vabbé  nous  fait  bien  Yoir  que  c'est 
en  jager  comme  le  peuple ,  qui  n*a  pas  soin  de  rentrer  en  soi- 
môme  pour  consulter  le  maitre  intérieur.  Il  nous  apprend  que 
les  chrétiens  n^apercevaient  qu^un  nombre  prodigieux  de  Turcs 
intelligibles,  courerts  de  turbans  et  de  vestes  intelligibles,  c'est- 
à-dire  un  nombre  innombrable  de  parties  quelconques  de  reten- 
due intelligible  qui  est  Timmensité  de  l'Être  divin ,  taillées  et 
formées  en  Turcs ,  en  vestes,  en  turbans,  en  chevaux,  en  tentes, 
auxquelles  Tâme  de  chacun  des  spectateurs  appliquait  les  cou- 
leurs convenables  qu'elle  avait  reçues  de  Dieu  à  Foccasion  des 
Turcs  invisibles ,  des  turbans  invisibles,  etc.,  qui  étaient  devant 
ses  yeux.  » 

Cependant  il  faut  circonscrire  dans  ses  véritables  limites  la 
vision  des  choses  par  leurs  idées  en  Dieu.  Malebranche  ne  l'ap- 
plique qu'aux  choses  matérielles,  il  en  excepte  et  Dieu  en  qui 
nous  les  voyons  et  notre  âme  qui  les  voit. 

Selon  Malebranche ,  ni  Dieu  ni  l'âme  ne  noua  sont  connus  par 
idée  ;  Dieu  est  immédiatement  intelligible  par  lui-même,  et  rame 
ne  nous  est  que  confusément  connue  par  la  conscience.  Rien  de 
fini  ne  peut  représenter  Tinfini,  Tinfini  ne  peut  donc  pas  ètte 
visible  par  une  idée ,  mais  il  sera  à  lui-môme  sa  propie  idée ,  Qt 
ne  se  verra  qu'en  lui-môme.  Nous  ne  pouvons  y  penser  sans  le 
voir ,  et  Malebranche  résume  avec  une  admirable  concision  k 
preuve  de  l'existence  de  Dieu  de  Descartes ,  en  disant  :  Si  Dieu 
est  pensé  il  faut  qu'il  soit.  Nous  sommes  donc  immédiatement 
unis,  sans  Pintermédiaire  d'aucune  idée,  avecla  substance  de 
Dieu  môme.  Nous  connaissons  Dieu  par  lui-même  et  tout  le  reste 
par  Dieu,  soit  qu'il  nous  éclaire  par  uue  idée ,  soit  qu'il  nous 
touche  par  un  sentiment;  cette  union  immédiate  avec  Dieu  est 
le  fondement  môme  de  toute  la  vision  en  Dieu. 

Mais  ni  notre  âme  n'est  comme  Dieu  intelligible  par  elle- 
môme ,  ni  elle  ne  nous  est  connue  par  une,  idée  claire  ;  nous  ne 
la  connaissons,  selon  Malebranche ,  que  par  le  sentiment  inté* 
rieur ,  c'est-k-dîre  d'une  manière  obscure  et  confuse ,  ou  pour 
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mieux  dire ,  doub  ne  la  connaissons  pas ,  nous  ne  faisons  que  la 
sentir.  Ainsi  il  plaît  à  Malebranche  de  substituer  le  terme  de 
sentiment  intérieur  à  celui  de  conscience ,  et  de  substituer  le 
terme  abrégé  de  sentir  à  celui  de  connaître  par  sentiment  int^ 
rieur ,  pour  de  là  tirer  cette  conclusion  inattendue ,  que  nous 
n'avons  point  d'idée ,  c'est-à-dire  point  de  connaissance  claire 
de  notre  âme ,  ce  qui  renverse  le  je  pense ,  donc  je  suis,  et  les 
fondements  mômes  de  sa  propre  philosophie  et  de  celle  de  Des- 
cartes. On  s'étonne  de  voir  Malebranche  abandonner  Descartes 
en  ce  point  essentiel  pour  suivre  Gassendi.  L'âme  est  plus  cer- 
taine et  plus  claire  que  le  corps ,  avait  dit  Descartes ,  et  selpn 
Malebranche  y  comme  selon  Gassendi ,  c'est  le  corps  qui  est  plus 
clair  sinon  plus  certain  que  Tâme.  Mais  tandis  que  Gassendi  ar* 
rive  à  cette  conséquence  par  la  préoccupation  du  sensible  ,  c'est 
au  contraire  par  la  préoccupation  du  divin  que  Malebranche  a 
perdu  le  sentiment  de  l'évidence  et  de  la  réalité  de  la  conscience. 
U  a  soutenu  cette  hérésie  cartésienne  jusqu'au  bout,  avec  la  plus 
grande  opiniâtreté,  contre  les  objections  pressantes  d'Arnauld  et 
de  tous  les  purs  cartésiens.  Il  s'obstine  à  confondre  le  clair  et 
irrésistible  témoignage  de  la  conscience  avec  les  impressions 
vagues  et  confuses  du  sentiment.  Je  sais ,  dit-il ,  que  je  suis , 
que  je  pense ,  que  je  veux  parce  que  je  me  sens.  Je  suis  plus 
certain  de  l'existence  de  mon  âme  que  de  celle  de  mon  corps , 
cela  est  vrai ,  mais  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  ma  pensée , 
^inon  plaisir ,  ma  douleur  ;  nous  savons  bien  que  l'âme  est  dis- 
tincte du  corps  j  mais  nous  ne  savons  pas  ce  qu'elle  est  en  elle- 
même.  Or ,  il  n'en  est  pas  de  même  à  Tégard  de  l'étendue  :  a  Je 
suis  sûr  que  j'ai  l'intelligence  de  l'étendue ,  et  qu'en  contemplant 
l'idée  dee  corps  j'y  découvre  clairement  qu'ils  peuvent  être  ronds, 
carrés,  etc.  ;  je  puis  méditer  éternellem^ent  sur  les  rapports  de 
l'étendue  et  découvrir  sans  oesse  de  nouvelles  vérités  en  contem- 
plant l'idée  que  j'en  ai.  Mais  je  sens  fort  bien  que  je  ne  puis  faire 
de  môme  à  l'égard  de  l'âme.  Je  ne  puis ,  quelque  effort  que  je 
fasse,  connaître  que  je  sois  capable  de  douleur,  ni  d'aucun 
autre  sentiment  en  contemplant  son  idée  prétendue  (1).  II  ne 

(1)  Rép.  au  livre  des  Vraies  et  Fausses  Idées ,  chap.  22. 
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iDanqae  pts  de  faire  vaknr  lontet  les  dieeuaiioiiB  dont  h  oalaie 
de  rame  a  été  Tot^et.  Quelques  uot  la  plaoesi  dana  le  laug,  et 
les  cartésiem  eui«niémes  diaouteot  encofe  eiitie  eux  si  lea  mo- 
dificatioDS  delà  couleur  lui  apparUeuBest  ouBelviappartîBBiie»! 
pas.  A  foules  les  objections  d*Amauld,  BiaMnaiidie  répond  tottr 
jours  :  Nous  n'aTODS  pas  d*idée  de  Yhm»,  puisque  sous  ne  la 
oonnaissons  pasclairemenl.  Aussi ,  n'esM»  pasen  nous  mènea» 
parce  que  notre  nature  est  oerrompue ,  parcse  que  noue  no 
sommes  que  ténèbres  è  nons-mtaes ,  mais  on  Dien  qu^ii  piélend 
trouver  Tidée  des  (acuités  et  des  inciinalions  de  l'homaie  ,  et  fl 
abandonne  la  méthode  psychologique  de  Descartes ,  peur  suivre 
en  plus  d'un  point  la  méthode  ontologique  de  Spinoxa  (1).  Mais 
pourquoi  Dieu ,  qui  nous  a  accordé  Fidée  daice  de  l^étendoOp 
nous  a*t*il  refusé  Pidée  bien  plus  importante  de  TAnie?  Malo- 
branche  en  donne  cette  singulière  raison ,  que  ai  nous  rojrions 
notre  âme  en  Dieu ,  absorbés  par  la  beauté  de  oe  spectacle , 
nous  ne  pourrions  plus  penser  li  autre  chose ,  et  nous  cesserions 
de  prendre  soin  de  notre  corps  (3).  Il  dit  encore  :  «  Dieu  no  nous 
a  pas  donné  une  idée  claire  de  notre  ftme,  de  peur  que  nous  ne 
nous  occupassions  trop  de  son  excellence.  Nous  ne  coonattrooe 
clairement  ce  que  nous  sommes,  que  lorsque  la  vue  des  perfec- 
tions divines  ne  nous  permettra  pas  de  nous  enorgueilUr  de 
TexceUence  de  notre  être  (3).  Nous  ne  la  verrons  dairement 
que  lorsqu'il  plaira  h  Dieu  de  nous  manifester  dans  sa  sub- 
stance Tarchétype  des  esprits ,  l'idée  sur  laquelle  l'âme  a  étâ 
formée  (/^).  » 

Contentons-nous  de  répondre  en  quelques  mots  à  Malebranche» 
que  si  on  discute  sur  la  nature  de  Pâme,  on  discute  aussi  sur 
celle  du  corps. 

Malbranche  ne  trouve  tant  de  clarté  dans  l'idée  du  corps  qu'à 
la  condition  de  ne  le  prendre  que  pour  la  pure  et  simple  éten- 

(1)  Rech.  de  U  vérité,  4*  liv.,  l*'  chap. 

(2)  Dixième  Médit. 

(3)  Traité  de  rAmoor  de  Dieu. 

(4)  Rép.  à  Résit. 


dae;  mais  n'y  a*t*il  âonc  pas  aataDt  de  clarté  dam  TAme ,  à  ne 
la  prendre  que  pour  la  pure  et  simple  pensée?  Car  quoi  de  ploi 
clair,  comme  aussi  de  plus  certain  à  la  pensée,  que  la  pensée 
el1e*même?  Mais  ,  selon  qu'il  s*agit  de  la  clarté  de  Tâme  ou  de 
celle  du  corps,  Malebranche ,  comme  le  lui  reproche  Arnauld  , 
a  deux  poids  et  deux  mesures  :  S'agit-il  do  Tâme,  il  s^obstine  à 
confondre  idée  claire  et  idée  adéquate  ;  s'agit-il  au  contraire  du 
corps ,  il  cesse  de  faire  synonymes  clarté  et  adéquation. 

Gomment  comprendre  que  Malebranche  n^ait  pas  placé  TAme 
dans  la  catégorie  des  choses  intelligibles  par  elles-mêmes  ?  C'est 
dans  cette  catégorie  qu'il  semble  incliner  h  placer  les  nombres 
nombrants  et  les  vérités  arithmétiques.  Il  considère  les  nombres 
comme  âi?ins  et  immuables ,  car  c'est  par  eux  seuls  que  nous  pou- 
▼ons  compter  le  nombre  de  nos  perceptions  sensibles ,  loin  qu'ils 
naissent  de  la  vue  sensible  des  choses  nombrées  (i).  D  ne  s'ex- 
plique pas  très^clairement ,  il  est  vrai ,  sur  la  manière  dont 
nous  les  connaissons ,  mais  il  répond  è  Arnauld  qui  le  raille 
d'avoir  mis  les  nombres  en  Dieu  et  dans  retendue  intelligible  : 
«  Je  mets  les  nombres  entre  les  choses  qu'on  connaît  par  lu- 
mière ou  par  une  idée  claire ,  parce  que  je  vois  évidemment 
par  Fesprit  et  non  par  les  sens  les  vérités  arithmétiques.  Quel 
sujet  cela  peut-il  donner  de  croire  que  j'aie  cette  folle  pepsée 
qu'on  découvre  les  nombres  dans  l'étendue  intelligible...  Ai-je 
dit  quelque  part  que  les  nombres  n'étaient  pas  intelligibles  par 
eux-mêmes  ?  » 

Je  me  borne  à  signaler  un  quatrième  mode  de  connaissance, 
la  connaissance  par  conjecture,  fort  arbitrairement  imaginé 
par  Malebrandie  pour  expliquer  comment  nous  connaissons  les 
choses  spirituelles  autres  que  Dieu  et  notre  ftme ,  c'est-à-dire  les 
Ames  des  antres  hommes.  Mais  Malebranche  après  l'avoir 
presque  seulement  indiqué  dans  la  Recherche  de  la  Férité , 
semble  è-peu-près  l'abandonner  dans  la  discussion  et  dans  les 
développements  ultérieurs  de  sa  doctrine  ;  nous  pouvons  donc 
nous  dispenser  d'en  faire  la  critique ,  et  de  rechercher  comment 

(1)  Réponse  à  la  d'^  letU'e  de  M.  Arnauld. 
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il  peut  eoiidlier  ee  quatrième  mode  avec  les  priBcipeB  sor  U 
connaisBaiice  eo  généniL 

J'ai  montré  le  mauvais  côté  de  la  Tiaiou  en  Dieu  qui  regarde 
les  corps  el  les  elioaes  particulières ,  il  me  reste  ï  en  montrer  le 
beau  c(^té,  le  odté  vrai  et  profond  qui  regarde  le  général  et 
Fabsolu,  les  vérités  éternelles ,  principes  de  la  science  et  de  la 
morale  «  sublimes  manifestations  d'une  raison  qui  n*est  pas  la 
nôtre ,  mais  celle  de  Dieu  mâme ,  édakant  notre  faible  inteffi- 
genœ.  Comment  Malebranche,  après  la  viëon  des  eorps,  ex- 
pliqne-t-il  cette  vision  des  vérités  étemelles  en  Dieu  ?  Dans 
l'idée  de  retendue  intelligible,  nous  voyons  les  idées  et  en  con- 
séquence les  rapports  de  toutes  les  figures  intelligibles ,  ei  en 
voyant  Dieu  lui-même,  immédiatement  et  sans  idée,  nous 
voyons  en  une  certaine  mesure  ses  perfections  infinies ,  abso- 
lues, et  leurs  rapports.  Ces  rapports  de  grandeur  et  de  perfec- 
tion constituent  des  vérités  éternelles  immuables ,  absolues. 
Malebrandie  distingue  entre  les  vérités  et  les  idées.  Les  vérités 
ne  sont  pas  les  idées  elles-mdnies ,  mais  les  rapports  entre  les 
idées,  et  elles  sont  immuables  et  absolues  comme  les  idées 
elles-mêmes.  Cette  union  des  esprits  avec  Dieu ,  cette  vue  en 
Dieu  des  idées  et  des  vérités  éternelles,  voilà  ce  quUl  appeDe  la 
raison.  La  belle  langue  de  Malebranche  prend  un  nouveau  degré 
d'élévation  et  de  grandeur  quand  il  traite  de  la  nature  et  des  di- 
vins caractères  de  la  raison.  Y  a-t-il  une  raison  universelle  qui 
éclaire  toutes  les  intelligences  immédiatement  et  par  elle-même, 
ou  bien  la  raison  est-elle  individuelle ,  et  chaque  esprit  peut-il 
découvrir  dans  les  modalités  de  sa  propre  substance  la  natoie 
de  tous  les  êtres  créés  et  possibles ,  voilà  la  première  questtoa  ? 
Il  n'y  en  a  pas,  dit  Malebranche ,  qui  nous  regarde  de  plus 
près ,  quoique  bien  des  gens  ne  s'en  embarrassent  guère.  Car 
enfin  il  s'agit  d'une  chose  qui  entre  dans  la  définition  ordinaire 
de  rhomme ,  animal  raiionis  partieeps  ,  et  de  là  dépendent 
tous  les  fondements  des  sciences  spéculatives  et  pratiques  (1). 
Malebranche  a  déjà  résolu  cette  question  par  ce  qui  précède.  La 

(1)  nép.  à  Régis. 
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raison  étant  le  rapport  de  tous  les  esprits  a? ee  une  même  source 
de  lamière,  avec  Dieu  lui-môme,  il  n^y  a  qu'une  raison  ,  qui 
est  la  raison ,  la  sagesse  môme  de  Dieu.  Un  même  soleil  intelli- 
gible éclaire  toutes  nos  intelligences ,  comme  un  même  soleil 
sensible  éclaire  tous  nos  yeux.  Toute  créature  est  un  êtro  parti* 
culier,  et  la  raison  qui  éclaire  l'esprit  de  Thomme  est  unifor- 
selle.  Ma  douleur  m'est  personnelle,  mais  non  la  vérité,  bien 
commun  h  tous  les  esprits.  «  Tous  les  esprits  la  contemplent 
sans  s'empêcher  les  uns  les  autres...  Elle  se  donne  k  tous  et 
tout  entière  h  chacun  d'eux  ,  car  tous  les  esprits  peuvent  pour 
ainsi  dire  embrasser  une  même  idée  dans  un  même  temps' et  en 
différents  lieux,  tous  la  posséder  également ,  tous  la  pénétrer 
et  en  être  pénétrés...  bien  qui  ne  se  divise  pas  par  la  possession, 
qui  ne  s'enferme  point  dans  unespaoe^qui  ne  se  corrompt 
point  par  l'usage  (1).  j»  Par  la  raison  nous  sommes  en  une  so- 
ciété spirituelle  avec  tous  les  hommes  et  avec  Dieu  lui-même.  En 
effet ,  nous  sommes  assurés  qu'il  n'y  a  pas  d'homme  au  monde 
ni  d'esprit  qui  n'aperçoive  les  mêmes  vérités  que  je  vois ,  que 
2  =r2  4-  à,  ou  qu'il  faut  préférer  son  ami  à  son  chien .  Tous  nous 
sommes  en  participation  avec  cette  même  substance  intelligible 
du  Verbe,  et  tous  les  esprits  s'en  nourrissent.  «  Elle  est  la  même 
dans  le  temps  et  dans  l'éternité ,  la  même  parmi  nous  et  chez 
les  étrangers,  la,  même  dans  le  ciel  et  dans  les  enfers  (2).  » 
L'union  avec  la  sagesse  éternelle  est  essentielle  à  tous  les 
hommes.  Elle  peut  être  affaiblie ,  mais  jamais  rompue.  Au  mi- 
lieu des  plus  grands  désordres  on  entend  encore  sa  voix,»et  on 
reçoit  de  la  vérité  éternelle  qui  préside  à  notre  esprit ,  en  même' 
temps  et  la  connaissance  de  notre  devoir  et  celle  de  nos  dérè* 
glements  (3).  Que  celui,  par  exemple,  qui  sacrifie  tout  au i 
richesses  rentre  un  moment  en  lui-même ,  qu'il  fasse  taire  les 
sens  et  Timagination  pour  consulter  la  raison,  il  entendra  : 


(1)  Traité  de  morale,  liv.  2,  chap.  3. 

(2)  Deuxième  entret.  métaph. 

(3)  Préf.  de  la  Rech. 
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«  U—  fépoiwe  cliMB  el  dMtiactg  4e  te  qrfil  dgii  làlie  »  friponn 
éleroette  qui  â  tottjoon  été  dite ,  ^oi  «e  dit  ei  ae  dira  Iff^om  , 
ré|KMMe  qa'il  n*e9t  pas  nécenaice  qve  j'a]^ii}iie ,  putse  qo^ 
le  monde  k  sait,  ceux  qui  lisent  ceci  et  ceui  qui  ne  teliavit 
pas  ;  qui  n'est  ni  grecque  ni  latine ,  ni  française  ni  alleiMBdft» 
et  que  toutes  les  nations  conçoifent,  réponse^  enûo,  qui  console 
ka  justes  dans  leur  pauvreté  ,  ei  désole  ks  pécheurs  dans  leias 
richeeees  (1).  »  Malebranche  ne  peut  coAceroir  que  loa  démons 
et  lea  damnés  eux-mtaies  niaient  pas  encore  quelque  uvîod 
aTec  la  sagesse  étemelle  dont  la  lumière  pénètre  jusque  dasB 
les  abîmes.  «  h»  sont  morts  en  un  sens,  mais  ils  ne  sont  pas 
anéantis.  »  lis  se  neurrissent  du  Verbe,  s'ils  ont  encore  qoekine 
▼ie,  parce  que  c'est  lui  seul  qui  est  la  Tie,  mais  ils  ne  se  ooni- 
rissent  qu'avec  dégoût  d'une  vérité  qu'ils  n'aiment  pas,  et 
souhaitent  le  néant  (3). 

Avec  une  force  irrésistible  »  il  démontre  qu'on  ne  peui  méooor 
naître  cette  raison  uaiverselie  et  absolue  sans  aboutir  au  pjr- 
ihonisme.  S'il  n'y  a  qu'une  raison  particulière  et  personnelle , 
chaque  individu  est  la  mesure  de  toutes  choses ,  il  n'y  a  plos  de 
vérité  absolue  ni  dans  la  science  ni  dans  la  morale.  Mais  avec 
une  raison  universelle,  il  n'y  a  qu'une  seule  vérité  «  la  même  an 
regard  de  tous  et  aa  regard  de  Dieu  mémo,  parce  qu'il  eat  lui- 
même  cette  vérité  et  cet  ordre  que  nous  contemplons. 

«  Il  y  a  du  vrai  et  du  iaux ,  du  juste  et  de  l'injuste ,  et  cela  è 
l'égard  de  toutes  les  intelligences.  Ce  qui  est  vrai  à  l'égard  de 
l'hompe  est  vrai  è  l'égard  de  l'ange ,  et  è  l'égard  de  Dieu  môme , 
ce  qui  est  injustice  ou  dérèglement  è  l'égard  de  l'homme ,  est 
aussi  tel  h  l'égard  de  Dieu  môme  :  car  tous  les  e^ts,  con- 
templant la  môme  substance  intelligible ,  y  découvrent  nécee- 
sairemeat  les  mômes  rapports  de  grandeur ,  les  mêmes  vérités 
^>éculatives.  Us  y  découvrent  aussi  les  mômes  vérités  de  pratiquai 
les  mêmes  lois ,  le  môme  ordre ,  lorsqu'ils  voient  les  rapports  de 
perfection  qui  sont  entre  les  êtres  intelligibles  que  renferme  cette 

(1)  Eech.  8*  liT.,  dernier  chapitre. 

(2)  GoDvers.  chrét.,  9*  eotret. 
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ntee  subitMicedu  Terbe,  sulMtaBoe  qui  teuto  ett  rob|«t  im* 
médiat  de  touteB  nos  connaisMnoes  (i).  » 

M alebrand^  distingae  do«c  deux  points  de  vue  sttÎTant  les- 
quels la  raison  se  montre  et  s'impose  2i  nous  :  le  point  de  vue 
spécalatif  et  le  point  de  tqo  pratique.  Tantôt  la  raison  se  ma- 
nifeste comme  vérité ,  et  tantôt  comme  ordre, selon  la  nalure 
des  rapports  qu'elle  enferme ,  qni  sont  on  des  rapports  de  gran- 
deur entre  des  êtres  de  môme  nature  qui  se  mesurent  exacte- 
ment, ou  des  rapports  de  perfection  entre  les  idées  des  êtres 
de  diverse  nature.  Les  rapports  de  grandeur  engendrent  des 
▼érités  parement  spécuIakÎTes,  et  ceux  de  perfection  des  vérités 
pratiques,  c'est<à-dire,  des  vérités  qui,  en  même  temps  que 
des  vérités ,  sont  aussi  des  lois  inmiuables  et  nécessaires ,  règles 
in? iolables  de  tous  les  mouvements  de  Tesprit,  Ces  vérités  con- 
stituent l'ordre  immuable  que  nous  devons  suivre ,  et  que  Dieu 
même  consulte  dans  toutes  ses  opérations. 

n  faut  plus  amplement  expliquer  ce  que  Malebrancbe  entend 
par  cet  ordre,  et  eomment-il  est  notre  loi  inviolable  et  celle  de 
Dieu  même,  car  c'est  le  fondement  de  toute  sa  morale  et  de  sa 
doctrine  de  la  providence  et  de  Toptimisme.  L'ordre  consiste 
dans  les  rapports  des  perfections  qui  sont  en  Dieu.  Toutes  les 
perfections  de  Dieu,  sans  doute,  sont  infinies,  mais  non  pas  toutes 
égales.  Selon  Malebrancbe,  il  y  a  des  infinis  inégaux,  dont  il 
donne  comme  exemple  une  infinité  de  dizaines ,  qu'il  dit  être  dix 
fois'plus  grande  qu'une  iofinité  d'unités  ?  On  conçoit  donc  que  les 
perfBCtions  qui  sont  en  Dieu  représentant  tous  les  êtres-créés  ou 
possibles ,  quoique  toutes  infinies  ne  sont  pas  toutes  égales.  Celles 
qui  représentent  les  corps  ne  sont  pas  si  nobles  que  celles  qui 
représentent  les  esprits,  et  parmi  celles  qui  représentent  soit  les 
corps,  soit  les  esprits,  il  y  en  a  de  plus  parfaites  les  unes  que 
les  autres ,  à  l'infini.  Malebrancbe  fait  dire  au  verbe  :  «  si  ce 
qui  est  en  moi  représentaut  corps  était  en  tout  sous  la  même 
perfection,  que  ce  qui  est  en  moi  représentant  esprit,  tu  vois 


(1)  Traité  de  morale ,  1"  liv. 
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bien  que  je  ne  pourrais  pas  saToir  la  différeaee  qa*&  j  a  entre 
ao  esprit  et  uo  corps,  puisque  je  ae  puis  déoouTrir  les  diCKrentee 
perfections  des  créatures,  que  par  les  différences  qui  se  trouTent 

dans  leurs  idées  (i).  » 

11  j  a  donc  une  sorte  d'hiérarchie  entre  toutes  les  perfections, 
entre  tous  les  ôtres  que  Dieu  renferme  en  lui  d'une  maniàie  in- 
telligible. De  là  cette  définition  donnée  par  Malebranche  de  la 
loi  suprême  de  lliomme  et  de  Dieu.  :  «  ordre  immuable  et  né- 
cessaire qui  est  entre  les  perfections  que  Dieu  renferme  dans  son 
essence  infinie  auxquelles  participent  inégalement  tous  les 
êtres  (2).  »  Cependant  jusqu'ici  cet  ordre  nous  apparaît  plutiVi 
comme  vérité  spéculatiye  que  comme  loi  nécessaire,  liais  il 
faut  considérer  que  Dieu  s'aime  par  un  amour  nécessaire»  qu^il 
aime  davantage  ce  qui  représente  en  lui  plus  de  perfection ,  et 
sa  substance  en  tant  que  pariicipable  par  un  être  plus  noMe, 
qu'en  tant  que  pariicipable  par  un  être  moins  noble.  Si  l'esprit 
intelligible  est  cent  fois  plus  parfait  que  le  corps ,  il  Faimera 
cent  fois  davantage.  Il  devra  aimer  plus  l'homme  que  le  cheval , 
le  juste  que  le  méchant.  Ainsi  Tordre  a  force,  de  loi  par  rapport 
è  Dieu,  et  Dieu  lui-même  e§t  obligé  de  le  suivre ,  par  la  seule 
excellence  de  sa  nature  et  non  par  aucune  contrainte.  Or  cette 
loi  éternelle  qui  est  en  Dieu ,  qui  est  Dieu  môme ,  est  notifiée  h 
tous  Jes  hommes  par  Tunion ,  quoique  maintenant  fort  affaiblie, 
qu'ils  ont  avec  la  souveraine  raison ,  ou  en  tant  que  raisonna- 
bles [2).  Loi  terrible,  dit  Malebranche ,  menaçante,  inexorable 
que  nCil  homme  ne  peut  contempler  sans  crainte  et  sans  hor- 
reur, même  dans  le  temps  qu'il  ne  veut  point  lui  obéir.  Dieu 
veut  que  nous  aimions  les  choses  comme  lui-même  û  les  aime. 
Tel  est  le  fondement  absolu  de  la  morale ,  telle  est  l'essence  de 
la  raison  pratique  qui ,  toujours  la  même ,  a  commandé  à  tous 
les  hommes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux.  Il  n'y  a ,  sebn 
Malebranche ,  que  des  esprits  corrompus  qui  puissent  mécoo- 


(1)  QnaUième  médilation. 

(2)  Traité  de  morale. 

(3)  Entret.  a^ec  un  philosophe  Chinois. 
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naître  cette  loi  et  transformer  le  juste  en  des  inventions  pure- 
ment humaines. 

Il  déclare  antérieure  à  toute  antre  loi  positive  ou  religieuse  , 
cette  loi  universelle,  de  vérité  et  de  justice.  Nul  philosophe  n^a 
fait  une  plus  forte  et  plus  éloquente  réfutation  de  ceux  qui  nient 
toute  raison  et  justice  naturelle ,  pour  tout  rapporter  à  la  seule 
révélation.  S'il  n'y  a  point  de  lumière  naturelle,  comment  s^y 
prendre,  pour  réfuter  les  plus  dangereux  sophismes  et  condam- 
ner les  actions  les  plus  infâmes  des  payons  ?  Pour  tous  ceux  qui 
auront  vécu  en  dehors  de  cette  loi ,  il  n'y  aura  donc  plus  ni  vé- 
rité ni  justice.  Il  faudra  soutenir  quMl  n'y  a  eu  chez  eux  ni  mérite 
ni  démérite ,  et  qu'il  n'y  o  point  de  différence  morale  entre 
Socrate  buvant  la  ciguë  et  Néron  assassinant  sa  mère  ! 

L^obéissance  à  Tordre ,  Tamour  de  Tordre ,  amour  naturel  h 
rhomme  quand  il  n^cst  pas  sous  Tempire  de  la  passion,  voilà  le 
principe  de  toutes  les  vertus  et  de  tous  les  devoirs.  Non-seule* 
ment  c'est  la  principale  des  vertus  morales ,  mais  c'est  l'unique 
vertu,  c'est  la  vertu  mère,  la  vertu  fondamentale ,  universelle , 
vertu  qui  seule  rend  vertueuses  les  habitudes  ou  les  dispositions 
d*esprit,  et  toutes  les  actions  quelles  qu'elles  soient.  Le  soldat 
qui  se  précipite  dans  le  danger  par  ambition  ou  par  ardeur  de 
tempérament,  n'est  pas  généreux.  Cette  prétendue  noble  ardeur 
n'est  que  vanité  ou  jeu  de  machine.  Celui  qui  donne  son  bien 
aux  pauvres  par  vanité  ou  par  compassion  n'est  pas  charitable, 
celui  qui  souffre  les  injures  par  paresse  ou  par  dédain ,  n'est  ni 
modéré  ni  patient.  Ce  sont  vertus  fausses  et  vaines  qui  tirent 
leur  origine  de  ta  disposition  du  corps,  indignes  d'une  nature 
raisonnable  qui  porte  l'image  de  Dieu  même.  Amour  libre  habi- 
tuel et  dominant  de  l'ordre  immuable ,  voilà  en  quoi  consiste  la 
vertu.  Tous  sans  doute  nous  aimons  naturellement  l'ordre.  Les 
méchants,  les  démons  eux-mêmes  ont  quelque  amour  de  l'ordre, 
et  ils  s'y  conformeraient  s*il  n'en  coûtait  rien  ni  à  leur  passion  ni 
à  leur  intérêt.  Mais  pour  être  vertueux ,  il  ne  suffit  pas  de  l'ai- 
mer un  peu  et  de  temps  à  autre ,  il  faut  l'aimer  toujours  et  à 
tout  prix.  L'amour  de  l'ordre  ne  se  sépare  pas  de  l'amour  de 
Dieu  ;  on  ne  peut  aimer  Tordre,  sans  aimer  Dieu  par-dessus 
XXI.  30 
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toutes  choses ,  puisque  nous  devons ,  d'après  Pordre ,  aiiaer  les 
choses  h  proportkm  qu'elles  sont  pârfoites ,  et  que  Dieu  eolenne 
en  lui*mênie  d'une  manière  infiniment  parfaite,  les  perfeoiiMis 
de  toute  diose.  La  charité  ou  Tamour  de  Dieu  est  une  suite  de 
Famour  de  Tordre,  ou  plutôt  se  confond  arec  lui.  L'idée  de 
de  Dieu ,  comme  ordre  ou  justice  suprême  est  {dus  propre,  aekm 
Malebranche,  que  toute  autre  idée  à  régler  notre  amour  enrers 
lui  et  moins  susceptible  d'ôtre  corrompue  par  llmagiDatâon  el 
de  nous  Daire  illusion. 

Dans  la  beauté,  de  môme  que  dans  la  justice,  MalebraBciie 
ne  Toit  que  Tordre.  Toute  beauté  est  fisiblement  une  imitatîDn 
de  Tordre ,  et  Toilli  pourquoi  tous  les  hommes  aimeal  natnveUo- 
ment  la  beauté.  Non-seulement  cela  est  vrai  de  cette  beauté  qui 
est  l'objet  de  l'esprit,  mais  même  des  beautés  «ensîMas  :  elles 
sont  belles  par  Tordre  et  par  la  Tenté,  quoique  Tordre  et  la 
vérité  y  soient  plus  difficiles  h  découvrir  (1).  Ainsi  voyons-noos 
en  Dieu  le  juste  et  le  beau  absolus ,  comme  le  vrai  absolu. 

Telles  sont  les  idées  fondamentales  sur  la  morale  et  sur  la 
raison  pratique  que  Malebranchè  a  développées  dans  son  TrmUé 
de  morale.  Kant  lui-même  n'a  pas  exprimé  avec  plus  de  rigueur» 
ni  distingué  plus  sévèrement  de  tout  motif  intéressé  et  sensible, 
le  principe  rationnel  et  absolu  de  la  morale.  En  ce  genre.  Té- 
oole  cartésienne  tout  entière  n'a  rien  produit  qui  puisse  être 
égalé  au  TraUé  de  WMrale  de  lialebranche,  et  c'est  à  lui  qu'ap- 
partient Thonneur  d'avoir  comblé  cette  importante  lacune  de  la 
philosophie  de  Descartes.  Il  est  à  regretter  seulement  qu'en  cer- 
taines parties,  la  plus  contestable  théologie  et  les  discussions  les 
plus  subtiles  sur  la  grâce  ne  s'y  mêlent  aux  plus  inoontestables 
vérités  de  la  morale.  Combien,  néanmoins,  par  la  doctrine  mo- 
rale, llalebranche  n'est-il  pas  supérieur  è  Deecartes,  qui  Ta  né* 
gUgée ,  et  è  Régis  et  aux  autres  cartésiens  qui  l'avaient  fondée 
sur  Tamour-propre? 

Malebranchè  ne  se  montre  pas  moins  supérieur  è  Régis  pour 
les  principes  de  la  politique  que  pour  ceux  de  la  morale.  Ces! 
la  raison  qu'il  place  au-dessus  de  toutes  les  puissances ,  et  c'est 


(1)  Quatrième  médit. 
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de  la  raison  seule  qu*il  fait  dériver  la  sonveraineté  légitiinex 
D^où  Tient  donc  que  la  raison  seole  ne  règne  pas  sur  les  hom- 
mes et  que  la  force  soit  deyenue  la  mattresse?  Le  péché  origi- 
nel, Toilà,  selon  Malebranche ,  la  première  origine  de  ce  règne 
de  la  force  et  de  Tinégalité  parmi  les  hommes.  La  nature  hu- 
maine étant  égale  dans  tous  les  hommes  et  laite  pour  la  raison, 
il  n'y  a  que  le  mérite  qui  aurait  dû  nous  distinguer,  et  la  raison 
noos  conduire  ;  «  mais ,  par  suite  du  péché  et  de  la  concupis- 
cence, les  hommes,  quoique  naturellement  tous  égaux,  ont 
cessé  de  former  entre  eui  une  société  d'égalité  sous  une  même 
l(Â,  la  raison.  La  force  ou  la  loi  des  brutes,  celle  qui  a  déféré  au 
lion  l'empire  parmi  les  animaux,  est  devenue  la  maîtresse  parmi 
les  hommes ,  et  l'ambition  des  uns ,  la  nécessité  des  autres  ^  a 
obligé  tous  les  hommes  h  abandonner,  pour  ainâ  dire,  Dieu  leur 
roi  naturel  et  légitime,  et  la  raison  universelle  leur  loi  inviola- 
ble, pour  choisir  des  protecteurs  visibles  qui  pussent,  par  la 
force,  les  défendre  contre  une  force  ennemie...  La  raison  môme 
le  veut  ainsi,  parce  que  la  force  est  une  loi  qui  doit  ranger  ceux 
qui  ne  suivent  plus  la  raison.»  Travailler  h  faire  régner  la  raison 
d'où  ils  tiennent  toute  leur  autorité ,  voilà  la  mission  des  rois , 
des  puissants ,  des  supérieurs  de  toute  sorte.  Le  père  lui-môme 
ne  peut  commander  à  son  enfant  qu'au  nom  de  la  raison.  Male- 
branche définit  admirablement  des  vicaires  de  la  raison,  tous  les 
hommes  revêtus  de  quelque  autorité  sur  les  autres.  «  Que  les 
supérieurs  se  regardent  donc  comme  les  vicaires ,  pour  ainsi 
dire ,  de  la  raison ,  loi  primitive ,  indispensable ,  et  n'usent  de 
leur  autorité  que  contre  ceux  qui  refusent  d'obéir  à  cette  loL 
Qu'ils  ne  se  servent  de  la  force ,  loi  des  brutes ,  que  contre  des 
brutes,  que  contre  ceux  qui  ne  connaissent  point  de  raison  et 
qui  ne  veulent  point  s'y  soumettre.  »  La  loi  de  la  force  n'est 
légitime  que  pour  ramener  à  la  loi  de  la  raison.  «  Dieu  même 
dit-il  encore ,  si  cela  était  possible ,  n'a  pas  le  droit  de  se  servir 
de  sa  puissance  pour  soumettre  les  hommes  faits  pour  la 
raison  à.  une  volonté  qui  n'y  serait  pas  conforme  (i).  »■ 

(1)  Traité  de  morale. 
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Malebranche  no  s'exprime  pas  moins  fortement  sur  IHttfailfi» 
^bilité  que  sar  la  souveraiDOté  de  la  raison.  Ce  qu'elle  nous  af* 
firme  évidemment  est  vrai  dHine  certitude  absolue ,  et  il  défend 
le  critérium  de  Tévidence,  soit  contre  les  sceptiques,  soit  contre 
les  théologiens  ennemis  de  la  raison. 

S'il  nous  arrive  de  nous  tromper ,  c'est  que  nous  nous  conten- 
tons de  la  vraisemblance ,  sans  attendre  l'évidence  ;  c^est  que 
nous  avons  le  pouvoir  de  nous  décider  sans  attendre  le  jugement 
infaillible  du  juste  juge;  car  si  nous  faisions  toujours  à  la  raison 
cet  honneur,  de  la  laisser  prononcer  en  nous  ses  arrdis,  elle 
nous  rendrait  infaillibles.  Non-seulement  la  raison  ne  nons 
trompe  pas ,  mais  c'est  une  impiété ,  selon  Malebranche ,  que 
de  soutenir  qu'elle  nous  trompe  :  «  C'est  une  impiété  que  de  dire 
que  cette  raison  universelle  h  laquelle  tous  les  hommes  parti- 
cipent, et  par  laquelle  seule  Os  sont  raisonnables,  soit  sujette 
è  Terreur  ou  capable  de  nous  tromper;  ce  n'est  point  la  raison 
de  l'homme  qui  le  séduit,  c'est  son  cœur;  ce  n'est  point  sa 
lumière  qui  l'empêche  de  voir,  ce  sont  ses  ténèbres  ;  ce  n'est 
point  l'union  qu'il  a  avec'Dieu  qui  le  trompe  ;  ce  n'est  pas  même, 
en  un  sens ,  celle  qu'il  a  avec  son  corps,  c'est  la  dépendance  où 
il  est  de  son  corps ,  ou  pluidt  c'est  qu*il  veut  se  tromper  lui- 
même;  c'est  qu'il  Veut  jouir  du  plaisir  de  juger  avant  que  de 
s'être  donné  la  peine  d'examiner  ;  c'est  qu'il  veut  se  reposer 
avant  d^être  arrivé  au  lieu  où  la  vérité  repose  (I).  » 

Citons  encore  h  l'adresse  des  récents  détracteurs  de  la 
raison,  ce  qu'applique  Malebranche  à  ceux  de  son  temps  : 
«  Il  7  a  même  des  personnes  de  piété  qui  prouvent  par  raison 
quMl  faut  renoncer  à  la  raison  ;  que  ce  n'est  point  la  Inmière , 
mais  la  foi  seule  qui  doit  nous  conduire,  et  que  l'obéissance 
aveugle  est  la  principale  vertu  des  chrétiens.  La  paresse  des 
inférieurs  et  leur  esprit  flatteur  s'accommode  souvent  de  cette 
vertu  prétendue ,  et  Torgueil  de  ceux  qui  commandent  en  est 
toujours  très-content.  De  sorte  qu'il  se  trouvera  peut-être  des 
gens  qui  seront  scandalisés  que  je  fasse  cet  honneur  h  la  raison ,' 

(1)  Douzième  écUircîssement  à  la  Recherche. 
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de  rélever  au'dessus  de  toutes  les  puissances ,  et  qui  s'imagine- 
roui  que  je  me  révolte  contre  les  autorités  légitimes,  à  cause- 
que  je  prends  son  parti  et  que  je  soutiens  que  c'est  h  elle  à  déci- 
der et  à  régner  (1).  m  Toujours  préoccupé  de  rattacher  la  philo- 
sophie à  la  théologie ,  Malebranche  se  platt  à  représenter  la 
raison  comme  le  Verbe  de  Dieu,  et  Jésus-Christ  lui-môme 
comme  cette  môme  raison  rendue  visible  et  incarnée  pour  frap- 
per davantage  les  hommes  sensibles  et  charnels ,  et  les  copduire 
par  une  autorité  sensible  jusqu'à  l'intelligence  de  la  vérité.  Dans 
l'Eucharistie,  il  incline  à  voir  un  symbole  de  la  nourriture 
divine  dont  se  repaissent  toutes  les  intelligences ,  par  cette  par- 
ticipation avec  la  substance  divine  qui  est  le  fondement  de  toute 
sa  doctrine  de  la  vérité  en  Dieu  et  de  la  raison  impersonnelle. 

• 
{La  fin  à  la  prochaine  livraison,) 


(1)  Traité  de  morale ,  2«  partie ,  3^  chap. 
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COMMUNICATION 


SUR 


LES  PROCÉDÉS 


ET 


LES  FORIES  DE  L  ABHINISTMTION , 


PAR  M.  VIVIEN. 


Par  quels  procédés  ,  dans  quelles  formes  radministraiion 
remplit-elle  sa  mission  ?  Ces  formes  sont-elles  les  plus  simples» 
les  plus  rapides  ?  Offrent^elles ,  tant  au  public  qu'aux  partica- 
liers,  les  garanties  qui  leur  sont  duesT  Digne  sujet  d^obseryation 
et  d'étude  ,  car  des  r^les  que  suit  l'administration  peuvent  dé- 
pendre la  fortune  de  PEtat,  la  gestion  ruineuse  ou  féconde  de 
ses  intérêts,  les  droits  des  citoyens,  leur  liberté.  La  forme 
n'est  jamais  à  dédaigner ,  et  dans  les  affaires  publiques  son  in- 
fluence n'est  pas  moins  grande  que  dans  lés  affaires  privées.  On 
n'aurait  donc  qu'une  imparfaite  connaissance  de  l'administra- 
tion ,  de  ses  œuvres ,  des  secours  qu'elle  prête  2i  l'Etat  et  aux 
citoyens ,  si  l'on  ne  se  rendait  pas  compte  des  règles  que  les  lois 
lui  tracent  ou  qu'elle  s'impose  à  elle-même  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions. 

Au  moment  où  la  loi  du  28  pluviêse  an  VIII  fut  présentée  au 
Corps  législatif  »  l'orateur  du  gouvernement ,  M.  Rœderer  dé- 
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composait  radmioistration  publique  eo  trois  ordres  de  fonctions  : 
l' TageDce  de  transmission  des  lois  aux  administrés  et  despUdntes 
des  administré^  au  gouvernement  ;  2"  Taction  directe  sur  les 
choses  et  les  personnes  privées ,  dans  toutes  les  parties  mises 
sous  Tautorité  immédiate  des  administrateurs  ;  3®  enfin  ,  la  pro- 
euraiion  d'action  dans  les  parties  d'administration  remises  ^ 
des  subordonnés.  Ce  que  M.  Rœderer  appelait  la  procuratioii 
d'action  comprenait ,  selon  lui ,  onze  ordres  de  pouvoirs  qu'il 
énumérait  sous  les  noms  àUnttruelion ,  impulsion  ,  dir§cHon , 
inspection,  surveillance,  sanction  des  propositions  utilss, 
contrôle  des  actes  suspects,  censure ,  réformcUion  ^  redresse- 
ment ,  punition. 

Cette  analyse  des  fonctions  administratives  était  plus  subtile 
qu'exacte  et  créait  des  distinctions  qui  peuvent  être  vraies,  mais 
que  Tesprit  saisit  difficilement  :  on  a  quelque  peine  à  reooDoaître 
les  nuances  qui  distinguent  l'impulsion  de  la  direction  »  la  sur- 
veillance de  Finspection»  la  réformation  du  redressement. 
Fautrepart,  la  transmission  des  lois  aux  administrés,  érigée 
en  fonction  principale ,  paraît  rentrer  dans  la  proeuratioo  d'ac- 
tion et  ne  pas  avoir  assez  d'importance  pour  être  considérée  à 
elle  seule  comme  une  branche  de  Tadministration. 

Si  nous  ne  nous  trompons ,  il  est  possible  de  ramener  Vea- 
semble  des  faits  administratif  à  des  termes  plus  simples  et 
moins  métaphysiques. 

Les  actes  de  l'administration  peuvent  être  rangés  en  quatre 
catégories  distinctes  : 

1°  Ceux  par  lesquels ,  en  vertu  d'une  délégation  générale  ou 
spéciale ,  en  vue  de  subvenir  à  des  besoins  publics  ou  de  complé- 
ter la  loi  y  elle  prescrit  d'une  manière  générale  des  mesures 
obligatoires  pour  tous  les  citoyens  ; 

2''  Ceux  par  lesquels  elle  imprime  le  mouvement  aux  affaires 
publiques ,  en  organisant  les  services  dont  elle  a  la  direction , 
on  donnant  l'impulsion  aux  agents  chargés  de  l'exécution ,  en 
les  éclairant ,  en  leur  traçant  des  devoirs  ; 

3»  Ceux  qui  interviennent  sur  une  affaire  spéciale  ou  2i  l'égard 
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d*une  persenne  désignée ,  pour  Vexéculion  de  la  loi  ou  des  ser- 
yices  publics  ; 

4"  Ceux  qui  s'accomplissent  pour  Finstruction  des  réclama- 
tions dirigées  contre  les  décisions  ou  prescriptions  de  Tadmi- 
nislration. 

Chacune  de  ces  espèces  d'actes  a  son  caractère  particulier  et 
est  soumise  à  des  formes  spéciales. 

I. 

Des  formes  des  actes  du  pouvoir  réglementaire. 

A  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  politise ,  les  dépositaires 
du  pouvoir  administratif  sont  chargés,  sous  les  conditions  et 
dans  les  timites  fixées  par  les  lois ,  de  prendre  les  mesures  ré- 
glementaires que  réclament  les  intérêts  dont  la  garde  leur  est 
confiée.  Les  Parlements ,  qui  avaient  mis  la  main  sur  la  législa- 
tion et  Tadministration ,  s'étaient  autrefois  attribué  ce  pouvoir 
qui  participe  de  Tune  et  de  Tautre.  Depuis  1789 ,  Tadministra- 
tien  seule  l'exerce.  Il  est  défendu  aux  tribunaux  de  prononcer 
par  voie  de  disposition  générale  et  réglementaire.  (Code  civil , 
article  5),  et  toute  invasion  de  la  justice  sur  Tadministration 
est  interdite. 

Le  pouvoir  réglementaire  appartient  au  gouvernement  pour 
toute  la  République;  aux  préfets  pour  leur  département,  aux 
maires  pour  leur  commune.  Le  premier  fait  des  règlements  d'ad- 
ministration publique ,  les  autres  font  de^  arrêtés.  A  Paris ,  le 
préfet  de  police  rend  des  ordonnances. 

Parmi  les  formes  des  règlements  d'administration  publique,  il 
en  est  auxquelles  ils  sont  tous  soumis;  il  en  est,  au  contraire, 
qui  ne  sont  exigées  que  pour  ceux  à  l'égard  desquels  la  loi  les  a 
spécialement  prescrites. 

Tous  les  règlements  d'administration  publique  doivent  satis- 
faire b  deux  conditions.  En  premier  lieu ,  ils  doivent  être  précé- 
dés d'une  délibération  du  Conseil  d'Etat. 
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Assarer  Panité  d*appKettioD  detiègleiAdmtiiiatratifa»;  em- 
pêcher qae ,  pour  des  cas  aembkUes,  les  soIoUods  ne  ?iriaiift 
avec  les  services  oa  avec  les  départements  mioistériiek  ;  donner 
à  la  rédaction  Tordre ,  la  simplieîté ,  la  clarté  qui  en  sont  les 
mérites  essentiels  et  trop  peu  appréciés  :  tel  est  l'office  da  Con- 
seil d'Etat.  Son  étude  constante  est  de  renfermer  cbaqne  ponvcâr 
dans  sa  sphère.  De  môme  que ,  dans  la  préparation  des  bis ,  il 
n^admet  point  des  articles  purement  réglementaires,  de  mtaie  » 
dans  les  règlements ,  il  écarte  les  dispositions  de  pure  eiéoatkm, 
qui  doivent  être  laissées  à  Tappréciation  de  Tadministratiott. 

Un  autre  soin  le  préoccupe.  Il  évite  dHnsérer  dans  les  règle- 
ments des  dispositions  copiées  dans  La  Constitutioa  oa  dans  le» 
lois.  Cette  transposition  les  amoindrit  en  diminuant  leorstuto- 
rite.  Les  citoyens  qui  trouvent  une  disposition  dans  nn  simple 
décret  ne  savent  pas  toujours  qu'eUe  est  revêtue  de  raotorilé  de 
la  loi.  Le  gouvernement  pourrait  lui-même  s'y  tromper  daiis 
des  décrets  ultérieurs  et  les  modifier  comme  purement  rég^e* 
mentaires.  D'autre  part,  en  séparant  les  artîdes  d'une  loi  de 
ceui  qui  les  précèdent  ou  les  suivent ,  on  peut  en  altérer  le  sens, 
comme  il  arrive  de  la  phrase  qu'on  détache  du  livre  d'un  écri- 
vain. On  est  même  quelquefois  amené  k  en  changer  le  texte 
pour  les  placer  dans  un  nouveau  cadre  ;  la  loi  est  ainsi  atteinte 
et  dans  sa  lettre  et  dans  son  esprit.  Le  règlement  ne  doit  donc 
pas  s'approprier  ToBuvre  du  législateur.  C'est  une  règle  que  le 
Conseil  d'Etat  observe  toujours  et  à  laquelle  dm  ordonnances  » 
rendues  sans  son  concours,  ont  quelquefois  dérogé.  On  peut  dter 
pour  exemple  celle  du  Si  mai  iS38,  sur  la  comptabilité,  qui  a 
glané  dans  la  Charte ,  dans  les  lois  et  les  règlements  une  foule 
d'articles  dont  la  réunion  forme  l'assemblage  le  plus  disparate. 

Tels  sont  quelques-uns  des  avantages  attachés  à  la  délibération 
obligée  du  Conseil  d'Etat ,  et  l'on  comprend  aisément  que  le 
législateur ,  considérant  l'importance  des  règlements  d'adminis- 
tration publique ,  ait  voulu  qu'ils  fussent  au  moins  éclairés  des 
lumières  d'un  corps  où  l'expérience  pratique  se  trouve  à  un  si 
haut  degré  unie  è  la  science  des  lois. 

Il  était  d'autant  plus  nécessaire  d'exiger  à  leur  égard  un  exa- 
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men  attentif  et  approfondi,  qu^en  raison  de  leur  caractère  semi- 
législatif,  ces  règlements  ne  sont  pas  susceptibles  d'être  atta- 
qués  directement  par  la  voie  contentienso ,  allégnftt-on  qu*ils 
ont  porté  atteinte  à  un  droit;  tout  au  plus  a-t-on  quelquefois 
admis  les  citoyens  à  se  pourvoir  contre  les  actes  particuliers  qui 
leur  en  faisaient  Tapplication  ;  d'un  autre  côté,  le  droit  accordé 
aux  tribunaux  de  ne  point  prononcer,  s'ils  les  trouTent  illégaux, 
les  peines  qui  s^attacheraient  à  leur  violation ,  n'est  qu'un  re* 
mède  indirect  et  incomplet.  Le  recours  au  gouvernement  lui« 
môme ,  la  réclamation  devant  le  pouvoir  législatif,  restent  donc» 
à-peu-près^  les  seuls  moyens  de  redressement  ;  et  comme  ces 
moyens  sont  tous  d'un  ordre  purement  discrétionnaire ,  il  fal- 
lait prendre  à  l'avance  des  précautions  contre  l'erreur  ou  la 
précipita  tiou* 

La  seconde  condition  imposée  aux  règlements  d'administration 
publique  est  la  promulgation;  ils  doivent,  dans  la  môme  forme 
que  la  loi  dont  ils  sont  les  appendices ,  ôtro  portés  à  la  connais- 
sance des  citoyens  et  rendus  exécutoires  pour  tous. 

Indépendamment  de  ces  conditions,  certains  lèglements  doi- 
vent ôtre  préparés  par  une  instruction  administrative  dont  les 
bases  sont  déterminées.  Ainsi/  lorsqu'ils  peuvent  avoir  pour 
conséquence  d'imposer  des  taxes  aux  citoyens  ou  des  servitudes 
à  la  propriété ,  des  enquêtes  ou  des  expertises  sont  prescrites  , 
des  avis  sont  demandés  ;  par  ce  moyen  les  intéressés  sont  admis 
h  présenter  leurs  observations,  soit  par  eux-mêmes,  soit  par 
Tintermédiaire  des  conseils  électifiB  qui  les  représentent ,  et  il  est 
fait  appel  h  la  science  des  hommes  de  Tart  et  des  conseils  admi- 
nistratife. 

Nous  venons  de  dire  quelles  formes  sont  imposées  aux  règle- 
ments d'administration  publique  :  il  convient  à  présent  de  re- 
chercher quelles  mesures  sont,  par  leur  nature,  assujetties  k  ces 
formes,  ou,  en  d'autres  termes,  exigent  qu'un  règlement  de 
cette  espèce  soit  rendu.  Cette  question  n'est  pas  sans  difficulté  » 
parce  qu'aucune  loi  ne  l'a  résolue  en  principe ,  et  qu'en  fait  des 
mesures  réglementaires  sont  prises  par  de  simples  décrets,  tan- 
dis que  les  formes  des  règlements  d'administration  publique 
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soni  suivies»  parfois  même  légalemeai  ordoonées,  pour  des 
mesares  qui  n'ont  pas  le  caractère  réglementaire. 

Souvent  les  lois  décident  que,  pour  leur  exécution,  il  inter- 
viendra un  règlement  d'administration  publiqae.  Dans  ce  cas  « 
aucun  doute  ne  s'élève ,  et  la  Cour  de  cassation  ne  reoonnrît 
pas  la  force  obligatoire  aux  décrets  qui  sont  rendus  sans  que  le 
Conseil  d'Etat  ait  été  consulté.  Mais  quand  le  règlement  n^est 
pas  expressémant  prescrit,  à  quelle  espèce  de  dispositions  doit- 
on  en  appliquer  les  formes?  Oh  finit  Fempire  du  décret,  où 
commence  celui  du  règlement  ?  On  peut  dire  que  toutes  les  fois 
qu'il  s'agit  de  dispositions  qui  statuent  d'une  manière  générale 
et  permanente,  qui  imposent  des  devoirs  aux  dioyensei  don* 
nent  lieu ,  en  cas  d'infraction ,  à  une  répression  pénale  »  il  y  a 
lieu  de  recourir  à  un  règlement  d'administration  publique;  mais 
cette  règle  n'est  écrite  nulle  part  et  n'a  pas  reçu  la  sanction  de 
la  jurisprudence. 

Au  second  degré  des  pouvoirs  autorisés  à  faire  des  règlements» 
se  trouvent  les  préfets ,  comme  représentants  de  TEtat  dans  lems 
départements  respectifs.  Leur  droit  diilère  de  cehii  du  gouver- 
nement en  ce  qu'il  est  drconserit  dans  le  territoire  du  départe» 
ment  et  ne  peut  s'exercer  qu'k  Tégard  d'intérêts ,  même  géiié« 
raux ,  qui  le  touchent.  Le  principe  s'en  trouve  dans  la  néooasilé 
de  procurer  satisfoction  aux  besoins  publics,  de  conjurer  les 
périls  imminents,  de  pourvoir  au  bien-ête  collectif  des  citoyens. 
U  tient  plus  du  pouvoir  réglementaire  de  l'autorité  municipale , 
dont  il  sera  parlé  ci*après ,  que  de  celui  du  gouvernement  qui 
vient  d'être  exposé.  Il  prend  son  origine  dans  la  loi  dn  28  dé- 
cembre 1789 ,  qui  avait  chargé  les  administrations  département 
taies  «  de  toutes  les  parties  de  l'administration  et  notamment 
de  celles*qui  étaient  relatives  au  maintien  de  la  salubrité ,  de  ta 
siireté  et  de  la  tranquillité  publique.  »  Les  préfets  ayant  été 
substitués,  en  l'an  VIII,  aux  administrations  départementales  , 
ont  hérité  de  cette  attribution ,  à  laquelle  était  attaché  le  pou- 
voir réglementaire. 

Les  arrêtés  qu'ils  rendent  à  ce  titre  ne  sont  soumis  à  aucune 
forme  déterminée.  Peut-être  la  loi  devrait-elle  les  obliger  è 
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prendre  au  moins  Tafifi  préalable  du  Conseil  de  préfecture  ,  à 
défaut  de  celui  du  Conseil  général  »  qui ,  ne  siégeant  pas  d^une 
manière  permanente  ,  ne  pourrait  pas  être  consulté  en  toute 
occasion.  Au  reste ,  comme  ces  arrêtés  sont  toujours  suscep- 
tibles, sauf  les  droits  des  tiers,  d'être  rapportés  ou  modifiés 
par  l'autorité  supérieure  et  par  le  préfet  lui-même ,  et  que  les 
parties  intéressées  ont  le  droit  de  faire  des  réclamations ,  les 
erreurs  commises  ne  sont  jamais  irréparables. 

D'un  autre  côté  ^  les  arrêtés  réglementaires  des  préfets  , 
comme  les  règlements  d'administration  publique,  ont  pour 
sanction  les  peines  que  Tautorité  judiciaire  applique  aux  contre- 
venants ,  et  celle-ci  refuse  toute  force  aux  dispositions  par  les- 
quelles un  préfet  aurait  excédé  la  limite  de  ses  pouvoirs  on  mé- 
connu les  conditions  auxquelles  la  loi  en  avait  subordonné 
Texercice. 

Indépendamment  de  cette  attribution  générale  •  des  lois  ont 
conféré  aux  préfets,  pour  des  objets  et  à  des  conditions  déter- 
minés ,  un  pouvoir  réglementaire.  Ainsi  la  loi  du  15  mai  1818 
les  charge  de  -faire  des  règlements  sur  les  frais  de  poursuites  en 
matière  de  contributions  directes.  Ces  règlements  ne  peuvent, 
toutefois ,  être  exécutés  qu'après  avoir  reçu  l'autorisation  du 
gouvernement.  La  loi  du  21  mai  1836  sur  les  chemins  vicinaux 
charge  également  les  préfets  de  faire  des  règlements  pour  Texé- 
cution  de  ses  dispositions.  Mais  elle  en  exige  la  communication 
au  Conseil  général ,  dont  les  observations  sont  transmises  au 
ministre  qui  approuve  le  règlement.  Enfin ,  la  loi  du  3  mai  184Â, 
sur  la  chasse ,  confère  un  droit  analogue  aux  préfets.  Les  règle- 
ments qu'elle  leur  remet  le  soin  de  faire  ne  sont  pas  soumis  à 
l'approbation  de  l'autorité  supérieure ,  mais  ils  ne  peuvent  être 
rendus  que  sur  l'avis  du  Conseil  général. 

Parmi  les  magistrats  investis  du  pouvoir  réglementaire ,  les 
maires  occupent  la  place  la  moins  élevée ,  mais  non  la  moins 
considérable.  Chargés  «  de  faire  jouir  les  habitants  des  avan- 
tages d'une  bonne  police ,  notamment  de  la  propreté ,  de  la 
salubrité  et  de  la  tranquillité  dans  les  rues ,  lieux  et  édifices  pu- 
blics (loi  du  Ml  décembre  1789)  » ,  ils  sont ,  pour  tout  ce  qui  se 
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rapporte  h  ces  objets  eesentiels ,  les  législateurs  de  la  commune. 
Leur  droit  est  inhérent  ^  leurs  fonctions  mtoes;  seulement 
quand  les  arrêtés  qu*ib  rendent  ont  un  caractère  rég^men- 
taire ,  l'exécutioD  en  est  suspendue  pendant  nn  m<^,  pour  que 
Tautorité  supérieure,  à  qui  ils  sont  tenus  de  les  communiquer , 
puisse ,  si  elle  le  trouve  conyenable,  en  prononcer  Famiulation; 
précaution  sage  à  regard  de  fonctionnaires  qui  ne  piésenteot 
pas  tous  les  garanties  de  capacité  et  d'instruction  Décassaires  à 
celte  partie  si  importante  de  leur  ministère. 

Le  droit  d'annulation  réserré  k  l'autorité  supérieure  et  le  oon- 
trôle  indirect  de  Pautorité  judiciaire  •  qui  ne  prête  force  qu'aui 
arrêtés  rendus  dans  les  limites  de  la  loi ,  sont  les  seules  gunntios 
qui  existent  k  regard  des  maires.  Aucune  forme  ne  leor  est 
tracée  ;  aucun  conseil  ne  les  éclaire.  Quelfues-uns  consuUent 
officieusement  le  Conseil  municipal  ;  le  plus  grand  nombre  s'en 
abstient;  nul  n'y  est  tenu.  L'a?is  de  ce  Conseil  paralirait  utile 
dans  tous  les  cas,  bien  qu'on  ne  puisse  se  dissimuler  qu^il  en 
est  où  cette  délibération  préalable  swait  de  nature  à  créer 
quelques  difficultés.  Dans  plusieurs  pays ,  ces  sortes  d'arrêtés 
sont  pris  par  le  Conseil  municipal  lui-même  ou  par  l^assemblée 
qui  en  tient  lieu.  D'ailleurs ,  il  est  bon ,  en  général ,  que  Tadmi- 
aistration  agisse  »  autant  que  possible ,  de  conoert  avec  ceux  qui 
représentent  auprès  d'elle  les  ?œux  et  les  besoins  publics.  Cette 
participation  leur  donne  une  connaissance  plus  réelle  deadiffi* 
cultes  pratiques  que  soulèyent  les  affaires  ;  elle  fait  peser  sur 
eux  une  solidarité  qui  adoucit  les  résistances  et  déjoue  souTont 
les  oppositions,  en  les  forçant  k  s'expliquer. 

C'est  ainsi  que ,  dans  l'Etat,  dans  le  département ^  dans  la 
commune,  s'exerce  le  pouvoir  réglementaire,  mwns  solennel  » 
moins  stable  que  la  loi  elle-même ,  mais  atteignant  les  citoyens 
dans  des  intérêts  plus  nombreux ,  plus  immédiats,  plus  intime- 
ment liés  à  leurs  besoins  journaliers  e(  à  tous  les  détails  de  la 
vie  commune. 
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II. 

Des  (ormes  des  actes  de  directUm  et  d'impulsion. 

La  direction  supérieure  de  radministration  part  da  centre , 
el  y  sans  intermédiaires  on  en  passant  par  ceux  qui  sont  placés 
entre  le  gouyemement  et  ses  agents  secondaires ,  elle  se  répand 
sur  tous  les  points  du  territoire.  Elle  est  un  des  instruments  les 
plus  énergiques  et  les  moins  offensifo  de  la  centralisation ,  car 
elle  tend  à  maintenir  l'onité,  l'ordre,  Vactivité  commune  qui 
en  sont  le  but  et  le  bienfait.  La  Cour  de  cassation ,  le  Conseil 
d'Etat  préposés  à  la  conservation  de  ces  intérêts  précieux ,  n*a- 
gissent  que  dans  des  cas  spéciaux ,  quand  ils  y  sont  expressé- 
ment conviés;  plus  active,  plus  constamment  éveillée,  l'admi- 
nistration centrale  est  toujours  en  exercice  et  incessamment 
occupée  11  imprimer  le  mouvement  et  h  Tentretenir. 

Par  la  loi,  par  les  règlements,  sont  fondés  des  services  pu- 
blics, n  devient  nécessaire  de  les  organiser ,  de  régler  leur 
marche  «  leur  fonctionnement,  de  déterminer  le  nombre  des 
agents  qui  y  seront  attachés,  d'assigner  à  chacun  son  grade ,  sa 
fonction ,  ses  devoirs.  L'administration  y  pourvoit  d'abord  par 
des  décrets  ou  des  arrêtés. 

Gomme  les  décrets  rendus  à  cet  effet  ne  doivent  recevoir  leur 
application  qu'à  Tégard  de  personnes  ou  de  choses  qui  dépen- 
dent de  l'administration,  ils  n'ont  pas  besoin  d'être  entourés  des 
mêmes  formalités  que  les  règlements  d'administration  publique. 
Us  sont  signés  par  le  chef  de  l'Etat  qui  peut  les  modifier  ou  les 
rapporter,  selon  les  besoins  et  les  circonstances.  Cependant, 
il  arrive  souvent  que  la  loi  pour  l'exécution  de  laquelle  ils 
sont  faits  exige  qu'ils  soient  rendus  dans  la  forme  des  règle* 
merUs  éPadminiitration  publique^  ou  le  Conseil  d^Etai  entendu, 
locutions  différentes,  mais  dont  la  signification  est  la  même. 
Quelquefois  aussi  l'administration ,  bien  qu'elle  en  soit  dispen- 
sée, juge  convenable  de  consulter  le  Conseil  d'Etat,  afin  de  pro- 
fiter de  ses  avis  et  de  donner  au  décret  plus  d'autorité. 
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Quand  Tadministration  ne  croit  pas  nécessaire  de  rooomir  à 
un  décret ,  de  simples  arrêtés  ministériels  organisent  les  ser- 
vices. Rs  ont  une  autorité  suffisante  pour  tout  ce  que  le  nûnistre 
serait  autorisé  h  prescrire  lui-môme ,  car  on  ne  peut  lui  refuser 
le  droit  d*établir  par  disposition  générale  ce  quMl  pourrait  or- 
donner successivement  et  pour  chaque  cas  particulier;  mais  ils 
ne  présentent  pas  autant  de  garanties  que  les  décrets.  Les  mi- 
nistres peuvent  toujours  les  rapporter  et  se  croient  permis  d'y 
déroger  è  leur  gré.  En  outre ,  ces  arrêtés  n^ont  d'autorité  qao 
pour  le  département  du  ministre  qui  les  a  faits ,  et  souvent  ils 
ne  durent  pas  plus  longtemps  que  lui  ;  en  général ,  ils  ne  reçoi- 
vent pas  de  publicité.  On  peut,  d'ailleurs,  en  contester  la  valeur 
dès  quMIs  ne  s'appliquent  pas  exclusivement  à  des  objets  et  à  des 
individus  qui  ne  sont  pas  immédiatement  et  entièrement  sous 
la  main  du  ministre.  Ainsi ,  un  simple  arrêté  ministériel  a  réglé 
le  service  intérieur  des  prisons ,  la  discipline  et  le  régime  des 
détenus  ;  cet  arrêté ,  qui  contenait  les  dispositions  les  plus  sages 
et  qui  a  été  exécuté  sans  opposition ,  n'excédait  pas,  peut-être, 
les  pouvoirs  du  ministre,  mais  il  en  était  Fapplication  la  pins 
extrême ,  et  il  est  permis  de  penser  que  les  mesures  qu'il  pres- 
crivait n^auraient  rien  perdu  à  être  prises  par  décret,  si  ce  n'est 
par  règlement  d'administration  publique. 

C'est  après  que  la  loi  a  reçu  son  complément  par  les  règle- 
ments d'administration  publique ,  les  décrets ,  les  arrêtés  d'or- 
ganisation ,  que  commence  la  direction  administrative  propre- 
ment dite.  Elle  concerne  soit  l'ensemble  d'un  service ,  sait  une 
affaire  ou  un  agent  particulier,  en  d'autres  termes ,  elle  est  gé- 
nérale ou  spéciale.  Considérons -la  sous  ces  deux  aspects. 

IjCS  actes  que  fait  l'administration  supérieure  pour  diriger 
les  services  publics  dans  leur  ensemble  ont  pour  objet  on  l'in- 
terprétation de  la  loi ,  où  l'indication  des  règles  de  conduite. 

Une  loi  bien  rédigée  doit  être  brève,  claire,  explicite;  mais 
la  brièveté,  qui  évite  les  développements  secondaires,  nuit  quel- 
quefois à  la  clarté  même,  et  la  disposition  la  plus  explicite  peut 
encore  présenter  un  sens  ambigu.  Il  faut  s'être  appliqué  à  la  pré- 
paration des  lois  pour  comprendre  combien  la  rédaction  en  est 


—  47i  — 

difficile  f  malgré  le  génie  de  notre  langue  si  simple  »  si  précise , 
si  logique.  Il  n^est  donc  pas  de  loi  qui  ne  soulève  des  doutes; 
quand  ces  doutes  atteignent  un  droit  privé ,  il  appartient  aui 
juridictions  de  les  résoudre,  mais  les  procès  doivent  être  évités, 
et  plus  Fadministration  prévient  les  plaintes  et  écoute  attentive- 
ment les  réclamations ,  mieux  elle  accomplit  sa  mission.  D^ail- 
leurs ,  Tapplication  de  la  loi  ne  met  pas  toujours  des  droits  en 
question,  et  quand  elle  touche  seulement  à  des  intérêts  qu'au* 
eune  juridiction  ne  défend,  nul  n'est  plus  iotéressé  que  le 
gouvernement  à  la  mettre  en  harmonie  avec  la  pensée  du  légis- 
lateur. 

A  ce  besoin  répondent  les  instructions  et  les  circulaires.  Le 
gouvernement  y  dépose  le  résultat  de  son  expérience  et  de  ses 
études;  il  y  retrace  le  véritable  esprit  de  la  loi,  qu'il  a  le  plus 
souvent  présentée  lui-même  au  Corps  législatif,  et  dont  il  con- 
naît le  sens  pour  en  avoir  suivi  la  dbcussion  ;  il  la  rapproche 
des  précédents  dont  il  possède  la  tradition  et  des  principes  gé- 
néraux du  droit  dont  il  est  pénétré. 

Quoique,  par  leur  nature ,  ces  sortes  d'instructions  rentren| 
dans  les  pouvoirs  en  quelque  sorte  internes  de  Tadministration  , 
leur  importance  est  telle  que  TAssemblée  constituante  de  1789 
ne  dédaigna  pas  de  faire  elle-même  celles  qui  étaient  nécessaires 
pour  Texécution  de  certaines  lois,  notamment  des. bis  qui  fon- 
daient le  nouveau  système  administratif.  Elle  pensa,  sans  doute, 
que  nul  ne  pouvait  mieux  qu'elle  en  révéler  Tesprit  et  en  assu- 
rer la  fidèle  application.  Les  circonstances,  la  nouveauté  du 
sujet ,  Tabsenoe  d'un  gouvernement  bien  assis,  expliquent  cette 
dérogation  au  partage  régulier  des  attributions;  en  effet,  dans 
les  temps  ordinaires,  il  n'appartient  qu'au  gouvernement  de 
faire  des  instructions  interprétatives  de  la  loi ,  et  il  ne  peut 
rien  émaner  du  pouvoir  législatif  qui  n'ait  la  valeur  et  le  titre 
de  loi. 

Les  instructions  ne  servent  pas  seulement  è  l'interprétation 

de  la  loi  ;  elles  ont  aussi  pour  but  d'en  régler  l'exécution.  Le 

ministre  fait  connaître  à  ses  subordoonés  les  devoirs  qu'elle  leur 

impose,  l'époque  où  ils  doivent  les  accomplir,  les  droits  dont  ils 
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«ODt  armés ,  et  Tasage  qu^il  convient  qo^iis  en  CaaeDt.  U  lève 
las  difficultés  qtii  lui  sont  signalées  »  dissipe  les  înoerlitaMies , 
corrige  les  applications  vicieuses,  empêche  les  direnilèaqai 
porteraient  atteinte  au  principe  fondamental  de  Fuiité. 

Parfois ,  la  circulaire  a  un  caractère  politique.  Kn  efibt ,  lai 
lois  dont  Teiécution  est  remise  an  gouvernement  ne  se  retoani 
pas ,  malgré  leurs  termes  absolus ,  h  une  apprédalion  disci^ 
tionnaire.  Selon  Pétat  des  esprits,  les  besoins  de  b  société  el 
les  circonstances ,  l'application  peut  en  être  tolérante  on  rigou- 
reuse, n  est  des  moments  où  les  lois  d'ordre  public  doivent  être 
appliquées  avec  fermeté  ;  il  en  est  où  elles  'peuvent  sommetllor, 
comme  Tépée  dans  le  fourreau.  Les  lois  d'impôt  eHee-mêaies« 
qudque  expresses  qu'en  soit  les  dispositions ,  reçoivent  gTiftlgno 
fois  des  tempéramments  commandés  par  les  seuflrances  des 
populations»  par  la  dnreté  des  saisons»  par  Tinvasion  d^an  ftéan» 
et  l'administrateor  bien  avisé  n'oublie  point  qn*ii  est  one  Iprelé 
de  poorsttites  qui  nuit  plus  au  trésor  public  qu'elle  ne  lui  pro- 
fite, et  que  TEtat ,  comme  tout  autre  créancier ,  s'eipose  è  tant 
perdre  s'il  ne  veut  rien  concéder.  Voilà  ce  que  les  drcnlaires 
expliquent  aux  subordonnés.  L'administration  y  assuoM  une 
responsabilité  à  laquelle  ils  ne  pourraient  s'exposer  d'eux- 
mêmes.  Elle  y  remplit  son  véritable  office  »  celui  d'entendre  le 
vceu  des  populations»  et,  sans  enfreindre  la  volonté  du  législa- 
teur ,  d'accéder  à  ce  vgbu  dans  la  mesure  indiquée  par  la  justice 
et  la  politique. 

Par  les  ciroulaites,  l'adminûtration  s'attache  encore  è  propa- 
ger les  institutions  utiles  qui  sont  dues  au  xèle  privé  des  dioj^nê, 
et  qu'elle  prend  sous  son  patronage  »  sans  prétendre  les  diriger. 
C'est  ainsi  que  les  salles  d'asile»  les  caisses  d'épargnes  et  les 
crèches,  établissements  si  dignes ,  h  des  titres  divers»  d'eneeu* 
ragement  et  d'appui ,  ont  reçu  des  drculaires  la  pins  favorable 
impulsion.  On  a  vu  aussi  des  ministres  recommander,  par  oe 
moyen ,  des  publications  ou  des  entreprises  particulières;  mais 
il  faut  que  l'intérêt  public  s'y  trouve  manifestement  engagé , 
pour  qu'un  tel  moyen  d'influence  soit  accordé  è  des  intérêts 
privés. 
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L'autorité  des  circulaires  est  purement  morale.  La  loi  ne  peut 
en  recevoir  aucune  atteinte  ;  exprimer  une  opinion,  donnée  une 
direction,  c'est  toute  leur  portée.  Elles  ne  peuvent  créer  aucune 
obligation  pour  les  citoyens.  Plusieurs  arrêts  de  la  Cour  de 
cassation  et  du  Conseil  d'Etat  Font  expressément  décidé.  Mais 
elles  lient  les  agents  mêmes  de  l'administration ,  sauf  1^  droit 
qui  leur  est  toujours  réservé  de  ne  point  se  rendre  à  une  inter» 
prétation  qui  leur  paraîtrait  erronée ,  et  d'adresser  des  repré- 
sentations sur  la  conduite  qui  leur  est  tracée ,  si  leur  confiance 
y  résiste. 

Lorsque  M.  François  de  Neufchateau  quitta  pour  la  seconde 
fois  le  ministère  de  l'intérieur ,  il  fit  imprimer  le  recueil  de 
circulaires  qui  avaient  marqué  le  cours  de  ses  deux  administra- 
tions. Cette  publication  a  depuis  été  faite  par  les  soins  du  gou- 
vernement et  continuée  jusqu'en  1839.  On  y  trouve  les  plus 
prédeux  documents  sur  des  branches  du  service  public  qui 
composent  aujourd'hui  trois  ministères.  Le  jurisconsulte ,  l'ad- 
ministrateur ,  Véconomiste  peuvent  la  consulter  avec  fruit  Si  le 
temps  a  emporté  un  grand  nombre  de  questions  qui  y  sont 
traitées ,  il  ne  leur  a  pas  fait  perdre  leur  intérêt  historique,  et 
beaucoup  d'antres  n'ont  pas  cessé  d'occuper  l'administration. 

Il  serait  très-important  que  dans  chaque  branche  du  gouver- 
nement on  reprit  toutes  les  circulaires  déjà  faites,  afin  de  les 
coordonner  et  d'en  composer ,  pour  ainsi  dire ,  un  corps  de 
doctrine  administrative.  On  ne  serait  pas  arrêté  par  les  obstacles 
qui  s'opposent  à  la  codification  des  lois  et  des  règlements.  Il 
dépend ,  en  effet ,  de  chaque  ministre ,  de  chaque  chef  de  ser- 
vice, de  faire,  d'abroger,  de  modifier  les  circulaires  qui  le  con- 
cernent. Cette  refonte  ferait  cesser  une  confusion  fâcheuse.  Les 
circulaires  se  succèdent ,  se  remplacent  et ,  parfois,  se  contre- 
disent. L'agent  qui  leur  demande  une  règle  de  conduite,  ne  la 
trouve  pas  toujours  clairement  tracée ,  et  les  contradictions  des 
instructions  administratives  viennent  s'ajouter  b  celles  des  lois 
rédigées  avec  précipitation  et  sans  vues  d'ensemble.  Au  dépar- 
tement de  la  justice,  entr'autres,  les  officiers  du  ministère  public 
ont  reçu,  depuis  quarante  ans,  des  instructions  qui  forment  une 
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coUeeUoD ,  A&ptraiUée  daas  U  plopart  des  païquels,  el  aaari 
YolattiiDeiise  qn^DCohérente.  Un  garde  des  tcoMn  avait  ealtepris 
de  les  résumer  toutes ,  en  reprodiinaDt  avec  ordre  et  mèilnde 
ce  qui  en  était  encore  applicable ,  mais  ce  projet  n*a  pas  en  é^ 
suite. 

On  a  longtemps  considéré  le  secret  comme  une  conditîoQ  n^ 
cessaire  de  la  politique,  des  flnances,  de  Padministration ,  el 
même  de  la  justice.  Sous  le  régime  nouveau  a  disparu  ce  pié- 
jugé  j  et  Teipérience  en  a  démontré  le  vice.  La  publicité  a  pré- 
servé de  la  déloyauté  la  politique  »  du  gaspillage  les  finances,  el 
de  l'arbitraire  la  justice.  Elle  n*a  pas  été  moins  utile  à  radmi« 
uistration ,  et  ses  avantages  constatés  ont  oontaribué  à  Véiutàte^ 
Toutes  les  circulaires  qui  ont  un  caractère  géoénd  et  pormaneal 
sont  publiées.  Les  plus  importantes  sont  insérées  au  AfimflaMr, 
les  antres  dans  des  recueâs  offld^  ou  semi-ollki^»  publiés 
dans  le  sein  des  diverses  administrations.  Par  ce  moyen ,  les 
administrés ,  informés  de  la  pensée  qui  préside  à  l'aiéculion  des 
lois ,  peuvent  la  juger ,  la  discuter  ;  les  agents  ont  sans  cesee  on 
guide  sous  les  yeux.  Cependant,  on  comprend  que  TadmiDisCra- 
tion  ne   peut  rendre  toutes  ses  communications  publiques. 
Qu'elle  exprime  des  craintes  sur  une  disette  que  fait  prèroir 
rétat  de  la  récolte ,  sur  des  signes  précurseurs  d*uiie  épidémie, 
sur  des  troubles  avant-coureurs  d'une  insurrection ,  et  qu'elle 
ordonne,  en  conséquence  des  mesures  de  précaution  et  de 
sûreté ,  publier  ces  circulaires,  ce  serait  jeter  la  perturbatioB 
dans  les  affaires,  inquiéter  les  populations,  et  peut-ôtre aggra* 
ver  le  mal  au  lieu  de  le  conjurer.  Mais  les  circulaires  qui  doireiit 
demeurer  confidentielles  sont  les  moins  nombreuses,  et  les  coor 
sidératiohs  les  plus  impérieuses  peuvent  seules  motiver  une 
exception,  qui  n'est  le  plus  souvent  que  momentanée,  à  la  règle 
générale  de  la  publicité. 

C'est  dans  les  administrations  centrales  que  s'élaborent  toutes 
les  instructions  des  ministres  et  des  cfaefe  des  grands  services 
publics.  Là  sont  recueillis  les  documents  parlementaires ,  les 
archives  administratives,  les  notions  pratiques  et  d'ensemble, 
que  le  mouvement  des  affaires  procure  chaque  jour;  là  sont 
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réunis  en  grand  nombre  det  hommes  laborieui  et  exercés  qui 
rassemblent  les  matériaux  des  circulaires,  en  discutent  les  prin- 
cipes, en  rédigent  le  texte  et  en  font  rapport  au  ministre  ou  au 
chef  qui  leur  donne  le  sceau  de  son  autorité;  là  est  le  foyer  de 
la  direction  administrative. 

En  général,  l'administration  centrale  correspond  avec  les 
chefs  placés  à  la  tête  des  départements  ou  des  autres  circon- 
scriptions territoriales,  préfets ,  procureurs  généraux ,  préposés 
intermédiaires  des  services  spéciaux  ;  ceux-d ,  à  leur  tour ,  sont 
chargés  de  diriger  leurs  subordonnés  respectif»;  les  préfets 
donnent  aux  sous-préfels  et  aux  maires  des  instructions  qui  sont 
imprimées  et  publiées  dans  le  recueil  des  actes  administratif» 
que  chaque  d^rtement  possède  ;  les  procureurs  généraux  cor- 
respondent avec  les  procureurs  de  la  République ,  ceux-ci  avec 
les  juges  de  paix  ;  la  môme  succession  de  rapports  s'établit  entre 
les  chefs  secondaires  des  services  spéciaux  et  leurs  inférieurs. 
Ainsi ,  de  proche  en  proche,  la  direction  s'exerce ,  la  pensée  du 
gouvernement  se  transmet  et  tous  les  rouages  reçoivent  Tim- 
pulsion. 

Cette  impulsion  ne  consiste  pas  seulement  dans  renseignement 
collectif  et  général  dont  les  circulaires  sont  les  conducteurs  ; 
elle  embrasse  aussi  les  affaires  spéciales  et  jusqu'aux  moindres 
détails  de  l'administration  ;  elle  stimule  le  zèle ,  brise  les  ob- 
stacles ,  combat  la  négligence,  lutte  contre  les  passions  locales  , 
impose  l'exactitude  et  défend  les  intérêts  légitimes.  A  cet  effet, 
des  ordres  sont  donnés,  des  explications  demandées,  des  états 
de  situation  exigés;  une  surveillance  constante  s'attache  aux 
agents;  ils  sont  mandés  pour  rendre  compte  de  leur  conduite; 
des  commissaires  vont  les  remplacer  et  accomplir  les  obligations 
qu'ils  ont  refusé  ou  négligé  de  remplir  eux-mêmes;  des  puni- 
tions disciplinaires  sont  infligées.  Une  correspondance ,  entrete- 
nue sans  relâche  entre  la  chef  et  ses  subordonnés ,  assure  l'au- 
torité de  l'un  et  l'obéissance  des  autres. 

Le  style  et  le  ton  de  cette  correspondance  se  modiûent  avec 
les  temps  et  avec  les  hommes.  Le  laconisme  et  la  rudesse  y 
trahissent  les  gouvernements  et  les  minisires  aux  yeux  de  qui 
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la  dureté  du  langage  est  un  signe  de  force.  On  y  retrou?e  la 
politesse  du  monde  aTec  ceux  qui  pensent  que  raaiorîcô 
ne  perd  rien  à  observer  les  règles  de  Turbanité  et  qu'une  vo- 
lonté ferme  n'est  pas  nécessairement  hautaine  et  impérieuse. 

Tels  sont  les  moyens  que  l'administration  emploie  pour  diriger 
les  affaires  publiques  et  pour  en  assurer  la  conduite  régulière. 
Ainsi  9  le  pouvoir  réglementaire  a  complété  la  loi  ou  l'a  sup- 
pléée» la  direction  administrative  a  établi  les  ressorts  par  les- 
quels le  mouvement  se  communique  et  elle  les  a  mis  à  la  dispo- 
sition de  l'Etat  :  c'est  alors  que  l'administration  entre  dans  tous 
les  détails  de  l'exécution  relativement  aux  affaires  particulières 
et  aux  citoyens  qui  s'y  trouvent  engagés.  Quelles  sont  les  formes 
qu'elle  suit  dans  cette  partie  de  ses  fonctions?  C'est  ce  que  nous 
allons  rechercher. 

(La  fin  à  une  prochaine  liprai$am.J 
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MEMOIRE 


SUR 


LA  SENSIBILITÉ, 


PAR  M.  FRANCK. 


La  sensibilité  est  la  faculté  de  sentir.  Sentir  est  un  fait  qui,  ne 
pouvant  se  résoudre  en  aucun  autre,  un  fait  absolument  primitif 
et  essentiel  è  notre  âme,  échappe  à  toute  définition,  comme 
penser,  youloir,  agir,  être.  Mais  si  la  sensibilité  en  elle-même 
est  indéfinissable ,  on  peut  du  moins  la  distinguer  par  les  prin- 
cipaux phénomènes  dont  elle  est  la  source ,  et  que  notre  esprit 
comprend  sous  son  nom.  Nous  dirons  donc  que  sentir  c'est  souf- 
frir, jouir,  désirer,  aimer,  haïr,  admirer,  espérer,  craindre, 
etc.  Evidemment,  entre  toutes  ces  manières  d'être ,  il  y  a  quel- 
que chose  de  commun  qui  les  caractérise  et  les  sépare  de  tous 
les  autres  modes  de  notre  existence,  qui  oblige  à  les  rapporter 
h  une  source  identique ,  à  une  seule  et  même  faculté.  C'est  cette 
faculté  que  nous  voulons  étudier ,  d'abord  dans  ses  effets  ou  les 
principaux  phénomènes  qui  attestent  son  existence;  ensuite  en 
elle-même  y  c'est-à-dire  dans  ses  attributions  les  plus  générales 
et  son  principe  le  plus  élevé.  Nous  terminerons  par  quelques 
considérations  sur  la  place  que  la  sensibilité  a  occupée  jusqu'à 
présent  dans  les  recherches  philosophiques,  et  sur  les  diverses 
théories  dont  elle  a  été  l'objet. 

1".  Si  nombreux ,  si  variés  et  si  désordonnés  quelquefois  que 
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Dous  paraisMBi  les  phéooiiièDes  de  teinibilité,  ib  D^éckappeDl 
pas  aux  règles  de  la  méthode;  Usse  di?iseDt  ea  ptimeaisdiases, 
suivant  les  objets  ou  les  idées  qui  les  eiciteni,  et  formeut  eo 
nous  comme  une  chaîne  non  interrompue  qui  oemmence  an 
monde  e;Ltérieur  pour  unir  à  la  limite  où  s'arrête  la  pensée.  Las 
uns  ont  uniquement  pour  cause  ou  pour  fin  des  phénoraèiies  ma- 
tériels et  dépendent  étroitement  des  organes  des  sens  :  on  las 
réunit  sons  le  nom  de  iensationê.  Les  autres»  étrangers  à  la  vie 
physique ,  lient  notre  existence  à  celle  de  nos  semblables,  nous 
faisant  jouir  ou  souffrir ,  nous  rendant  heureux  ou  malheureux 
avec  eux  :  ce  sont  les  affeekons,  autrement  appelées  les  êenU" 
maiils  du  ccmr.  D'autres ,  encore  plus  éloignés  du  monde  sen- 
sible» se  rspportent  è  Tidée  seule  du  juste  et  du  bien,  c'esi-à* 
dire  à  la  loi  qui  colhmande  à  tous  les  hommes»  considérés 
comme  des  êtres  intelligents  et  libres  :  ce  sont  les  formes  di? «ses 
du  unêimefU  mwral.  Une  loi  plus  générale  que  celle  du  juste  et 
do  bien  »  un  ordre  qui  s'applique  aussi  bien  au  monde  physique 
qu'au  monde  moral ,  nous  inspire  le  êmiiw^etU  du  beau.  H  y  a 
aussi,  dans  notre  &me»  une  disposition  par  laquelle  nous 
sommes  heureux  de  savoir ,  malheureux  de  douter  ou  d'igno- 
rer »  et  qui  nous  fait  désirer  avec  ardeur»  nous  pousse  à  adieter, 
par  les  plus  durs  sacrifices»  tout  ce  qui  peut  étendre  nos  con- 
naissances :  c'est  le  tentiment  du  vrai.  Enfin ,  au-dessus  de 
toute  vérité ,  de  toute  beauté ,  de  toute  bonté  morale»  tellee  que 
notre  intelligence  peut  les  comprendre»  au-dessus  de  l'humanité 
et  de  la  nature  »  est  l'infini»  source  commune  de  ces  existences 
et  de  ces  idées.  L'infini ,  en  même  temps  qu'il  s'adresse  à  noire 
raison»  émeut  notre  sensibilité,  et  produit,  sous  toutes  se^ 
formes,  avec  tous  ses  effets  intérieurs  et  extérieurs»  le  ««nli- 
metu  rMfieux. 

Pour  montrer  que  ces  faits  existent  véritablement  dans  l'âme 
humaine  et  qu'ils  appartiennent  à  une  faculté  essentielleaient 
distincte  de  la  volonté  et^e  rintelUgence ,  il  suffit  de  les  indî* 
quer  avec  précision,  dans  l'ordre  même  où  ils  se  présentent • 
comme  on  montre  à  l'œil  et  qu'on  fait  toucher  du  doigt  un  ob* 
jet  sensible  :  car»  ne  les  connaissant  que  pour  les  avoir  éprou- 
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▼es ,  il  nous  est  impossible  de  mettre  le  raisonnemeot  è  la  place 
de  rexpérience ,  c'est-à-dire  de  la  conscience  et  du  souvenir. 

La  sensation»  ce  n*est  pas  la  connaissance  que  nous  avons 
par  les  sens  de  Texistenee  des  corps ,  de  leurs  qualités  et  de 
leurs  rapports,  connaissance  qui  exige  rintervention  de  la  raison, 
des  notions  de  cause ,  d'espace ,  de  temps,  et  que  les  philosophes 
modernes  distinguent  sous  le  nom  de  perception  ;  c'est  l'émo- 
tion qui  natt  en  nous ,  la  douleur,  le  plaisir»  TexcitatioB  que 
nous  éprouvons  quand  nos  organes  sont  ébranlés,  soit  par  leur 
mouvement  interne ,  soit  par  l'action  d'un  corps  étranger.  L'en- 
fant a  des  sensations  :  il  souffre ,  il  a  faim ,  il  a  soif»  avant  de 
voir,  avant  d'entendre ,  avant  de  rien  discerner  de  tout  ce  qui 
Tentoure ,  avant  d'avoir  aucune  idée  de  son  propre  corps.  Diffé- 
rente de  la  perception  ,  la  sensation  ne  se  sépare  pas  moins  des 
phénomènes  organiques,  comme  la  circulation ,  la  digestion , 
l'innervation ,  puisque  c'est  par  la  conscience  seule  que  nous  en 
avons  connaissance»  tandis  que  les  fonctions  dont  nous  venons 
de  parler  ne  se  constatent  que  par  des  expériences  multipliées 
des  sens;  mais  il  est  vrai  qu'elle  dépend  tellement  de  nos  or- 
ganes, qu'elle  parait  se  confondre  avec  eux  et  tenir  de  la  matière 
autant  que  de  l'esprit.  Elle  n'est  »  h  proprement  dire,  ni  spiri- 
tuelle »  ni  matérielle  ;  elle  est  un  fait  animal  »  et ,  comme  l'a 
observé  un  grand  naturaliste  »  elle  marque  le  point  préds  qui 
sépare  l'animal  de  la  plante  :  Vegetalia  «iimnl,  animalia  vivunt 
il  unHwU,  Aussi  voyons-nous  qu'elle  suit  tous  les  dégrés  qu'on 
aperçoit  dans  ce  règne  de  la  nature  :  sourde,  confuse  dans  les 
espèces  inférieures»  elle  s'épanouit  et  s'éveille  à  mesure  que  Tor- 
ganisation  devient  plus  parfaite ,  et  n'arrive  que  chez  l'homme, 
chez  l'homme  sain,  adulte»  éveillé,  à  ce  degré  de  conscience 
qui  BOUS  permet  de  l'observer. 

Les  affections  nous  présentent  un  tout  autre  caractère.  La 
tendresse  paternelle»  la  piété  filiale ,  l'amitié,  la  reconnaissance , 
le  respect,  l'estime,  la  pitié»  ne  dépendent  en  aucune  manière 
des  qualités  physiques»  des  objets  ou  des  impressions  que  nous 
recevons  par  les  sens.  Ce  qui  excite  dans  notre  âme  ces  diffé- 
rents mouvements,  ce  n'est  pas  un  corps ,  ni  rien  de  corporel» 
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Boui  paraîster  .//«bI  de  rue,  c'est  qoekiiie  chsie  qui  ^ 

pas  aux  lègle  ^y^^wirare,  inifMioiée  daos  notre  conicieaoe 

raiva  Dl  les  '^^  ^  ûmé ,  qui  penae»  selon  le  goire  d'dtt^i 
noM  coD  ^^,  00  qui  possède  au  noins  legerme  de  œsSi- 
noiide  f  ^^  f  ne  ^ous  Mes  indiflérent  aux  maux  dont  vos 

UDS  OB'  /^tîT'  >>>  Pi^  disparaît;  que  le  biao  que  f  ai  recaè 
térielf  x^jotimpH  sans  votre  volonté ,  oa  dans  an  inférôt  ps 
i^BT  ^jjjtfs  dispense  de  la  reconnaissanoe;  qae  votre  àiae  sî 
P^  ^il^  ifsttacheinent,  vous  ne  mUnspirez  ni  amitié,  i 
^  ^,âtM  le  vrai  sens  de  ce  mot  :  car  ce  n*est  pas  ainwrfi 

.^rre  aniqoement  Tattrait  de  ses  sens.  Ches  l'enfant  qoi  ns 
^0iftre  on  qu'elle  porte  encore  dans  soo  tem ,  la  jenne  wk 
fgji  déjà  toutes  les  qualités  qui  répondent  à  sa  tendraw,  t» 
0  0aox  qui  appellent  sa  compassion  et  sa  prévoyance;  efielc 
M,  avec  le  sarcnilt  de  son  Ame  dédoublée  par  on  dino  fsp- 
ère,  rtme  qui  loi  manque. 

*  De  même  que  la  sensation  devient  plus  distincte  et  plas  nm 
à  mesure  qu'on  s'élève  dans  la  vie  organique ,  de  même  tei  i^ 
fiections  s'étendent  et  s'épurent,  revêtent  on  caradàrepiof  ^ 
rai  et  plus  désintéressé,  à  mesure  que  Fesprit  se  développe  pir 
ftaercioe  de  l'intelligence  et  de  la  liberté.  Ainsi,  il  jaioifli- 
diement  des  parents  pour  les  enfants  qui  ressemble  è  riaéKS 
de  la  brute ,  et  qui  ne  parait  ôtre  que  le  cri  dn  sang;  ûjim 
amitié  qui  se  fonde  presque  uniquement  sur  F  habitude  et  qe** 
rencontre  même  chez  les  animaux;  un'dévooemeotsaosdipiiB 
inspiré  par  le  besoin  d'obéir ,  non  moins  qae  par  la  lecon»    | 
sance,  comme  celui  du  chien  pour  son  maître  ;  on  aflMiirpa>^ 
ment  physique ,  né  des  sens  et  nourri  par  i'imaginatiii.  ^ 
que  la  conscience  morale  s'éclaire,  quei'hoomie  aitn»!^ 
haute  idée  de  lui-même,  l'on  verra  à  ces  pendiants  STet^* 
substituer ,  sous  les  mêmes  noms,  des  sentiments  plus  Aevûet 
plus  doux,  plus  durables  è-la-lois  et  plos  calmes,  où  leslatt 
seules  sont  unies  entre  elles  par  leurs  plos  intimée  (mbIis. 
Alors  aussi  l'amour,  qui  est  le  fond  commun  de  ces  seoliiBeni^f 
s'adressent  è  œ  qu'il  y  a  de  phis  spirituel  dans  rhommef» 
dominant  toutes  les  circonstances  extérieures,  s'étendn  peN- 


». 
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étions  de  famille ,  de  race ,  de  natiooalilé ,  k  Vhttnia- 
éntière.  H  y  a ,  d'aittenrs,  âatis  notre  cœar  une  dispo- 
sa tive  qui  seconde  et  prépare  cet  amour  anirersel  :  c'eat 
ait  irrésistible  qae  Phomme  a  pour  rbomme  ;  c'est  le  t^eaohi 
«e  nous  avons,  môme  dans  la  ptas  profonde  abjection ,  d'en*- 
cendre  la  Toiz  et  de  voir  le  visage  de  nos  semblables. 

Mais  »  si  généreuses  et  si  nobles  que  puissent  être  nos  aifee- 
tions ,  elles  demeurent  toujours  «n-dessous  du  sentiment  moral. 
Les  premières  ont  pour  objet  des  personnes  avec  lesquelles  nous 
sommes  toujours  en  relation  par  les  sens ,  et  qui  ne  peuvent 
pas  toutes  occuper  la  môme  place  dans  notre  cœur;  le  second  se 
rapporte  à  une  idée,  Fidée  du  bien,  la  loi  du  devoir,  qui,  en 
môme  temps  qu'elle  brille  aux  yeux  de  la  raison  commfe  la  règle 
immuable  de  toutes  les  intelligences ,  comme  la'  loi  souveraine 
de  tous  les  êtres  libres ,  parle  aussi  à  notre  sensibilité  par  le  re- 
mords et  la  satisfaction  de  conscience,  Testime  et  le  mépris,  lin- 
âignation  contre  le  mal ,  Tamour  et  Padmiratlon  de  ce  qui  est 
juste ,  humain ,  généreux.  Le  sentiment  moral  est  le  plus  sotivent 
en  avance  sur  Tidée  morale.  Combien  d'hommes  sont  incapables 
de  se  conduire  d'après  un  principe ,  ou  de  se  faire  une  idée  exacte 
du  juste  et  de  llionnôte,  et  qui  en  accomplissent  religieusement 
toutes  les  lois  par  la  seule  puissance  du  sentiment  1  Combien  de 
fois  il  arrive  que  le  sentiment  resté  sain  se  soulève  contre  la  rai- 
son pervertie  et  nous  pousse  malgré  elle  au  but  vers  lequel  nous 
sommes  appelés!  Au  contraire,  quand  le  sentiment  est  cor- 
rompu ,  il  est  bien  difficile  de  se  relever  par  les  idéee.  Les  plus 
hautes  doctrines  ne  sont  rien ,  et  peuvent  même ,  comme  nons 
rapprenons  par  rhistoire ,  être  invoquées  au  profit  de  nos  pas- 
sions et  de  nos  vices,  quand  elles  ne  tombent  pas  dans  une  belle 
âme  et  ne  sont  point  appelées  par  la  sensibilité  avant  d'être 
reçues  par  l'intelligence. 

Le  sentiment  dont  nous  parlons,  toujours  un  dans  son  prin- 
cipe, revêt  plusieurs  formes  et  reçoit  plusieurs  noms,  selon  le 
rôle  que  nous  jouons  dans  Tordre  moral,  selon  que  nous  sommes 
acteurs  ou  spectateurs ,  que  nous  avons  exécuté  ou  violé  les 
devoirs  qu'il  nous  impose;  mais  il  est  impossible  d'y  reconnaître 
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si  on  to  coDsidèrQ  h  ce  point  de  Toa,  c'est  queUiae  dM» qui  en 
fait  ï  notre  image  intériettre,  impriinée  dans  notre  oonÙDee  , 
un  être  qui  sent,  qui  aime ,  qui  penae»  selon  le  genre  d^aBeciioo 
qu'il  nous  tospire ,  ou  qui  possède  au  Bioint  le  genne  de  ces  fa- 
eolté».  Dites-moi  qne  tous  êtes  indifférent  «iz  maux  dootTov 
eemblez  souffHr ,  ma  pitié  disparaît  ;  que  le  bien  que  f  ai  reoi  di 
¥008  s'est  accompli  sans  Totre  Tolonté,  on  dans  mi  întértt  psr- 
sonnel,  je  me  dispense  de  la  reconnaissance;  qoe  Totre  las  etf 
incapaMe  d'attachement,  Toua   ne  m'inspirez    ni  amitlÉT  si 
amoar ,  dans  le  nai  sens  de  ce  mot  :  car  ce  n'ert  ps»  airasr  fss 
de  snifre  uniquement  Tattitit  de  ses  sens.  Ches  reniant  qui  nstf 
de  naître  ou  qu'elle  porte  encore  dans  son  sein ,  la  jeane  nèK 
▼oit  déjk  toutes  les  qualités  qui  répondent  k  sa  tendresse,  Um 
les  maux  qui  appellent  sa  compassion  et  sa  préTojaoce;  ^y 
iiit»  aToc  le  surcroît  de  son  âme  dédoublée  par  on  dirâ  djs- 
ttre»  l'ftme  qui  lui  manque. 

^  De  même  que  la  sensation  deyient  plus  distincte  et  pins  Tsiiée 
à  mesure  qu'on  s'élè? e  dans  la  tIb  organique ,  de  mtee  les  ai* 
fections  s'étendent  et  s'épurent,  revotent  un  caFadàrs^w  géné- 
ral et  plus  désintéressé,  à  mesure  que  l'esprit  se  déveioppe  par 
l'eiercice  de  l'intelligence  et  de  la  liberté.  Ainsi ,  il  y  a  u  atla* 
diement  des  parents  pour  les  enfants  qui  reseemble  à  riaSKact 
de  la  brute  y  et  qui  ne  parait  être  que  lecridnsang;  Uyane 
amitié  qui  se  fonde  presque  uniquement  sur  Pbabitnâeet  qa'oa 
rencontre  même  ches  les  animaux  ;  un  dérooemeot  sans  digaits 
inspiré  par  le  besoin  d'obéir ,  non  moins  que  par  la  leconnais- 
sance,  comme  celui  du  chien  pour  son  maître;  an  aaeor  paie- 
ment physique ,  né  des  sens  et  nourri  par  rimagîaatioD.  Mais 
que  la  conscience  morale  s'éclaire,  querhomme  ait  une  ^ 
haute  idée  de  lui-même,  Ton  .verra  à  ces  pendiants  aveaijbnas 
sobstitoer ,  sous  les  mêmes  noms ,  des  sentiments  pins  éleféset 
plus  doux,  plus  durables  k -la-fois  et  plus  calmes,  où  leslasB 
seules  sont  unies  entre  elles  par  leurs  plus  intimes  facuhés. 
Alors  aussi  l'amour ,  qui  est  le  fond  commun  de  ces  s^itiments, 
s'adressant  è  ce  qu'il  y  a  de  phis  spirituel  dans  rhomme,» 
dominant  toutes  les  circonstances  eitérieures,  s'élendn  pei4- 
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peu  des  affections  de  famille ,  de  race ,  de  DatioMlilé ,  k  l'hama- 
nité  tout  entière.  H  y  a ,  d^aillears»  <tefis  notre  cœar  une  dispo- 
sition native  qui  seconde  et  prépare  cet  amour  universel  :  c'est 
Fattrait  irrésistible  que  Phomme  a  pour  l'homme  ;  c'est  le  l^soiii 
quB  nous  avons,  môme  dans  la  plus  profonde  abjection ,  d*eB<> 
tendre  la  voix  et  de  voir  le  visage  de  nos  semblables. 

Mais ,  si  généreuses  et  si  nobles  que  puissent  être  nos  aifee- 
tions ,  elles  demeurent  toujours  au-dessous  du  sentiment  moral. 
Les  premières  ont  pour  objet  des  personnes  avec  lesquelles  nous 
sommes  toujours  en  relation  par  les  sens ,  eC  qui  ne  peuvent 
pas  toutes  occuper  la  même  place  dans  notre  cœur;  le  second  se 
rapporte  à  une  idée,  l'idée  du  bien,  la  lof  du  devoir,  qui,  en 
même  temps  qu'elle  brille  aux  yeux  de  la  raison  comme  la  règle 
immuable  de  toutes  les  intelligences,  comme  la'  loi  souveraine 
de  tous  les  êtres  libres ,  parle  aussi  à  notre  sensibilité  par  le  re* 
mords  et  la  satisfaction  de  conscience,  Testime  et  le  mépris,  l'in- 
dignation contre  le  mal ,  l'amour  et  Padmiration  de  ce  qui   est 
juste ,  humain ,  généreux.  Le  sentiment  moral  est  le  plus  souvent 
en  atance  sur  Vidée  morale.  Combien  d'hommes  sont  incapables 
de  se  conduire  d'après  un  principe ,  ou  de  se  faire  une  idée  exacte 
du  juste  et  de  Thonnête,  et  qui  en  accomplissent  religieusement 
toutes  les  lois  par  la  seule  puissance  du  sentiment  1  Combien  de 
fois  il  arrive  que  le  sentiment  resté  sain  se  soulève  contre  la  rai- 
son pervertie  et  nous  pousse  malgré  elle  au  but  vers  lequel  nous 
sommes  appelés!  Au  contraire,  quand  le  sentiment  est  cor- 
rompu ,  il  est  bien  difficile  de  se  relever  par  les  idées.  Les  phis 
hautes  doctrines  ne  sont  rien ,  et  peuvent  même ,  comme  nous 
l'apprenons  par  l'histoire ,  être  invoquées  au  profit  de  nos  pas- 
sions et  de  nos  vices,  quand  elles  ne  tombent  pas  dans  une  belle 
âme  et  ne  sont  point  appelées  par  la  sensibilité  avant  d'ètie 
reçues  par  rintelligence. 

Le  sentiment  dont  nous  parlons,  toujours  un  dans  son  prin- 
cipe, revêt  plusieurs  formes  et  reçoit  plusieurs  noms,  selon  le 
rôle  que  nous  jouons  dans  Tordre  moral,  selon  que  nous  sommes 
acteurs  ou  spectateurs ,  que  nous  avons  exécuté  ou  violé  les 
devoirs  qu'il  nous  impose;  mais  il  est  impossible  d'y  reconnaître 
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si  on  le  considère  è  ce  point  de  me,  c'est  quelque  chssB  991  m 
fait  ï  notre  image  iotériettre,  imprimée  dans  notre  oonâBoee , 
QD  être  qui  sent,  qui  aime  ^  qui  pense,  selon  le  genre  d^afeetion 
qn*il  nous  inspire ,  ou  qoi  possède  au  moins  le  germe  de  snii- 
enHé».  Dites-moi  que  tous  6les  indifférent  wax  maux  donlTsn 
semblés  souffrir ,  ma  pitié  disparaît;  que  le  bteo  que  f ai  reçaéi 
▼ons  s'est  accompli  sans  votre  volonté ,  00  dans  on  intértt  per- 
sonnel, je  me  dispense  de  la  reconnaissance;  que  votre  km  ert 
ittcapaMe  d'atlacliement,  vous  ne  m^inspiroE  ni  amitié,  h 
amour ,  dans  le  vrai  sens  de  ce  mot  :  car  ce  n'eal  pas  aimer  ^ 
de  suivre  uniquement  Tattrait  de  ses  sens.  Ches  reniant  qui  tîsbi 
de  naître  ou  qu'elle  porte  encore  dans  son  sein ,  la  jenne  nèn 
voit  déjà  toutes  les  qualités  qui  répondent  ^  sa  tendresse,  tsn 
les  maux  qui  appellent  sa  compassion  et  sa  prévoyance;  efle là 
lait,  avec  le  surcroît  de  son  âme  dédoublée  |Mr  on  diria  idji* 
tère,  rime  qoi  loi  manque. 

'  De  même  que  la  sensation  devient  plus  distincte  ei  plus  vaiiée 
à  mesure  qu*on  s'élève  dans  la  vie  organique ,  de  mtee  les  af- 
fections 8*étendent  et  s'épurent»  revotent  un  caraolèrepliisgéAé- 
ral  et  plus  désintéressé,  à  mesure  que  l'esprit  se  développe  par 
Teiercice  de  Tintelligence  et  de  la  liberté.  Ainsi ,  fl  y  a  an  atla* 
diement  des  parents  pour  les  enfants  qui  ressemble  è  finsSaci 
de  la  brute ,  et  qoi  ne  parait  être  que  le  cri  du  sang;  il  j  a  vas 
amitié  qui  se  fonde  presque  uniquement  sur  rfaalntnâeet  qu'os 
rencontre  même  chez  k»  animaux;  un'dévouement  aansdigaiié 
inspiré  par  le  besoin  d'obéir ,  non  moins  que  par  la  racomiai^ 
sance,  comme  celui  du  chien  pour  son  mettre;  un  ameor  jNiie- 
ment  physique ,  né  des  sens  et  nourri  par  rimagîaatioD.  Maïs 
que  la  conscience  morale  s'éclaire,  que  rhonune  ail  une  ^kas 
haute  idée  de  lui-même,  Ton  verra  k  ces  pendianls  avenjtesas 
substituer ,  sous  les  mêmes  noms ,  des  sentiments  plus  élevés  et 
plus  doux ,  plus  durables  è -la-fois  et  plus  calmes,  où  les  êass 
seules  sont  unies  entre  elles  par  leurs  plus  intimes  faesilès. 
Alors  aussi  l'amour ,  qui  est  le  fond  commun  de  ces  sentimeirii, 
s'adressent  è  ce  qu'il  y  a  de  plus  spirituel  dans  rhomme ,  es 
dominant  toutes  les  circonstances  eitérieures,  s'étendra  pea4- 
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peu  des  affections  de  famille ,  de  race ,  de  natîoiiililé ,  h  l'huma- 
nîtô  tout  entière.  H  y  a ,  d'aittenrS)  datis  notre  cœar  unedispe^ 
sition  natiye  qoi  seconde  et  prépare  cet  amour  aniversel  :  c'est 
Tattrait  irrésistible  que  Thomme  a  pour  l'homme  ;  c'est  le  hesom 
que  nous  avons,  môme  dans  la  pkis  profonde  abjection ,  d'en- 
tendre la  Toix  et  de  voir  le  visage  de  nos  semblables. 

Mais ,  si  généreuses  et  si  nobles  que  puissent  être  nos  aifee- 
tlons ,  elles  demeurent  toujonni  au-dessous  du  sentiment  moral. 
Les  premières  ont  pour  objet  des  personnes  avec  lesquelles  nous 
sommes  toujours  en  relation  par  les  sens ,  et  qui  ne  peuvent 
pas  toutes  occuper  la  môme  place  dans  notre  cmur;  le  second  se 
rapporte  h  une  idée,  Fidée  du  bien,  la  lot  du  devoir,  qui,  en 
môme  temps  qu'elle  brille  aux  yeux  de  la  raison  oommfe  la  règle 
immuable  de  toutes  les  intelligences,  comme  la;  loi  souveraine 
de  tous  les  êtres  libres ,  parle  aussi  à  notre  sensibilité  par  le  re- 
mords et  la  satisfaction  de  conscience,  l'estime  et  le  mépris,  l'in- 
dignation contre  le  mal ,  l'amour  et  Fadmiratîon  de  ce  qui  est 
juste ,  humain ,  généreux.  Le  sentiment  moral  est  le  plus  souvent 
en  avance  sur  Vidée  morale.  Combien  d'hommes  sont  incapables 
de  se  conduire  d'après  un  principe ,  ou  de  se  faire  une  idée  exacte 
du  juste  et  de  l'honnête,  et  qui  en  accomplissent  religieniement 
toutes  les  lois  par  la  seule  puissance  du  sentiment  I  Combien  de 
fois  il  arrive  que  le  sentiment  resté  sain  se  soulève  contre  la  rai- 
son pervertie  et  nous  pousse  malgré  elle  au  but  vers  lequel  nous 
sommes  appelés!  Au  contraire,  quand  le  sentiment  est  cor- 
rompu ,  il  est  bien  difficile  de  se  relever  par  les  idées.  Les  pins 
hautes  doctrines  ne  sont  rien ,  et  peuvent  même ,  comme  nous 
l'apprenons  par  fhistoire ,  être  invoquées  au  profit  de  nos  pas- 
sions et  de  nos  vices,  quand  elles  ne  tombent  pas  dans  une  belle 
&me  et  ne  sont  point  appelées  par  la  sensibilité  avant  d'être 
reçues  par  l'intelligence. 

Le  sentiment  dont  nous  parlons,  toujours  un  dans  son  prin- 
cipe, revêt  plusieurs  formes  et  reçoit  plusieurs  noms,  selon  le 
X     rUe  que  nous  jouons  dans  l'ordre  moral,  selon  que  nous  sommes 
acteurs  ou  spectateurs ,  que  nous  avons  exécuté  ou  violé  les 
devoirs  qu'il  nous  impose;  mais  il  est  impossible  d'y  reconnaître 
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si  on  to  coDsidèrQ  è  ce  point  de  Toe,  c'est  qoeUiae  cboe  qsi  m 
fait  k  notre  image  iotérienre,  imprimée  dans  notre  oosnoDee , 
un  être  qui  sent»  qui  aime ,  qui  pense,  selon  le  genre  d^afaoioo 
qu*il  nous  inspire ,  ou  qai  possède  au  moins  le  germe  de  cKfs- 
ettlté«.  Dites-moi  qne  tous  6les  indifférent  noz  maux  dontveis 
sembler  soaffHr ,  ma  pitié  disparaît;  qne  le  bien  que  f  ai  readi 
TOtts  s'est  aeoorapli  sans  Totre  Tolonté,  on  dans  on  intérât  par- 
sonnel,  je  me  dispense  de  la  reconnaissance;  que  Toire  âae  m 
incapable  d'attachement,  tous  ne  m'inspires  ni  emitié,  m 
amour ,  dans  le  nai  sens  de  ce  mot  :  car  ce  n'ert  pan  aimer  qsB 
de  aaifre  uniquement  Tattrait  de  ses  sens.  Ches  TenfanC  qm  nan 
de  nattre  ou  qu'elle  porte  encore  dans  son  sein ,  la  jenne  bér 
Toit  déjà  toutes  les  qualités  qui  répondent  b  sa  lendiease,  Isss 
les  maux  qui  appeOeot  sa  compassion  et  sa  préToyanœ;  eBetei 
lait,  a^ec  le  surcroît  de  son  âme  dédoublée  par  on  difà  isys- 
tbre»  rtme  qui  lui  manque. 

'  De  même  qne  la  sensation  devient  plus  distincte  et  pins  mise 

à  mesure  qu'on  s'élève  dans  la  rie  organique ,  de  mtee  ks  à' 

fectioos  s'étendent  et  s'épurent ,  revêtent  un  caradère  pins  géêé- 

rai  et  plus  désintéressé,  à  mesure  que  l'esprit  se  développe  par 

Texercice  de  l'intelligence  et  de  la  liberté.  Ainsi,  il  y  a  «o  alta» 

diement  des  parents  pour  les  enfants  qui  reseemble  à  fiuiaci 

de  la  brute ,  et  qui  ne  parait  ôtre  que  le  cri  du  sang;  ily  a  ubb 

amitié  qui  se  fonde  presque  uniquement  sur  PhaMtode  et  qn'oa 

rencontre  mémo  chez  les  animaux;  un'dévouement  saae  digoiis 

inspiré  par  le  besoin  d'obéir ,  non  moins  que  par  la  leoonnalF 

sauce,  comme  celui  du  chien  pour  son  maître  ;  on  amenr  pars- 

ment  physique ,  né  des  sens  et  nourri  par  rimagiaalioD.  Mais 

que  la  conscience  morale  s'éclaire,  querhonune  ait  une  ^ 

haute  idée  de  lui-même,  Ton  verra  à  ces  pendiants  aveui^se 

substituer ,  sous  les  mêmes  noms ,  des  sentiments  plus  élevés  et 

pins  doux,  plus  durables  è-la-fois  et  plus  calmes,  oà  les $mm 

seules  sont  unies  entre  elles  par  leurs  plus  intimes  EacnHéi. 

Alors  aussi  l'amour ,  qui  est  le  fond  commun  de  ces  sentnnents, 

s'adremant  è  ce  qu'il  y  a  de  plus  spirituel  dans  riiomaie,flB 

dominant  toutes  les  circonstances  eitérieores,  s'élendia  pen4- 
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peu  des  affections  de  famille ,  de  race ,  de  natîoDiHté ,  k  l*hiiiiia- 
ailé  tout  entière,  lly  a ,  d^aiUeurs,  dans  notre  oœor unedispo* 
sîtion  native  qoi  seconde  et  prépare  cet  amour  uniTerael  :  c'est 
L'^attrait  irrésistible  que  lliomme  a  pour  l'homme  ;  c'est  le  l^esohi 
que  nous  avons,  même  dans  la  pHis  profonde  abjection ,  d'en* 
tendre  la  roix  et  de  voir  le  visage  de  nos  semblables. 

Mais ,  si  généreuses  et  si  nobles  que  puissent  être  nos  affec- 
tions ,  elles  demeurent  toujours  au-dessous  du  sentiment  moral. 
Les  premières  ont  pour  objet  des  personnes  avec  lesquelles  nous 
sommes  toujours  en  relation  par  les  sens ,  et  qui  ne  peuvent 
pas  toutes  occuper  la  même  place  dans  notre  cœur;  le  second  se 
rapporte  à  une  idée,  Fidée  du  bien,  la  loi  du  devoir,  qui,  en 
même  temps  qu'elle  brille  aux  yeux  de  la  raison  comme  la  règle 
immuable  de  toutes  les  intelligences ,  comme  la'  loi  souveraine 
de  tous  les  êtres  libres ,  parle  aussi  à  notre  sensibilité  par  le  re- 
mords et  la  satisfaction  de  conscience,  l'estime  et  le  mépris,  l'in- 
dignation contre  le  mal ,  l'amour  et  Padmiratlon  de  ce  qui  est 
juste ,  humain ,  généreux.  Le  sentiment  moral  est  le  plus  souvent 
en  avance  sur  Vidée  morale.  Combien  d'hommes  sont  incapables 
de  se  conduire  d'après  un  principe ,  ou  de  se  faire  une  idée  exacte 
du  juste  et  de  l'honnête,  et  qui  en  accomplissent  religieusement 
toutes  les  lois  par  la  seule  puissance  du  sentiment  I  Combien  de 
fois  il  arrive  que  le  sentiment  resté  sain  se  soulève  contrôla  rai- 
son pervertie  et  nous  pousse  malgré  elle  an  but  vers  lequel  nous 
sommes  appelés!  Au  contraire,  quand  le  sentiment  est  cor- 
rompu ,  il  est  bien  difficile  de  se  relever  par  les  idées.  Les  plus 
hautes  doctrines  ne  sont  rien ,  et  peuvent  même ,  comme  n<Nis 
l'apprenons  par  Hiistoire ,  être  invoquées  au  profit  de  nos  pas- 
sions et  de  nos  vices,  quand  elles  ne  tombent  pas  dans  une  belle 
ftme  et  ne  sont  point  appelées  par  la  sensibilité  avant  d'être 
reçues  par  l'intelligence. 

Le  sentiment  dont  nous  parlons,  toujours  un  dans  son  prin- 
cipe, revêt  plusieurs  formes  et  reçoit  plusieurs  noms,  selon  le 
X     rUe  que  nous  jouons  dans  Tordre  moral,  selon  que  nous  sommes 
acteurs  ou  spectateurs ,  que  nous  avons  exécuté  ou  violé  les 
devoirs  qu'il  nous  impose;  mais  il  est  impossible  d'y  reconnaître 
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si  OD  le  considère  h  ce  point  de  tho,  c'est  quelque  choie  cfiii  est 
fait  ï  notre  image  intérieure,  imprimée  dans  notre  oonscieDce  , 
un  être  qui  sent ,  qui  aime ,  qui  pense,  selon  le  genre  d'aifeciioii 
qu*il  nous  inspire ,  ou  qui  possède  au  moins  le  germe  de  œs  fa« 
oulté?.  Dites-moi  que  tous  êtes  indiffèrent  aux  maux  dont  y<m8 
«emblez  souffrir ,  ma  pitié  disparait;  que  le  Meo  que  f  ai  reça  de 
TOUS  s'est  accompli  sans  votre  volonté ,  ou  dans  un  intérêt  per- 
sonnel, je  me  dispense  de  la  reconnaissance;  que  votre  âme  est 
incapable  d'attachement,  vous  ne  m'inspirez  ni  amitié,  ni 
amour ,  dans  le  vrai  sens  de  ce  mot  :  car  ce  n'est  pas  aimer  que 
de  suivre  uniquement  Tattrait  de  ses  sens.  Chez  Ten&nt  qui  vieat 
de  nattre  ou  qu'elle  porte  encore  dans  son  sein ,  la  jeune  mère 
voit  déjà  toutes  les  qualités  qui  répondent  à  sa  tendresse ,  tous 
les  maux  qui  appellent  sa  compassion  et  sa  prévoyance  ;  elle  lui 
fait,  avec  le  surcroît  de  son  âme  dédoublée  par  un  divin  mys- 
tère, rtme  qui  lui  manque. 

^  De  mémo  que  la  sensation  devient  plus  distincte  et  plus  variée 
à  mesure  qu'on  s'élève  dans  la  vie  organique ,  de  môme  les  af* 
fections  s'étendent  et  s'épurent,  revêtent  un  caractère  plus  géné- 
ral et  plus  désintéressé,  à  mesure  que  l'esprit  se  développe  par 
l'exercice  de  l'intelligence  et  de  la  hberté.  Ainsi,  il  y  a  un  atta- 
chement des  parents  pour  les  enfants  qui  ressemble  à  Vinslinct 
de  la  brute ,  et  qui  ne  parait  être  que  le  cri  du  sang;  il  y  a  une 
amitié  qui  se  fonde  presque  uniquement  sur  l'habitude  et  qu'on 
rencontre  même  chez  les  animaux  ;  un'dévouement  sans  dignité 
inspiré  par  le  besoin  d'obéir ,  non  moins  que  par  la  reconnais- 
sance, comme  celui  du  chien  pour  son  maître;  un  amour  pure- 
ment physique,  né  des  sens  et  nourri  par  l'imagination.  Mais 
que  la  conscience  morale  s'éclaire,  que  l'homme  aituneplvis 
haute  idée  de  lui-même,  l'on  verra  à  ces  pendiants  aveugles  se 
substituer ,  sous  les  mêmes  noms ,  des  sentiments  plus  élevés  et 
plus  doux,  plus  durables  à -la-fois  et  plus  calmes,  où  les  âmes 
seules  sont  unies  entre  elles  par  leurs  plus  intimes  facultés. 
Alors  aussi  l'amour ,  qui  est  le  fond  commun  de  ces  sentiments, 
s'adressent  è  ce  qu'il  y  a  de  plus  spirituel  dans  rhomme ,  en 
dominant  toutes  les  circonstances  extérieures,  s'étendra  pen4- 
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peu  des  affections  de  famille ,  de  race ,  de  nalionalilé ,  è  Vhoma- 
nité  tout  entière,  lly  a ,  d^aîUeurs,  dans  notre  cœur  une  dispo- 
sition natiye  qui  seconde  et  prépare  cet  amour  universel  :  c^est 
Tattrait  irrésistible  que  Thomme  a  pour  Thomme  ;  c'est  le  besoin 
que  nous  avons,  môme  dans  la  pkis  profonde  abjection,  d'en* 
tendre  la  voix  et  de  voir  le  visage  de  nos  semblables. 

Mais ,  si  généreuses  et  si  nobles  que  puissent  être  nos  affec- 
tions, elles  demeurent  toujours  nu-dessous  du  sentiment  moral. 
Les  premières  ont  pour  objet  des  personnes  ayec  lesquelles  nous 
sommes  toujours  en  relation  par  les  sens ,  et  qui  ne  penvent 
pas  toutes  occuper  la  môme  place  dans  notre  cœur;  le  second  se 
rapporte  k  une  idée,  l'idée  du  bien,  la  loi  du  devoir,  qui,  en 
môme  temps  qu'elle  brille  aux  yeux  de  la  raison  comme  la  règle 
immuable  de  toutes  les  intelligences,  comme  la'  loi  souveraine 
de  tous  les  ôtres  libres ,  parle  aussi  à  notre  sensibilité  par  le  re- 
mords et  la  satisfaction  de  conscience,  Testime  et  le  mépris,  Tin- 
dignation  contre  le  mal ,  Tamour  et  l'admiration  de  ce  qui  est 
juste ,  humain ,  généreux.  Le  sentiment  moral  est  le  plus  souvent 
en  avance  sur  Tidée  morale.  Combien  d'hommes  sont  incapables 
de  se  conduire  diaprés  un  principe ,  ou  de  se  faire  une  idée  exacte 
du  juste  et  de  rhonnête,  et  qui  en  accomplissent  religieusement 
toutes  les  lois  par  la  seule  puissance  du  sentiment  1  Combien  de 
fois  il  arrive  que  le  sentiment  resté  sain  se  soulève  contre  la  rai- 
son pervertie  et  nous  pousse  malgré  elle  au  but  vers  lequel  nous 
sommes  appelés!  Au  contraire,  quand  le  sentiment  est  cor- 
rompu ,  il  est  bien  difûcile  de  se  relever  par  les  idées.  Les  plus 
hautes  doctrines  ne  sont  rien ,  et  peuvent  môme ,  comme  nons 
l'apprenons  par  rhistoire ,  ôtre  invoquées  au  profit  de  nos  pas- 
sions et  de  nos  vices,  quand  elles  ne  tombent  pas  dans  une  belle 
âme  et  ne  sont  point  appelées  par  la  sensibilité  avant  d'ôtre 
reçues  par  Tintelligence. 

Le  sentiment  dont  nous  parlons,  toujours  un  dans  son  prin- 
cipe ,  revôt  plusieurs  formes  et  reçoit  plusieurs  noms ,  selon  le 
rôle  que  nous  jouons  dans  Tordre  moral,  selon  que  nous  sommes 
acteurs  ou  spectateurs ,  que  nous  avons  exécuté  ou  violé  les 
devoirs  qu'il  nous  impose;  mois  il  est  impossible  d'y  reconnaître 
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les  mtees  dagvisqiiedftiii  tes  aUBOtiom,  car  le  bien  eitabsolo  ; 
on  la  MBl  oa  «B  ne  laaantpas;  oinlecoiifoitoooaiieleooii^ 
çdt  |M8.  Taus  les  de?oin  sont  égaleneni  sants;  toote  adMio 
jnste  et  hoandce  l'est  au  même  degré  ;  il  n'y  a  de  âUMreDoe  q«e 
daoa  1^  mérite  que  nous  arooa  ou  à  la  fsire.  Cepandant  les  ai* 
factioDs,  par  le  désintéressement  qui  les  aocompagne,  préparant 
les  voies  au  sentiment  monl,  et  flniasent  par  se  confondre  avec 
loi.  Qu'est-ce,  en  effet ,  que  l'amour  du  genre  hnmain ,  sinoa 
le  sentiment  de  son  unité  morale  et  de  sa  oommune  destinée  » 
c'est-è-dire  de  l'ordre  qui  nous  impœe  è  tous  des  obUgattona  les 
uns  envers  les  autres»  par-conséquent  où  nous  sommes  tous 
semblaUes,  tous  égaux?  Supprimez  ce  lien  invisibla,  et  ▼«y^ec 
s'il  TOUS  reste  autre  chose  que  des  races  profondément  dîmées 
d'intérôls,  de  moBurs,  de  langage,  d'organisatioB.  De  iï  vient 
que  le  sentiment  moral,  dans  sa  plus  haute  et  pins  universelle 
expresakm,  est  devenu  un  précepte  d'amour  :  a  Aime  ton  pro- 
chain comme  toi-méaie.  » 

Le  sentiment  du  beau ,  ainsi  que  le  sentiment  moral,  s'élevant 
au-dessus  des  choses  et  des  personnes,  s'adresse  uniquement  à 
une  idée;  mais  à  une  idée  devenue  visible  pour  nous  «  ^  a 
laissé  son  empreinte  dans  une  œuvre  de  la  nature  ou  de  la  main 
des  hommes.  En  effet,  qu'est-ce  que  nous  admirons  dans  un 
beau  site,  un  bel  animal,  une  belle  personne,  ou  une  belie 
OBUvre  d'art,  un  beau  morceau  de  poésie?  Estroe  la  matière 
même  dont  ces  choses  sont  composées,  la  terre,  le  rocher,  le 
bois,  la  dMdr,  le  marbre?  Sont-ce  les  qualités  purement  phy- 
siques, Iqs  couleurs,  les  sons,  qui  frappent  nos  yeux  et  nos 
oreilles?  Assurément  non,  puisque  la  même  matière  et  les 
mêmes  qualités  nous  laissent  ailleurs  dans  l'indifllérence  ou  noua 
in^iirent  un  sentiment  tout  opposé.  Ce  qui  exâte  notre  admira- 
tion ,  ce  qui  nous  charme  dans  les  obîels  de  cette  espèce ,  c'est  la 
forme,  c'est  l'expression,  c'est  l'harmonie,  c'est  une  idée  devenue 
sensiMe.  H  n'entre  pas  dans  notre  intention  de  donner  ici  la  dé- 
finition du  beau  nous  dirons  seulement  qu'entre  celte  idée 
et  le  sentiment  qui  l'accompagne ,  il  y  a  la  môme  distance 
qu'entre  l'idée  du  bien  et  le  sentiment  moral.  Qui  a  la  cer- 


—  483  — 

Mtoèb,  même  parmi  les  philosoj^es,  de  se  faire  uoe  idée  pré- 
cise et  complète  da  beau?  Et  en  sappoeant  que  parmi  les  mille 
théories  qui  existent  sar  ce  sujet  il  y  en  ait  nue  qoi  soit  absola- 
ment  ineontestable ,  quel  effort  de  réflexion  n^a-WéUe  pas  coûté, 
tandis  que  le  sentiment  da  beau  existe ,  à  des  degrés  différents» 
dans  tontes  les  Ames ,  et  intervient  par  les  arts  dans  tontes  les 
relations  de  la  vie?  Si  le  sentiment  manque,  on  sHl  est  seulement 
obscurci ,  c^est  en  vain  que  vous  chercherez  è  y  suppléer  par  la 
raison.  La  raison  pourra  tous  instruire  de  rexistenoe  et  de  la 
naif  are  du  beau  en  gén^l  ;  elle  ne  vous  dira  pas  toute  seule  oik 
il  est,  elle  ne  tous  enseignera  pas  à  reconnattre  sa  présence»  et 
encore  moins  à  l'exprimer  dans  Toe  œuvres. 

Le  sentiment  du  beau  touche  par  un  certain  cdté  au  sentiment 
du  bien ,  comme  le  sentiment  du  bien  touche  aux  affections  ; 
mais  il  s'exerce  dans  une  bien  plus  grande  étendue ,  puisqu'il 
embrasse  à-la-fois  le  monde  moral  et  le  monde  physique.  Le 
beau  ne  se  manifeste  pas  moins  dans  les  actions  et  dans  les 
sentiments  que  dans  les  objets  extérieurs.  Il  paraît  consister 
principalement  dans  l'harmonie  de  TAme  et  des  sens ,  ou  de 
l'intelligence  et  de  la  matière;  dans  la  matière  disposée  de  telle 
sorte  qu'elle  réfléchisse  les  lois ,  les  idées  de  l'intelligence  ;  et 
dans  les  idées  de  rintelKgence  ou  des  mouvements  du  corar 
rendus  visibles  aux  sens  et  à  Timagination.  Voilà  pourquoi  le 
sentiment  du  beau,  appliqué  aux  actions  et  aux  sentiments,  est 
beaucoup  moins  exigeant  que  le  sentiment  moral.  11  suffit  au 
premier  que  le  bien  se  manifeste  sous  une  forme  convenable , 
qu'il  soit  exprimé  avec  justesse,  avec  force,  de  manière  à  nous 
remuer  ;  le  second  ordonne  qu'il  soit  accompli  et  qu'il  serve  de 
règle  constante  à  notre  volonté. 

Le  beau  et  le  bien  sont  tous  deux  renfermés  dans  une  sphère 
plus  vaste 9  qui  est  celle  du  vrai  ;  car'  même  le  beau  idéal  a  sa 
vérité  ;  l'art ,  aussi  bien  que  la  morale ,  a  ses  principes  étemels. 
Le  vrai  parait  être  l'objet  propre  de  l'intelligence;  cependant  il 
y  a  aussi  un  point  par  leqael  il  affecte  notre  sensibilité.  Noos 
aimons  naturellement  le  vrai ,  comme  nous  aimons  le  beau  et 
le  bien.  Nous  le  recherdions  avec  une  ardeur  qui  acquiert  dans 
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q«9lq«M  âoiee  la  ptiimiice  d'omi  paisioQ;  nous  goûtae  1%  jme 
la  plus  pure  quaad  noi  médilatioiis  l'oni  reiioontré;  noua  eoui- 
frooa  quand  il  ae  dérobe  à  notre  pooraotte ,  ou  que  nous  ne 
réuasissoDs  point  à  le  persuader  aux  autrea;  quand  noos  le 
▼oyons'nié ,  méconnu  de  nos  semblables,  alors  mènse  qn'ii  ^%m 
résttlie  pour  nous  aucun  dommage ,  et  que  le  contraire  ae  |ie«l 
nous  apporter  ni  profit,  ni  gloire.  Or,  é?idemment,  ce  n'eal 
pas  arec  Tintelligenee  qu'on  aime,  qu^on  désire»  qu'on  jouit  el 
qu'on  souflre  ;  c*est  arec  la  sensibilité.  H  existe  donc  no&- 
seulement  une  connaissance ,  mais  un  sentiment  du  Tsai.  Cesl 
par  le  sentiment  que  s'expliquent  les  efforts  que  nous  idàmos 
pour  acquérir  la  connaissance  ;  on  ne  recherche  pas  ce  qa^on 
n'aime  pas. 

Enfin  il  y  a  aussi»  an  fond  de  TAme  humaine  »  dans  la  plus 
humble ,  la  plus  obscure ,  comme  dans  la  phu  éfeTée  ,  un  senti- 
ment  particulier  de  Tinfini,  o'eat-è-dire  une  foi  instinctif  e  qo'a»- 
delà  de  ce  que  nous  connaissons  ou  pontons  imaginer  »  il  j  n 
quelque  chose  qui  surpasse  notre  imagination  et  notre  iAlalli» 
genoe ,  et  dont  l'action  nous  entoure  >  nons  pénètre  de  toute 
part.  Ce  sentiment  de  l'infini  est  le  même  que  le  sentiment  reli- 
gieux. Car ,  qu^est-ce  que  le  sentiment  religieux  ?  Es(-oe  Ui 
simple  croyance  qu'il  y  a  un  Dieu^fauteur  et  providence  dn 
monde,  principe  intelligent  de  tons  les  êtres?  Non,  oette 
croyance  nous  la  devons  à  la  raison  ,  elle  est  lentement  mftiie 
par  la  réflexion  et  triomphe  avec  effort  des  passions  qui  la  voilent, 
des  apparences  qui  la  choquent ,  des  sophismes  qni  l'emliar* 
ressent  :  au  lieu  que  le  sentiment  religieux  est  spontané,  uni- 
versel ,  plein  d'émotion  et  de  mystère.  Partout  oili  idgne  le 
mystère ,  le  mystère  dans  la  grandeur,  là  nonaappaiatl  Vinfini 
et  se  réveille  le  sentiment  religieux.  Aussi  tontes  les  religions 
ont-elles  leurs  mystères ,  parce  que  le  sentiment  de  Pinfini  de-* 
meure  intact  à  côté  môme  des  croyances  les  plus  impar&ilea. 
Tout  le  monde  Connaît  la  statue  voilée  dn  temple  de  Sais  :  c'était 
une  représentation  matérielle  du  mystère  y  une  image  deTiniiii 
dans  un  culte  qui  divinisait  les  animaux.  Le  mystère  avait  aussi 
sa  place  chez  les  Grecs,  au  sein  d'une  religion  toute  poétique  y 
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qui  ne  parait  adorer  que  la  beaaié  et  la  vie  ;  car ,  au-deaaaa  de 
ces  syaàHÀeB  traDsparente  qui  représentent  ou  les  pasaions  de 
l'homme  ou  les  forces  de  la  nature ,  ils  reconnaissaient  la  puis- 
sance terrible  du  destin  ;  puissance  immuable ,  incompréhen- 
sible,  à  laquelle  rien  n'échappe ,  ni  les  hommes  ^  ni  les  dieux. 
Chez  les  Hébreux,  rien  n'était  plus  simple  que  le  dogme;  maia 
le  culte  était  plein  de  mystères.  Dieu  ne  pou?ait  être  représenté 
aux  yeux  par  aucune  image  ;  mais  il  était  toujours  présent  dans 
le  cœur  et  dans  la  pensée  :  «  J'ai  toujours  Dieu  en  face  de  moi ,  » 
dit  le  Psalmiste.  C'est  lui  qui  parlait  dans  la  loi  /qui  dictait-toutes 
les  paroles  du  prophète ,  qui  descendait  sur  Tautel  dans  le  feu  du 
sacrifice ,  qui  rendait  des  oracles  sur  la  poitrine  du  grand  prêtre, 
et  qui ,  remplissant  TuniTers  de  sa  gloire ,  pour  parler  le  langage 
de  TEcritufe ,  avait  aussi  choisi  pour  sa  demeure  visible  ce  saint 
des  saints  où  le  successeur  d'Aaron  pouvait  pénétrer  seul  une 
fois  dans  Tannée.  Otez  aux  religions  le  mystère ,  et  tous  les 
verrey.  disparaître  aussitôt  pour  ne  laisser  à  leur  place  que  des 
systèmes  de  philosophie.  Mais  le  mystère  n'est  pas  seulement 
dans  les  religions ,  il  est  aussi  dans  la  nature.  Devant  cette  im- 
mensité ,  ces  solitudes ,  cette  voix  majestueuse  de  la  mer ,  oe 
silence  éloquent  de  la  nuit,  ces  montagnes  entassées  les  unes 
sur  les  autres ,  et  ces  débris  d'un  autre  monde  qu'elles  renferment 
dans  leur  s^n ,  comment  se  défendre ,  nous  ne  dirons  pas  de 
l'idée  de  l'infini ,  mais  du  sentiment  de  sa  présence  révélée  dans 
tout  notre  ôtre  par  une  émotion  indéfinissable  ?  Donc  le  senti- 
ment de  l'infini  n'est  pas  moins  réel  que  tous  ceux  qui  l'ont 
précédé  dans  cette  analyse. 

N'y  a-t-il  que  ces  phénomènes  qui  appartiennent  à  la  sensi- 
bilité ?  N'en  connaissons-nous  pas  d'autres  qu'on  puisse  reven- 
diquer pour  la  même  faculté  :  le  plaisir ,  la  douleur ,  la  tristesse, 
la  joie ,  le  désir ,  la  crainte ,  l'espérance ,  la  haine ,  l'envie , 
l'orgueil  ?  Examinons.  Le  plaisir  et  la  douleur ,  pris  dans  le  sens 
propre  du  mot ,  ou ,  pour  parler  le  langage  vulgaire ,  dans  le 
sens  physique ,  ne  sont ,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué , 
que  la  sensation  elle-même  ;  car ,  comment  séparer  d'une  sensa- 
tion agréable  le  plaisir ,  et  d'une  sensation  désagréable  la  douleur 
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^  t'y  «élt  ?  Gela  ne  v0ut  ptB  4iie  que  tottle  semaiMnii 
ooveifeneBt  Ton  oo  Taolie  de  eesdeax  eai«clftra,  iMk  qu'elle 
se  pe«l  ^s,  lonqu'elle  en  eit refltue,  en  écre  distrtlle  ooaiaae 
uae  choee  è  pari.  La  mdme  obserraiioB  e'appliqiieà  la  jeie  ei  à 
la  tristene»  qa'oD  peut  app^er  ua  plaisir  et  une  daoleiir  de 
TAme.  Il  7  a  des  lealiiiieBtf  qiti  apportent  oaittrellemeiit  avec 
eus»  ott  plutôt  en  eux,  ces  denx  maniérée  d*élre.  Ainsi,  le  re- 
nards DOQS  rend  tristes;  nne  bonoo  conscience  noos  donne  de 
la  sérénité.  Cesi  an  plaisir  d'admirer  ce  qai  est  beau;  l'upecl 
4a  laid  nous  lait  souffrir.  Rien  ne  rend  |4oa  heureux  qu'une 
noble  afléctkm  qui  est  payée  de  retour;  un  tel  sentiment  re- 
poussé, méconnu ,  est  une  source  de  chs^rin.  Or ,  coguneot 
dif  iser  ces  choses  si  étroitement  unies  dans  notre  existence  :  le 
plaisir  et  la  satisfaction  de  conscience ,  l'admiration ,  l'amour 
partagé,  la  tristesse  et  le  remords .,  l'horreur  du  laid ,  un  amour 
mattieareux  ?  Le  désir  n'est  également  qu'une  dépendance  ei 
une  conséquence  des  mêmes  phénomènes.  Par  exemple,  de  la 
sensation  naissent  les  appétits  et  les  désirs  phyaîqoes  ;  on  peut 
dire  même  que,  dans  ce  cercle,  le  désir  n'est  qu'une  ssoeatioB 
qui  nous  pousse  à  agir.  A  nos  différentes  affections  se  trouve 
attaché  le  désir  de  ùdre  du  bien  à  l'objet  aimé.  Je  te  veux  du 
bien ,  H  vogU^  b§M,  signifie  en  italien,  je  fous  aime.  Dsns  le 
sentiment  moral  se  trouve  renfermé  le  désir  de  foire  de  bonnes 
actions;  dsns  le  sentiment  du  beau ,  celui  de  voir  ou  de  pro- 
duire de  belles  choses  ;  dans  le  sentiment  du  vrai ,  celui  d'échap- 
per à  l'erreur  et  de  raconter  la  vérité.  Que  dirons-nons  de  la 
crainte  et  de  l'espérance?  Est-ce  que  l'on  craint ,  est-ce  que 
l'on  espère,  sans  aimer  ou  sens  désirer,  et  sans  é^ooverpar 
antidpatiou  le  bien  ou  le  mal  qu'on  entrevoit  dans  l'avenir?  La 
crainte  et  l'espérance  nous  offrent  donc  un  phénomène  mûLte , 
qui  se  confond ,  d'une  part ,  avec  l'int^ligenoe  ou  l'imagination, 
et  de  l'antre  avec  le  désir ,  avec  l'amour ,  avec  le  sentiment 
même  qu'excite  en  nous  l'objet  aimé  ou  désiré.  Pour  la  haine , 
l'envie ,  l'orgueil ,  la  colère ,  ce  ne  sont  pas  non  plus  des  pbé> 
nomènes  simples ,  des  mouvements  spontanés  de  notre  nature , 
mais  des  passions  nées  d'un  désir  ou  d'un  penchant  comprimé , 
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et  qui»  i^fec  le  coQ€Oiit8  des  audes  ùkcultésj  ptecesi  notre  àae 
daiii  un  état  de  réiotîon  contie  Fanteor  de  cette  iMitanoe. 
Toute  BAoiàre  de  sentir  rentre  donc  dans  celle  que  nous  avons 
reconnue,  et  il  ne  nous  reste  pins  qu'à  nous  occuper  de  leur 
principe  commun,  ou  de  la  sensibilité  elle-mépe,  considérée 
dans  ses  caractères  et  ses  lois  les  plus  essentiels. 

Ls  ipemier  caractère  qui  nous  frappe  dans  la  sensibilité , 
c'est  son  unité ,  c'est  la  continuité  et  la  suite  de  ses  effets , 
malgré  la  variété  et  les  contrastes  que  nous  y  apercevons  d'abord. 
Dans  le  domaine  étroit  de  la  sensation  et  des  lois  organiques 
nous  voyons  déjà  se  produire ,  par  la  force  de  l'instinct  et  de 
l'habitude ,  le  germe  des  affections.  Gelles-d ,  épurées  par  la 
raison  et  par  la  liberté  »  ayant  pour  objet  non-seulement  des 
individus  »  mais  l'humanité  tout  entière ,  se  réunissent  au  senti- 
ment moral.  Ce  sentiment,  à  son  tour  ,  se  confond,  comme 
nous  l'avons  remarqué ,  par  plus  d'un  point,  avec  le  sentiment 
du  beau,  sans  que  jamais  l'un  puisse  se  substituer  à  l'autre. 
Tous  deux  sont  inséparables  du  sentiment  du  vrai  :  car  je  suis 
pénétré  de  cette  conviction  que  la  loi  qui  subjugue  mon  cœur 
et  commande  à  ma  volonté ,  que  l'ordre  que  j'admire  dans  les 
couvres  de  la  nature  ou  de  l'art,  ont  une  existence  réelle  et  né- 
cessaire, indépendante  de  mes  impressions.  Plus  je  réfléchis , 
et  plus  la  présence  de  la  vérité  m'apparaît  distinctement  dans  le 
beau  et  dans  le  bien.  Enfin  le  sentiment  de  l'infini  suppose  et 
domine  tous  les  autres  ;  il  s'adresse  à  un  monde  que  ni  la  sensi- 
bilité, ni  l'intelligence,  ni  aucune  autre  de  nos  facultés  ne  peut 
embrasser,  mais  devant  lequel  toutes  nous  conduisent,  dont 
toutes  nous  affirment  et  nous  démontrent  l'existence.  Que  faut*il 
conclure  de  cette  uhité  de  la  sensibilité  ?  Que  tous  nos  senti- 
ments dérivent  de  la  sensation ,  ou  ne  sont  que  des  sensations 
diversement  modifiées  et  toutes  également  dépendantes  des  or- 
ganes du  corps  ?  Mais  une  pareille  conséquence  est  iqidmissible,: 
le  plus  ne  peut  sortir  du  moins ,  ni  le  tout  de  la  partie.  La  puis- 
sance qui  m'élève  au-dessus  de  tous  les  mouvements  de  mes 
sens ,  du  plaisir ,  de  la  douleur ,  des  besoins  physiques ,  et  qui 
me  porte  à  les  mépriser  ,  à  les  combattre ,  pour  rester  fidèle  à 
XXI.  32 
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a«e  loi  de  ma  raisoD  ,  ne  saunil  ôtre  oonfendve  a? ec  cet  mou- 
fements  mômes.  Puis ,  qvels  mdI  les  organes ,  qoeb  sont  les 
sens  partioolîefs  qae  la  nalure  a  donnés  pour  siècle  è  Vi 
à  ramifié ,  à  l'admiration ,  au  sentiment  du  deroir ,  au 
ment  religteui  ?  La  sensibilité  est  donc  une  Ikcuhé  immatériéDB, 
c'est4-dire  indépendante  dans  son  principe  ,  dans  ton  onitô , 
des  lois  du  monde  physique.  Elle  pénètre  par  la  sensation  dans 
roi|;attisme  ,  pour  en  diriger  et  en  féconder  les  opératioDs; 
mais  elle  ne  s'y  arrête  pas  et  prend  son  essor  Ters  Vinllni  eo 
parcourant ,  dans  un  ordre  admirable ,  tous  les  degrés  de  la  vie 
inlellectneUe  et  morale.  Elle  embrasse  k -peu -près  la  mAoïe 
sf^ère  que  la  raison  ;  car  à  nos  idées  les  plus  essentielles  cor- 
respondent des  émotions  et  des  sentiments.  La  rérité ,  en  mêiiie 
temps  qu'elle  nous  édaire ,  nous  édiauflè  et  nous  remue , 
comme  pour  mieux  marquer  sa  présence. 

La  sensibilité ,  en  général ,  est  considérée  comme  une  faculté 
passire  ou  une  pure  capacité ,  c'est-à-dire  comme  une  force 
spontanée,  irrésistible,  que  nous  subissons  sans  la  pouTcnr 
diriger.  Cette  opinion  n'est  pas  exacte.  Nous  n'arons  pas ,  il  est 
rrai ,  sur  nos  sentiments ,  nos  affections ,  nos  sensations  ,  le 
même  empire  que  sur  nos  actes.  Nous  ne  sommes  pas  libres  de 
choisir  entre  le  plaisir  et  la  douleur ,  la  satiété  et  le  désir , 
l'amour,  la  haine,  l'admiration  ou  Tindiflérence ,  comme  nous 
sommes  libres  d'agir  ou  de  ne  rien  faire,  de  prendre  un  parti 
ou  un  autre;  mais  il  s'en  fttut  que  ces  phénomènes  soient  hors 
do  notre  influence ,  ou  que  la  volonté ,  c'est-à-dire  la  personne 
humaine,  considérée  dans  son  principe  fondamental,  ne  joœ 
aucun  rOle  dans  la  sensibilité.  C'est  une  obserration  bien  com* 
mune  que  nos  sens  ne  sont  pas  affectés  de  la  même  manière 
quand  notre  esprit  est  libre ,  et  quand  il  est  dominé  par  quelque 
Ti?e  préoccupation.  Void  un  homme  malade  de  la  goutte  ;  il  est 
en  proie  aur  plus  crûmes  souffrances.  Eh  bien ,  qu'on  lui  an- 
nonce U  mort  de  son  père  ou  de  son  ami,  la  perte  de  sa  propre 
fortune,  à  l'instant  la  douleur  physique  (Usparaltra  devant 
la  douleur   morale,  le  corps   deyant  l'esprit.  Le  jeu,  la 
conversation,  une  lecture  intéressante,  en  un  mot  la  dis- 
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traction  pourra  prodoîre ,  mais ,  plus  lentement ,  un  résultat 
senMable.  Gomment  rendre  compte  de  ce  fait?  Cest  que 
rattentlon,  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  conscience,  ni  par- 
conaéquint  de  Téritable  sensation ,  a  passé  d'un  objet  h  un  autre. 
Or»  Pattention  nous  appartient»  eUe  émane  de  notre  Tolooté» 
oUb  est  notre  acte  de  présence  dans  les  impressions  que  nous 
reoeroQS  du  dehors.  Les  sensations  qu'elle  abandonne  »  celles 
qai,  répétées  è  chaque  instant  de  notre  vie ,  ne  peurent  plus 
exciter  que  rindiflérence  »  s'obscurcissent  par  degrés  et  finissent 
par  s'éTanouir;  tandis  que  d'autres»  très-confuses  en  elles- 
mêmes  ,  qu'elle  observe  »  qu'elle  analyse  dans  un  but  d'intérêt 
on  de  plaisir»  gagnent  en  netteté  et  en  finesse  jusqu'à  devenir 
presqu'oA  art.  C'est  ainsi  qu'un  aveugle  de  naissance  arrive  h 
substituer  le  tact  h  la  vue ,  et  qu'il  y  a  des  hommes  faisant  pro- 
fession de  cette  délicatesse  de  sens ,  ou  des  épicuriens  exercés 
qui  n'ont  qu'à  approcher  de  leurs  lèvres  un  verre  de  liqueur 
pour  en  démêler  aussitôt  l'Age ,  l'origine  »  la  qualité.  Ce  que 
nous  disons  de  la  sensation  s'applique  encore  bien  mieux  aux 
autres  modes  de  la  sensibilité  :  car  plus  nos  sentiments  s'éloi- 
gnent de  la  vie  physique ,  c'est-à-dire  plus  ils  sont  élevés  et 
délicats  »  plus  la  volonté  est  forcée  d'intervenir  pour  les  défendre 
contre  les  passions  vulgaires  et  les  empêcher  d'être  étouffés  sous 
le  poids  de  l'intérêt  ou  du  besoin.  Les  affections  pures  et  géné« 
reQses,  le  sentiment  moral,  le  sentiment  religieux  n'arrivent 
pas  d'eux-mêmes  à  leur  complet  développement  et  n'agissent 
pas  sur  toutes  les  âmes  avec  une  égale  force  ;  il  faut  les  éveiller» 
les  exercer,  et ,  si  Ton  peut  ainsi  parler ,  les  nourrir  sans  cesse  ; 
en  un  mot ,  la  sensibilité  a  besoin  d'être  cultivée  comme  l'intel- 
ligence ;  et  cette  culture  est  la  partie  la  plus  difficile  et  la  plus 
importante  de  l'éducation.  Elle  se  fonde  tout  entière  sur  des 
actes  et  des  exemples.  Conduisez  vous  avec  vos  semblables 
comme  si  vous  les  aimiez,  et  vous  les  aimerez;  les  sacrifices  que 
vous  leur  ferez  vous  attacheront  à  eux  beaucoup  plus  que  ceux 
que  vous  recevrez.  Pratiquez  assidûment  le  bien ,  et  il  s'empa- 
rera non^seulement  de  vos  habitudes,  mais  de  votre  cœur.  II 
n'en  est  pas  autrement  du  vrai  et  du  beau  :  c'est  en  poursuivant 
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kl  prMûer  aTec  une  auslèfe  pesbilé  »  c*«it  an  coilMiplMt 
second  dans  des  exenplee  ioéprockables,  fà^ûB  finit  pr 
geAter ,  par  les  aimer  Tan  et  Tanlc». 

Ainsi  la  Tidonté  internant  sons  une  ioraie  en  sons  nae  aniM» 
celle  de  Taclion  on  de  Tabatention,  dans  tontss  nos  aMnsères  dn 
sentir.  C'est  par  elle  qne  la  seosibililé  nons  apparlîeni  y  ^'nfle 
^^acaorde  a? ec  notre  tnftelligenoa  et  notre  libre  arUire ,  9*elie 
mérite  d'toe  comptée  comme  nno  lacnlté  de  Fâmn  :  car  nn  dire 
libtoa  des  facnllés  dont  il  dispose,  et  ne  peut  paa  étre^  coomM 
nne  ehoee  inerte,  entièrement  dominé  par  nne  lorœ  étasogèen. 
Otan  de  la  sensibilité  la  volonté,  vons  en  (Mai  la  consdenee.  In 
persistance ,  Tunité^  la  personnalilé  :  la  faonlié  s'éfanooit  poor 
ne  laisser  k  sa  place  que  des  impressions  confasas  et  isgMvti. 

Cependant»  qôeilei^  aait  dans  la  nonaiWKté  la  part  de  In  vo- 
lonté ou  de  la  panonne  humaine»  il  y  en  a  encore  nne  anire  : 
car  personne  n*osen  sontsnir  que  nons  somuMs  ks  anisnrs  de 
nos  sentiments  et  de  nos  seosatioQS,  qne  nons  créons  en  nons 
le  plaisir,  la  donlenr,  la  joie»  la  tristesse,  l'aversion,  le  dénr.  In 
pitié,  le  reaiords»  comme  nous  créons  en  quelque  sorte  nos  dé* 
terminationa.  Cette  part  qni  nous  est  étrangère»  et  qne  Poa 
pourrait  appeler  la  matière  de  la  aenaibiiité,  d'où  nons  vienl- 
ella?  quelle  en  eat  la  eauae  immédiate  ?  qneUe  est  la  force  qui 
la  produit?  Car  si  Ton  ne  veut  pas  se  pqer  de  asots  et  de 
vaines  métaphores  »  il  faut»  après  avoir  écarté  la  vefamté  hn* 
matne,  chercher  une  antre  cause  non  mmns  efficace,  s'ndreaaar 
è  une  autre  force  aussi  réelle  et  aussi  vivante  qne  noire  «ei. 
Nous  avons  déjà  prouvé  que  cette  force  n'est  pas  dans  la  nataie 
physique.  La  nature  physique  n*agit  que  sur  notre  mginisatine, 
et  il  n'y  a  aucun  lapport  entre  caUe*ci  et  la  pkipart  des  phéno^ 
mènes  que  nous  avons  analysés.  La  sensation  elle-même  dont 
les  différents  modes  sont  appropriés  avec  tant  d'art  ans  ^'ffw^jflns 
et  è  la  conservation  des  êtres  animés ,  ne  saurait  s'espliqoer  par 
une  cause  dépourvue  d'intelligence.  Il  faut  donc  admettre  id 
rintervention  directe  d'une  force  è-la-fois  aapérieiue  à  la  naton 
et  è  nous-mêmes»  et  dont  la  sphère  d'activité  égale  en  étendue 
celle  de  nos  sentiments.  C'est  dire  que  la  sensibilité,  quand  on 
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en  a  lelranché  les  pasuoos  »  qui  soot  l'œurre  de  rhomine ,  est- 
«D  moaTdfflenl  qui  émane  de  Dieu ,  une  actioii  immédiale  de 
sa  puissance  qui  nous  incline  vers  notre  fin  sans  nons  contrain- 
dre, et  WNi»  pénètre  sans  noas  absorber.  Ainsi  s'explique  Tordre 
çni  règne  naturellement  dans  cette  partie  de  notre  être,  Taccord 
de  nos  inspiratioBS  a?ec  nos  facultés  et  le  but  que  la  raisou  leur 
impoee,  le  lien  qui  unit  la  douleur  et  le  plaisir»  la  souffrance  et 
le  bonheur,  avec  la  Tiolation  et  l'accomplissement  des  loi»  de 
notre  existence.  Il  faut  la  Tolonté  pour  accudllii^  cette  précieuse 
ùifluence  et  Tassimiler  à  notre  Ame;  il  iisat  la  raison  pour  la 
oompfendce  ;  par-conséquent,  elle  laisse  subsister  intacte  notre 
personnalité ,  et  n'intenrient  que  pour  ravertiri  la  solliciter  et 
prêter  seoours  è  sa  faiblesse.  Qu'on  se  figure ,  en  effet ,  ce  que 
serait  Tbomme  condamné  à  voir  toutes  cboses  avec  indifférence, 
c'est-à-dire  sans  aversion  et  sans  amour^  et  n'ayant  pour  le 
pousser  à  agir  que  les  idées  abstraites  de  sa  raison  !  La  sensibi- 
lité pxise  tout  entière,  mais  plus  particulièrement  le  sentiment, 
est  donc  dans  l'ordre  naturel  ce  que  dans  le  domaine  de  la  théo- 
logie on>  appelle  la  grAœ ,  c'est-à-dire  une  action  divine  venant 
au  seoours  de  la  faiblesse  humaine  et  sollicitant  notre  liberté  à  la 
suivre  sans  lui  ôter  le  mérite  de  son  choix  ni  la  faute  de  sa  rési- 
stance. Cette  grAce  naturelle ,  si  on  nous  permet  de  l'appeler 
ainsi ,  dans  laquelle  sont  unis  tous  les  hommes  et  qui  suit  le 
développement  de  nos  facultés,  descend  des  mêmes  hauteurs 
que  la  lumière  naturelle  de  la  raison  :  car  de  môme  que  nos 
sentiments^  les  idées  éternelles  sur  lesquelles  reposent  toutes 
nos  connaissances  viennent  d'une  source  plus  élevée  que  le 
monde  extérieur  et  nous-mêmes,  La  raison  et  la  sensibilité  sont 
comme  les  deux  voies  par  lesquelles  Dieu  pénètre  suis  cesse 
dans  notre  conscience  et  s'unit  avec  nous.  La  volonté,  c'est 
notre  substance  propre ,  ce  qui  nous  a  été  donné,  non  commu- 
niqué, et  ne  peut  jamais,  quoi  que  prétendent  les  idéalistes  et 
les  mystiques,  disparaître  entièrement  dans  les  facultés  précé- 
dentes :  car  là  où  la  volonté  est  absente ,  nous  ne  sommes  plus. 
Mais  si  la  volonté ,  au  lieu  de  développer  la  sensibilité  parallèle- 
ment à  la  raison  et  de  relever  à  toute  sa  hauteur,  la  retient ,  eH 
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l'exallaiit ,  empriflomiée  dans  les  limites  de  la  wwmtiw  oa  de 
rintérfti  penonnel ,  «loce  sen  ourre  •'est  rabeUtaée  è  eeOe  de 
Diea,  la  sensibilité  a  disparu  defant  les  passioiis. 

S^  La  seosilttiité  a  été ,  de  U  part  des  phOos^hes,  l'okîet 
d'sne  étade  moins  sérieuse  et  moins  attentive  que  les  autres  fa- 
enltés  de  l'àme  ;  peut-être  parée  quelle  se  prêle  moins  è  l^eeprit 
d'irfpotiièse  et  qu'elle  proteste,  au  fond  de  notre  Ahm»  oonire  fta 
plupart  des  systèmes.  On  a  soufent  obsenré  et  déeiit  sèpeiéBont 
certains  phénomènes»  ou  certains  élafli  de  la  sensilrilsié  ;  bmés 
ces  phénomènes,  oir  ne  les  a  pas  recherchés  tous  avec  une  égale 
attention ,  on  ne  s'est  pM  mis  en  peine  de  les  dasser  el  de  les 
coordonner  avec  une  méthode  lîgouieuse,  ni  de  savoir  s'ils  cp» 
partieonent  è  une  seule  faculté,  è  on  seul  principe  on  è  plusieun. 
Aittsi^ches  Platon,  ces  quatre  faits:  la  sensation»  ledérir»  la  co- 
lère» Tamour  »  que  certainement  la  sensiUHté  a  également  le 
droit  de  revendiquer»  n'ont  aucun  rapport  entre  eux  et  appsiu 
tiennent  motus  encore  è  des  facultés  qu'è  des  principes  dilê- 
vents.  La  sensation  est  surtout  considérée  par  lui  comme  repré^ 
sentalive  et  semble  se  conlondre  avec  la  perceptien.  La  colère 
se  confond  avec  la  volonté;  le  désir  comprend  è4a4ois  tespat- 
fliens  et  les  appétits  naturels  ;  enfin,  Pamour»  c'est  le  sentiment 
de  l'idéal  et  de  l'infini.  Aristote  a  mis  plus  d'unité,  mais  ans» 
moins  d'élévation  dans  ses  recherdies  et  moins  de  vérité  quant 
aux  détaito.  Dans  son  langage  comme  dans  sa  peneée»  la  sensi- 
bilité (t^  otMvrixbv ,  i  altfOnrned}  dvva^ç)  n'est  que  h  fÉGllIlé 
d'éprouver  des  sensations,  et  ai^rtient  k-ls-fois  à  Pêew  et  an 
corps.  La  sensation  est  la  source  commune,  l'origfaie  première 
de  nos  plaisirs  et  de  nos  peines»  quelque  ceux-ci  ne  se  rappor- 
tent pas  tous  ï  des  objets  sensibles ,  et  qu'on  puisse  distinguer 
des  plaisirs  et  des  peines  du  corps,  des  plaisirs  et  des  peines  de 
l'Ame.  De  la  sensibilité  proprement  dite  il  distingua  l'appétit  ou 
la  lai^Udappétitive  (t^  6f>cxTcx^v) ,  tout  en  reconnaissant  entre 
ce^  deux  facultés  des  rapports  très-étroits  :  cur  tout  être  sensible 
eit  capable  de  jouir  et  de  souffrir,  et  è  ces  deux  mamères  d'être 
se  lient  naturellement  l'appétit  qui  nous  attache  è  la  première» 
et  la  répugnance  qui  nous  ^igne  de  la  seconde.  L'appétit  ss 
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yréiente  sous  trois  formes  :  le  désir,  qai  poursuit  le  plaisir  sans 
tenir  compte  du  besoin  ;  la  passion,  qui  se  traduit  par  Vamour 
et  par  la  haine  ;  enfln ,  la  volonté ,  qui  n*est  que  Tappétit  dirigé 
par  la  imon.  Ainsi,  ce  qui  doit  être  séparé,  la  volonté  et  la 
MBsibililé,  les  sentiments  et  la  sensatioù ,  se  trouve  réuni  dans 
M  wfÉièÊike  ;  et  ce  qui  doit  être  réuni ,  la  sensibilité  et  le  désir» 
se  troave  séparé. 

Les  docteurs  ehrétiens  du  moyen^âge,  en  conservant  dans  la 
forme  la  théorie  d*Aristote,  Ton  beaucoup  modifiée  dans  le  fond. 
Es  reconnaissent  avec  le  philosophe  grec  que  le  désir,  les  pas- 
sions el  la  volonté  ne  sont  que  trois  modes  différents  de  l'appétit; 
ce  quiles  amène  à  distinguer  un  appétit  de  concupiscence ,  un 
•ppétti  de  colère  et  un  appétit  raisonnable  ;  mais ,  en  même 
temps ,  fis  croient  fermement  h  la  liberté ,  et  ajoutent  aux  phé> 
Bomènes  que  nous  venons  d'énoncer  un  phénomène  nouveau , 
la  sfmiéréiê  (ifftidereiiê),  par  laquelle  ils  entendent  l'amour  pur 
du  bien ,  et ,  par-conséquent,  de  Dieu ,  le  bien  en  substance.  La 
syndérèse  n'est  pas  une  idée  purement  mystique  comme  on 
pourrait  le  croire  ;  elle  n'existe  pas  moins  pour  saint  Thomas 
d'Aqnin  que  pour  Gerson  et  saint  Bonaventure  ;  el  Gerson ,  de 
son  côlé ,  n*est  pas  moins  fidèle  à  la  division  aristotélicienne 
pour  les  mouvements  inférieurs  de  la  nature  humaine.  On  aper- 
cevra facilement  ici  la  rencontre  ou  plutôt  la  lutte  de  deux  cou- 
rants d'idées,  Tun  du  christianisme  e(  l'autre  du  paganisme. 
Comment  la  volonté ,  n'étant  qu'un  mode  de  l'appétit  ou  du  dé- 
sir peat-elle  parvenir  h  la  liberté?  Comment  le  simple  désir 
peut-il  se  changer  en*  passion  ?  Comment  la  passion,  étant  en* 
tièrement  l'œuvre  de  la  nature,  c'est-à-dire  de  Dieu ,  poutrelle 
se  concîMer  avec  la  syndérèse,  avec  l'amour  pur,  qui  vient  égale- 
ment de  IKeu?  C'est  ce  qu'aucun  docteur  du  moyen-flge  n*a 
cherché  ni  songé  à>xpliquer. 

Le  père  de  la  philosophie  moderne.  Descartes,  ayant  confondu 
la  sensibilité  avec  les  passions,  dont  nous  avons  traité  ailleurs^ 
nous  ne  reviendrons  point  ici  sur  sa  doctrine  ;  mais  il  est  utile 
que  BOUS,  parlions  de  celle  de  Malebranche.  L'auteur  de  la  /?#- 
chirehe  de  ta]f>érité  est  loin  d'ôtre  aussi  absolu  que  son  maître  : 


/ 
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il  fait  IHI6  différeace  entre  les  {Msâoiis  et  les  iadiiuitms  ubUb* 
relies.  Lei  premier»  nous  ittdineDt  à  ainer  noMoevpscl  t^oft 
ce qai peat loi tee  utile:  «oflsiioaWeOet iniipuiMas des fli^ 
Doaènes  du  oerps ,  Mi  ^oe  le  jeu  dee  mnsdest  Vê^fUtina  4n 
sang  et  des  esprits  animaBi»  Lss  seeendes»  ipdépend 
nécemsine  de  nos  oi|;aiies  »  nons  perlent  à  aiseer  Dien 
sotie  sou?erain  bien ,  et  tout  le  reste  à  cause  de  loi.  La  iialB 
des  passions  se  compose  de  rameur  et  de  r«f«rsiett»  du  déiir, 
de  U  joie  et  de  la  tristesse.  Les  indinitions  sont  an  nombre  de 
trois  :  !•  Tamour  du  bien  en  général»  sonree  première  de  toofe 
curiosité;  2*ramoar-piopreoudenons*niémes,le^pMlsedifî98 
en  amour  de  rêtre  et  en  amour  du  bien-être»  am^ur  de  la  gran- 
deur et  amour  du  (Saisir  ;  3*  Famour  que  nous  àvens  pour  imi 
semblables  et  pour  tons  les  élres  aToc  lesquels  nous  arons  quai* 
que  rapport  :  Car  Dieu»  aimant  toufi  see  on?ngee,  nous  porte  h 
les  aimer  ï  notre  tour,  dans  dés  mesures  dilérenies,  suifant  te 
degrés  qui  les  approcbent  ou  qui  leséloignentde  nous,  ûnponmift 
élefor  plus  d*une  difficulté  centre  cette  dassiflcation.  On  pour* 
rait  demander»  par  eiemple ,  comment  rameur  se  troufe  À4a- 
fois  parmi  les  passions  et  les  inclinations  ;  en  quoi  le  dérir»  qui 
est  compris  dans  la  première  catégorie  »  se  distingue  de  l'amonr 
du  plaisir  qui  appartient  è  la  seconde.  Mats  une  injection  bien 
plus  graye  se  présente  sur  le  principe  mémo  de  ces  phénemènes* 
Ni  les  passions ,  ni  les  inclinations  n'appartiennent  à  la  senal- 
bilté,  mais  è  la  folonté  ,  dont  elles  représentent  les  diiitenis 
mouFcments.  La  sensibilité  n*est  pas  comptée  au  neutre  de  nos 
facultés;  elle  n'est  pas  môme  nommée  dans  la  philosoplûe  de 
Descartes  et  de  Malebranche.  Or»  qu*esi*ce  que  la  fvdonlé?  Pas 
antre  cbose  que  ces  mouf  ements  mêmes  dont  nous  Tenons  dn 
parler,  et  qui  tous  Tiennent  de  Dieu.  «  Non-eeulement,  dit  lUie* 
brancbe  (Meekereke  de  la  vérUé^  Ut.  iy,  cl)»  notre  Toknilé 
ou  notre  amour  pour  ie  bien  en  général  Tient  de  Dieu;  nos  in- 
clinations pour  les  biens  particuliers»  lesqnettes  sont  commones  k 
tous  les  bommes,  comme  notre  inclination  pour  la  conserration 
de  notre  être  et  de  ceux  aTcc  lesquels  nous  sommes  unis  par  la 
nature ,  sont  encore  des  impressions  de  la  Tekmté  de  Dieu  sur 
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nom.  »  Bd  deux  mois,  U  sensibilité  se  coofoDd  avec  la  ▼olooté, 
et  la  Tokmté  eUe-mâme  avec  l'actkm  divine.  Il  ne  reste  è  rame 
qoe  la  oonsdenoe  des  monrements  excités  dans  son  sein. 

Se  plaçant  à  one  extrémité  tout  opposée ,  la  philosophie  fran- 
çaise dn  dix*hoitième  siècle  a  confondu  la  Tolonté  et  TintelM-- 
gwioe  à-la4ois  af  ec  la  sensibilité ,  renfermée  h  son  tour  dans  la 
nasation.  Seul,  J.-J.  Ronsseaa  a  protesté  contre  cette  doctrine 
au  nom  du  sentiment»  mais  sans  chercher  à  définir  la  natare  et 
le  principe  de  ce  fait.  C'est  rainement  aussi  que  Ton  dierche- 
rait  dans  Kant  une  théorie  de  la  sensibilité.  Sous  ce  nom  :  Dû 
SinMehkeitf  il  entend  tout  k-la-tois  les  sens  proprement  dits  et 
le  sens  intime ,  ou  la  faculté  de  nous  représenter  les  choses  par 
nos  «SsetioDS.  SMl  parle  çà  et  là  du  sentiment  moral ,  du  senti- 
ment du  beau  et  du  sublime,  ce  n'est  pas  ayec  le  dessein  d'en 
faire  une  étude  approfondie  et  systématique  comme  celle  qu'il  a 
faite  des  facultés  de  rintelligence.*  Les  philosophes  écossais , 
Reid  {Emaiê  sur  les  faeuliés  activêgy  Essai  III  »  t.  ti  de  la  tra- 
duction de  M.  Jouffiroy)  et  Dngaki  Stewart  (Jf$quii$êei  de  pMo- 
êophié  morale ,  S*  partie ,  sect.  i-8)  ont  décrit ,  selon  leur  mé* 
thode,  avec  beaucoup  de  sagacité  et  de  patience ,  la  plupart  des 
phénomènes  de  sensibilité,  mais  sans  les  soumettre  h  une  clas- 
sification rigoureuse,  sans  chercher  à  les  rattacher  è  un  principe 
commun ,  sans  essayer  de  les  faire  dépendre  d^une  faculté  uni- 
que, puisque  le  nom  môme  de  la  sensibilité  n^est  point  prononcé 
par  eux.  Ils  les  considèrent  comme  des  principes  d'action  par- 
faitement distincts  et  indépendants  les  uns  des  autres.  Parmi 
ces  principes,  il  y  en  a  qui,  appartenant  è-la-fois  è  Thomme  et 
è  l'animal ,  ont  reçu  le  nom  de  principes  antmatta; ,  et  d^autres, 
particuliers  à  l'homme,  qu'on  appelle  des  principes  rationneli. 
Les  premiers  sont  les  appétits ,  les  désirs ,  les  affections ,  tant 
bienveillants  que  malveillants,  les  passions  et  les  dispositions  ou 
inclinations  qui  naissent  des  principes  précédents.  Par  principes 
rationnels  on  entend  non  seulement  Tidée,  mais  le  sentiment 
du  devoir  ;  non-seulement  Tintérèt  bien  entendu ,  mais  le  sen- 
timent qui  Tinspire  ou  Pamour  de  soi.  A  ces  deux  sortes  de 
prmcipes  quMl  reconnaît  avec  son  mettre,  Dogald  Stewart  ajoyile 
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encoie  le  respect  hiunaiii ,  la  sympathie  ,  le  seotimeot  du  ridi* 
cale  et  le  sentûnent  du  beau.  Chacun  de  ces  faits ,  encore  une 
fois,  est  le  sujet  d'obsenratkms  très-sensées  et  pleines  de  finesse; 
mais  juxtaposées  comme  ils  sont,  et  compris  sons  le  nème  tili« 
avec  des  phénomènes  d'une  nature  difféienle,  ils  ne  ùuwemx 
pas,  ^ns  leur  ensemUCy  une  théorie  de  la  sensibilité. 

Nous  ne  parlerons  ni  de  la  philosophîe  allemande  postérieure 
è  Kant,  où  la  sensibilité,  considérée  comme  un  degié  iaiérieiir 
de  la  raison ,  se  trouTe  réritablement  supprimée;  ni  de  la  phâo- 
Sophie  française  contemporaine,  il  suffit  de  remarquer  que  la 
sensibilité  y  est  unanimement  considérée  comme  une  flMollé 
distincte  de  la  volonté  et  de  rinteltigence,  el  que  ses  premiers  et 
plus  constants  efforts  ont  eu  pour  but  d'établir  cette  dlstinctioB. 
La  question  est  cependant  loin  d'être  épuisée ,  tant  au  point  de 
Tue  psychologique  qu'au  point  de  vue  métaphysique  :  osr  ce 
n'est  pas  tant  pour  elle-môme  que  pour  en  dégager  les  deas 
autres  facultés  de  l'âme,  considérées  ocmime  beaucoup  plus  im- 
portantes ,  qu'on  paraît  avmr  étudié  jusqu'aujourd'hui  la 
bilité. 
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PIOdRAMIES  ADOPTÉS  PÂB  L'ÂCADEHIË, 


POUR  ÊTRE  MIS  AUX  CONCOURS 


DES  ANNÉES  4852,  48S3,  4854  ET  4855. 


SECTION 

DE  PHILOSOPHIE 


^Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé  le  sujet  de  prix  suivant, 
pour  Tannée  1853  : 

«  Examen  critique  des  principaux  systèmes  modernes  de 
théodicée.  • 

PROGRAMME. 

«  Le  caractère  des  mémoires  demandés  par  l'Académie  doit 
être,  sous  la  forme  de  la  critique  et  de  Phistoire,  essentielle- 
ment théorique  et  spéculatif. 

a  Les  concurrents  mettront  surtout  en  relief  l'esprit  général 
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desdifférenU  système»,  leur  méihode,  leurs  prioc^M»,  leurs 
résultais. 

c  Ils  pourront  comprendre  dans  leur  tra?ail  les  systèmes 
contemporains  les  plus  célèbres ,  particulièrement  ceu  qui  aoui 
sortis  de  la  dernière  philosophie  allemande.  Ils  les  conaidèrefont 
dans  leurs  rapports  a?ec  Tétat  présent  des  connaissances  lui- 
maines  et  a?ec  les  besoins  réels  des  sociétés  moderaes. 

«  Us  concluront  en  faisant  connaître  la  doctrine  qui  lew  pa- 
rait conformée  la  vérité.  » 

Ce  prix  est  de  la  sonune  de  fuinsê  esnls  flramt* 

Les  mémoires ,  écrits  en  frtmpait  ou  en  laiin ,  de? ront  être 
déposés ,  franci  d9  port ,  au  secrétariat  de  rinstitut,  le  31  oc- 
tobre 1852 ,  terme  de  rigueur. 

L'Académie  remet  au  concours,  pour  Tannée  1853 ,  le  sujet 
de  prix  suivant  : 

«  Comparer  la  philoeophie  w^orale  et  politique  de  Platon  et 
«  d'Jrietote  ,  avec  lee  doetrinee  dee  pUu  gramdi  phUoeopkee 
«  modernes ,  eur  lee  mêmee  matières  ; 

c  Apprécier  ee  quHlji  a  de  temp^naire  sf  défauts,  et  ce 
«  qu^U  y  a  de  vrai  et  timmartel ,  dane  ces  différetUs  sys - 

«  tèWMS.  » 

Ce  prix  est  de  la  somme  de  ginnsa  eeuts  francs. 

Les  mémoires  devront  être  écrits  en  framçms  ou  en  laitn , 
et  déposés  ;  fran/cs  de  port ,  au  secrétariat  de  llnstitut ,  le 
31  décembre  1852 ,  terme  de  rigueur. 

L'Académie  propose ,  pour  Tannée  1855 ,  le  sujet  de  prix 
suivant  : 

«  Du  sommeil  au  point  de  vue  psyehologiqui.  » 
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PROGRAMIIE. 

Qoelles  sont  les  facultés  de  Tâme  qui  suhsistent  ou  sont  sus- 
pendues ou  considérablement  modifiées  dans  le  sommeil  ? 

Quelle  différence  essentielle  y  a-t-il  entre  rêver  et  penser  ? 

Les  concurrents  comprendront  dans  leurs  recherches  le  som- 
nambulisme et  ses  différentes  espèces. 

Dans  le  somnambulisme  naturel  y  a«t-il  conscience  et  iden- 
tité personnelle  ? 

Le  somnambulisme  artificiel  est-fl  un  tait  ? 

^  c^est  un  fait ,  Tétudier  et  le  décrire  dans  ses  phénomènes 
les  moins  contestables ,  reconnaître  celles  de  nos  facultés  qui 
y  sont  engagées»  et  essayer  de  donner  de  cet  état  de  TÂme  une 
théorie ,  selon  les  règles  d^une  saine  méthode  philosophique. 

Ce  prix  est  de  la  somme  de  quinze  eenU  franes* 

Les  mémoires*  écrits  en  françaii  ou  en  latin,  deyront  être 
déposés,  franei  de  pari  >  au  secrétariat  de  Flnstitut ,  le  Si  dé- 
cembre 1853 ,  terme  de  rigueur. 
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SECTION 


DE  HORâLE 


L'Académie  rappelle  qa'^e  a  proposé,  pour  dire  déceraé  eo 
1852,  un priirar la quoitioo awfaQle  : 

«  Rêekêreker  VkUl»im  âfê  éiffétntê  «yftômei  d$  pkUùiopkU 
«  marale  quiofUM mteignéi  dam  VantifwU ^  fmpifà  Péta" 
«  bliuewmU  du  chriitianitmê  ;  faire  comuUire  rimfumee 
€  fn^wmnU  pu  avoir ,  fur  la  développement  de  eee  jy^dmat , 
«  1m  eireomiUmcu  tœimlm  om  taiÀkU^  detqueUm  iU  ê'éêaiemi 
«  ftnméê  ,  ei  celle  que ,  à  liur  kmr ,  tla  avaiênê  exercée  emr 
€  VéM  de  la  soeiéié  dame  le  wumdê  anàm.  » 

L'Académie  n'entend  parler  que  dea  systèmes  de  monde  pro- 
prement dite,  et  non  des  principes  de  métaphysique  et  de  phi- 
losophie générale,  auxquels  ces  systèmes  se  rattadMBt  d^one 
manière  plus  ou  moins  directe. 

Ce  prix  est  de  la  somme  de  quinze  cents  firanee. 

Les  mémoires ,  écrits  en  framçaie  ou  en  lolm ,  derront  ôtie 
déposés,  firanci  de  port ,  au  secrétariat  de  Ilnstitut ,  le  30  no- 
vembre 1852 ,  terme  de  rigueur. 

L'Académie  propose ,  pour  l'année  1863 ,  le  sqet  de  prix 
suiTant  : 

«  Eœamen  critique  de$  tyetémee  qui  rédmeent  Ui  lois  de  la 
morale  à  la  eatiêfaetion  det  pastione.  » 
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PROGRAMME. 

«  On  fera  connaître  les  systèmes  les  plus  récents  qui  placent 
le  bonheur  et  la  perfection  de  Thomme  dans  la  satisfaction  la 
plus  complète  de  ses  désirs  ;  qui  considèrent  les  passions  comme 
la  source ,  comme  la  mesure  de  nos  droits ,  comme  le  seul  fon- 
dement légitime  de  toute  législation  et  de  tout  ordre  social. 

<  On  remontera  à  l'origine  de  ces  systèmes;  on  examinera 
^ils  appartiennent  exclusivement  ï  notre  temps,  ou  s'ils  ne  sont 
qu'une  imitation  ,  un  simple  déTebppement  de  systèmes  anté- 
rieurs. 

«  £nûn ,  on  s'Appliquera  surtout  à  en  discuter  la  valeur ,  au 
triple  point  de  vue  de  la  morale,  de  la  politique  et  de  l'économie 
politique.  » 

Ce  prix  est  de  la  somme  de  quinze  eenU  francs. 

Les  mémoires,  écrits  en  françaii  ou  en  taltfi,  devront  ôtre 
déposés  au  secrétariat  de  Flnstilut,  franci  déport,  le  31  oc- 
tobre 1852 ,  terme  de  rigueur. 
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SECTION 


DE  LEGISLATION, 


DE  DROIT  niBLI€  ET  DE  JDRlSnDDENei. 


PRIX  A  DÉCERNER  EN  4855. 


L'Académie  remet  au  000001» ,  pour  Taniiée  18K5 ,  le  aqiel 
de  prix  aoiTant  : 

«  Qu^lUi  ioni ,  au  point  de  vuê  JuridifUê  a  au  poM  de 
«  vui  philo$ophifu$,  lê$  réfarwm  4o9ii  naêrêprocéàire  evatU 

PROGRAMME. 

«  De  toutes  les  parties  de  la  législation  civile  qoi  nous  régil, 
celle  qai  a  provoqué  les  plus  vives  critiques  et  suscité  le  plus  de 
réclamations ,  peut-être  »  est  la  procédure.  Qu'y  a-l-fl  de  fondé 
dans  ces  reproches  et  dans  ces  réclamations ,  au  point  de  vue  de 
la  raison  abstraite  et  au  point  de  vue  de  la  raison  purement 
civile  ?  Cest  k  cette  question  que  les  candidats  devront  répondre. 
Depuis  longtemps  les  bons  esprits  se  préoccupent  de  la  nécessité, 
de  Topportunité  d*une  réforme.  Quel  en  doit  être  le  pdnt  de 
départ?  quel  en  doit  être  le  butt  quel  en  doit  être  le  type? 
quels  en  doivent  être  les  moyens  d'exécution  ?  Ce  sont  autant  de 
points  que  les  candidats  doivent  examiner  et  résoudre. 
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le  nombre  des  procès ,  s'il  esl  possible  ;  simplifier  les  formes 
autant  que  lé  permettent  Tintérôt  des  justiciables  et  la  nécessité 
de  l'instruction  des  affaires;  réduire  les  Yoies  d'appel  et  de  re- 
.  cours,  ainsi  que  les  exceptions ,  k  ce  qui  est  indispensable  pour 
garantir  le  bien-jugé  des  affaires  ;  assurer  une  bonne  administra- 
tion de  la  justice  et  Texécution  des  jugements;  économiser  enfin 
les  frais  qui  ruinent  les  plaideurs  inutilement  ou  injustement  : 
tel  sera  9  sans  doute ,  le  cercle  des  propositions  discutées  par  les 
candidats.  » 

«  Des  obstacles  de  diverse  nature  peuvent  s'opposer  à  Tac- 
complissement  des  réformes.  Les  candidats  devront  peser  le  mé- 
rite des  objections  et  l'avantage  des  solutions,  autant  sous  le 
rapport  juridique  que  sous  le  rapport  politique  et  philosophique. 
L'Académie  ne  demande  pas  seulement  une  analyse  de  la  juris- 
prudence existante,  mais  encore  une  théorie,  la  plus  simple  et 
la  plus  sensée ,  de  la  procédure  civile,  ainsi  que  les  moyens  d'y 
ramener  avec  facilité  la  législation  actuellement  en  vigueur , 
dont  le  système  et  l'économie  générale  peuvent  servir  de  pro- 
gramme aux  candidats ,  sans  que  l'Académie  veuille  y  astreindre 
avec  rigueur,  dans  la  forme  du  moins,  les  mémoires  qui  lui 
seront  adressés.  » 

Ce  prix  est  de  la  somme  de  quinze  cenu  francs. 

Les  mémoires,  écrits  en  françai$  ou  en  latin,  devront  être 
déposés  au  secrétariat  de  l'Institut,  francs  de  port  ^  le  31  dé- 
cembre 1852,  terme  de  rigueur. 

L'Académie  met  au  concours,  pour  Tannée  1854 ,  le  sujet  de 
prix  suivant  : 

«  Retracer  l'histoire  da  divers  régimes  auxquels  les  contrats 
«  nuptiaux  sont  soumis  ; 

«  Rechercher  au  point  de  vue  moral  et  au  point  de  vue  éco- 
«  nomique,  queU  sont  les  avantages  et  les  inconvénients  de 
n  chacun  de  ces  régimes.  • 

XXI.  33 


—  504 


PROGRAMME. 

à 

Le  régime  doUl  et  celui  de  la  paraphemêiilé  étairai  admis 
dans  006  partie  de  la  France  ;  le  régime  de  la  oommimaaté  Té- 
tait dans  Tautre. 

Le  Code  ciyil  consacre  ces  di?era  régimes ,  et  les  laisse  ts 
choix  des  parties  ;  il  en  autorise  même  le  mékfife  dans  la  slipo- 
lation  des  contrats  nuptiaux. 

Les  concurrents  devront  rechercher  : 

1*  JupoitU  de  vue  moral  : 

Quel  est  celui  de  ces  régimes  qui  est  le  plus  propre  à  resserrer 
les  liens  de  Tunion  conjugale  ;  qui  offre  la  meilleure  garantie  de 
raccoroplissement  des  deyoirs  des  époux  Pun  envers  fautre  ;  qui 
contribue  le  plus  h  fortifier  Pautorité  paternelle  »  h  entretenir  le 
respect  filial ,  et  h  assurer  le  bonheur  de  tous. 

2*  Au  poM  d$  tw  économique  : 

Quelle  est  Tinfluence  que  chacun  de  ces  régimes  peut  exercer 
sur  le  bien-être  matériel  et  la  prospérité  de  la  famille,  sur  le 
développement  du  commerce  et  de  Findustrie ,  sur  les  progrès 
de  Tagriculture ,  en  un  mot,  sur  la  fortune  publique  :  et  pour 
cela  f  comparer  entre  elles  les  parties  de  la  France  qui  ont  été 
soumises  aux  divers  régimes,  ou  qui  le  sont  encore ,  et  recher- 
cher s'il  faut  placer  au  nombre  des  causes  de  leur  prospénté,  oa 
de  leur  déclin ,  Tinfluence  de  celui  de  ces  régimes  qui  y  était 
suivi  ;  constater  quel  est  celui  qui  engendre  le  plus  de  procès 
pendant  ou  après  le  mariage;  rechercher  sHl  existe  certaines 
populations,  ou  seulement  certaines  classes  de  la  société  aux- 
quelles ,  sous  les  deux  points  de  vue  indiqués,  Pun  des  régimes 
convienne  mieux  que  les  autres  ; 

Eiposer,  enfin,  les  modifications  que  le  régime  dotal  a  subies 
en  France,  comparativement  au  droit  des  Romains,  par  Pin- 
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ilaence  de  la  jurisprudence  ancienne  des  parlements  et  de  la  ju- 
risprudence nouTelle  de  nos  cours  de  justice. 

Le  ^  sera  de  quinxe  ewu  franef. 

Les  mémoires  devront  être  écrits  en  françaii  ou  en  laiin ,  et 
déposes  au  secrétariat  de  Tlnstitut ,  francs  de  port ,  le  30  oc- 
tobre iB53  f  Urmê  dû  riguewr. 


SECTION 


D'ECOITOMIE  POLITIQUE 


BT 


DE  STATISTIQUE. 


L'Académie  a  proposé,  pour  l'année  1852 ,  le  sujet  de  prix 
suivant  : 

«  Bxpoiêr  remetnbU  des  msiuret  économiques  ordonnées 
«  for  Colbert,  en  faire  ressortir  f esprit ,  ei  en  dédire  les 
c  conséquences  ,  UUes  qu'elles  se  sont  produites  depuis  son  adr 
«  mUiroHon  jûsq^à  nos  jours,  » 

Ce  prix  est  de  la  somme  de  quinze  cenis  francs. 

Les  mémoires  ont  dû  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut, 
le  31  octobre  1851. 

L'Académie  a  proposé  également,  pour  l'année  1852,  le  sujet 
de  prix  suivant  : 
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«  JMê-^m  etieowra§0rp  f9fdê$  prima,  oupwr  lMl««ire 
«  avoKkige  ipéeial^  U$  at$ociaiian$  mOrm  qu€  Ui$oeié§i$4ê 
«  aeawrê  mmiuéU^  ç^  ie  farmaraîmi  dam  Timlwfrit,  ioit 
c  Milrf  Im  otttffMfj ,  êoit  mire  lei  jMlrofif  #1  les  oMrlenf  » 

Ce  prix  est  de  la  aoiniiie  de  qwmse  emt$  frëmeê. 

Les  mémoires  deTront  être  déposés  aa  secrétariat  de  Flnsfi- 
tut,  le  30  noTombre  1852 ,  tenu  de  rig^mr. 

PRIX  A  DÉCERNER  EN  4853. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  mis  au  concours  «  pour  rannée 
1853 ,  le  sujet  de  prix  sui?ant  : 

«  Rechereker  et  expoeer  :  1*  Les  causes  qui  anipermù  à  la 
«  terre  de  rendre  y  outre  la  portion  de  produit  nécessaire  pour 
«  couvrir  Us  frais  de  aUture ,  un  excédant  çui  se  conioerlil  en 
c  refila  ou  fermages; 

€  2*  Les  causes  qui  déterminent  le  taux^  plus  ou  moisis 
c  Hevé,  des  renies  ou  fermages.  » 

PROGRAMME. 

«  La  terre,  dans  toutes  les  contrées  où  la  dvilisation  est  sor- 
tie de  Tenfanoe ,  donne  des  récoltes  dont  la  râleur  suffit  non- 
seulement  pour  payer  les  dépenses  de  leur  production ,  mais 
aussi  pour  créer  un  excédant  ou  produit  net  qui  demeure  ou 
passe  aux  mains  de  ceux  qui  la  possèdent. 

«  C'est  Texistence  de  cet  excédant ,  connu  sous-  le  nom  de 
rente  ou  fermage,  qui  assure  aux  diverses  portions  du  sol  leur 
Taleur  yénale ,  et  en  fait  principalement  rechercher  la  propriété. 

«  A  quelles  causes  tient  la  formation  des  rentes  ou  fermages? 
Le  produit  net  qui  les  constitue  a-t-il  existé  à  toutes  les  époques  ? 
Ne  s'esk-il  formé,  au  contraire,. que  par  l'effet  de  Fextension  de 
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la  demande  en  produits  du  sol  amenée  par  TaugmeDlatioD  de  la 
population?  A-t-tt  pour  seule  source  Tinégalité  des  qualités  des 
terres ,  ou  cette  inégalité  ne  fair-elle  que  créer  des  différences 
entre  les  divers  taux  des  fermages  ?  Quelles  sont  les  causes  dont 
rinfluence  se  fait  sentir  sur  le  taux  ou  prix  des  fermages  ? 

«  Telles  sont,  en  partie,  les  questions  principalement  soulevées 
par  le  su]et  de  prix  que  rAcadémie  met  au  concours.  Elle  engage 
les  concurrents  à  ne  négliger  aucune  des  recherches  propres  2i 
en  éclairer  la  solution.  Déjà  ces  questions  ont  été  traitées  par  de 
nombreux  écrivains,  et  l'Académie  désire  que  les  raisons  sur 
lesquelles  reposent  les  opinions  qu'ils  ont  admises  soient  exami- 
nées avec  beaucoup  d'attention.  » 

Le  prix  est  de  la  somme  de  çuinze  cents  francs. 

Les  Mémoires ,  écrits  en  français  ou  en  latin ,  devront  être 
déposés  au  secrétariat  de  VInstitut,  francs  de  portj  le  31  octobre 
1852.  Ce  terme  est  de  rigueur. 


SECTION 


D'mSTOIRË  GÉNÉRALE 


ET  PHILOSOPHIQUE* 


L'Académie  rappelle  qu'elle  a  mis  au  concours,  pour  Tannée 
1853,  le  sujet  de  prix  suivant  : 

«  Rechercher  quelle  a  été,  en  Ftanee,  la  eondition  de^ 


—  sos- 
ie elMueB  agrieoUs  4$pms  le  XJII*  iiéçlê  imq%'à  U  Hooim- 
«  iion  dé  1789. 

a  IndiqiuT  par  quels  ékUe  êueeétsifi  eUes  oni  paué ,  êoii 
i  a  qu*ellês  fw$mi  m  pUm  eervage  »  eoi$  fu'eUu  «mmmiI  «» 

«  certain  degré  de  liberté,  JnsqWà  leur  enHer  afframehiê* 
«  eeumA. 

«  Montrer  à  quelles  obligaHons  sueeessitee  elles  ont  été 
«  so/umisUf  en  marquant  Us  différences  qui  se  sont  produitee^ 
«  d  Ml  égardt  dans  les  diverses  parties  de  la  Franee  ^  et  en  se 
«  servant  des  écrits  des  juriscaneuttes,  des  teeetes  des  cotHnfliM 
«  anciennes  et  réformées  »  générales  et  locales  »  imprimées  et 
c  manuscrites,  de  la  législation  royale  et  des  écrits  des  hist^ 
«  riens,  ainsi  que  des  titres  et  des  baux  anciens  qui  pourraieni 
«  jeter  quelque  jour  sur  la  question-  » 

Ce  prix  est  de  la  somme  de  quinze  cents  francs. 

Les  Mémoires  y  écrits  en  frangëis  ou  en  latin,  devrool  èlre 
déposés,  francs  de  port ,  au  secrétariat  de  l'Institut ,  le  31  oc- 
tobre 1852,  terme  de  rigueur. 

L'Académie  a  proposé,  pour  Tannée  1854,  le  sujet  de  prix 
suivant  : 

«  De  la  condition  des  classes  ouvrières  en  Fremee  depuis 
«  le  XII*  Hècle  jusqu'à  la  révolution  de  1789.  » 

PROGRAMME. 


«  Retracer  d*abord  flommairemenl  rhiiloii»  des  popnlatioiis 
vouées  en  Gaule  aux  travaux  mécaniques ,  et  leur  législation 
d'après  le  droit  romain  ;  suivre ,  è  travers  les  périodes  romaine 
et  franque,  la  trace  des  grandes  corporations  d'arts  et  métiers, 
soit  publiques  et  attachées  au  service  de  l'État,  soit  libres  ei 
exploitant  une  industrie  privée;  montrer  quels  rapports  peoveni 
avoir  existé  entre  ces  anciennes  organisations  et  celles  qui  nais- 
sent de  toutes  parts  aux  XI*  et  XII*  siècles. 
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«  Exposer  en  détail  le  caractère  de  ces  dernières,  et  les  phases 
diverses  de  leur  existence ,  sous  le  double  rapport  de  la  condi- 
tion des  personnes  et  de  la  situation  économique  de  la  société. 

<  Indiquer  diaprés  les  textes  des  lois ,  des  chartes,  des  règle- 
ments, et  d'après  les  récits  des  historiens,  comment  elles  s*éta- 
blirent  à  côté  ou  sous  la  protection  des  communes  ;  sous  quelle 
influence  elles  se  sont  formées  et  développées  dans  les  différentes 
régions  de  la  France. 

«Apprécier  les  avantages  qu'ont  pu  avoir  pour  les  classes 
ouvrières  en  particulier^  et  pour  la  société  en  général ,  ces  di- 
verses organisations  jusqu'à  Tère  de  la  liberté  du  travail.  » 

Ce  prix  est  de  la  somme  de  quinze  cents  francs. 

Les  Mémoires ,  écrits  en  français  ou  en  latin,  devront  être 
déposés ,  francs  de  port ,  au  secrétariat  de  l'Institut ,  le  31  oc- 
tobre 1853 ,  terme  de  rigueur. 


PRIX  QUINQUENNAL 

FONDS 

Par  feu  M.  le  Baron  Félix  de  BEAU  JOUR 


L'Académie  propose,  pour  être  décerné,  s'il  y  a  lieu,  en  iShU, 
le  sujet  de  prix  suivant  : 

«  Manuel  de  morale  et  d'économie  politique  à  Vusage  des 
cUuses  ouvrières.  » 

PROGRAMME. 

Il  y  a  des  rapports  nécessaires  entre  Fétat  moral  et  Tétat  éco* 
noraique  des  classes  ouvrières.  LMntelligence  et  Tordre  sont  les 
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indispensables  conditions  de  leur  bîen-6tre  ;  et  c'est  bmhds  de 
rétendue  môme  des  ressources  dont  elles  disposeal  que  de 
Fusage ,  plus  ou  moins  habile  et  sensé,  qu'elles  savent  en  laire, 
que  dépend  Tamélioration  de  leur  sort. 

Le  premier  besoin  de  ces  classes  est  de  suine  les  règles  de 
conduite  que  comporte  leur  situation.  Ce  qui  nuit  le  plus  )i  leurs 
intérto,  c'est  le  manque  habituel  de  prévoyance  et  d'économie  ; 
elles  ne  comptent  pas  asseï  rigoureusement  avec  Tavenir ,  et , 
parmi  les  hommes  qui  les  composent ,  beaucoup  sacrffîent  aux 
satisfactions  du  moment ,  des  ressources  qui ,  ménagées  avec 
plus  d'art  et  de  prudence ,  pounaient  leur  assurer  une  honnête 
aisance. 

Dans  l'espoir  de  répandre  parmi  ces  classes  les  lumières  dont 
elles  ont  besoin  pour  s'élever  à  une  destinée  meilleure,  TAcadé- 
mie  met  au  concours ,  pour  le  prix  Beaujour,  la  rédaction  d'un 
Manuel  de  morale  et  d'^eonomta  poUHçue  à  leur  usage.  Les 
concurrents  n'auront  pas  seulement  à  traiter  des  devoirs  è  Fac- 
complissement  desquels  tient  la  félicité  domestique,  ils  auront  à 
exposer  toutes  les  notions  d'économie  politique  qu'il  importe  de 
propager  au  sein  des  classes  ouvrières.  L'expérience  l'atteste; 
c'est  un  malheur  pour  ces  classes  que  l'ignorance  des  lois  qui 
régissent  le  taux  des  salaires ,  la  formation  et  l'emploi  du  capi- 
tal ;  car  cette  ignorance,  les  disposant  à  attribuer  à  l'iniquité  des 
institutions  les  privations  dont  elles  ont  à  souffrir,  leur  ôte  la 
foi  dans  le  succès  de  leurs  propres  efforts.  Ce  n'est  plus  de  Vexer* 
cice  énergique  de  leurs  facultés,  de  l'emploi  sage  et  réfléchi  de 
leurs  salaires  qu'elles  attendent  l'aisance  qui  leur  manque  ;  c'est 
de  révolutions  dans  l'ordre  politique.  D'un  autre  cdté,  il  est  im» 
possible  qu'elles  se  croient  en  droit  de  se  plaindre  de  l'injostice 
des  hommes  sans  que  des  sentiments  d'irritation  et  de  haine  ne 
troublent  leur  vie  et  ne  leur  inspirent  de  funestes  mécontente- 
ments. 

L'Académie  recommande  aux  concurrents  de  s'appliqnw  k 
présenter  leurs  idées  sous  les  formes  les  plus  simples,  les  plos 
claires  et  les  plus  propres  à  les  mettre  à  la  portée  de  toutes  les 


—  511  — 

inteltigeocea.  Plusieurs  écrits  de  Franklin  peufeui,  à  cet  égards 
sernr  de  modèle. 

L'Académie  affecte  à  ce  concoars  une  somme  de  dia:  mille 
francs.  La  valeur  du  prix  témoigne  de  l'importance  qu'elle 
attache  au  résultat. 

Le  concours  demeurera  ouvert  jusqu'au  Si  octobre  1853 , 
terme  dé  rigueitr  pour  le  dépôt  des  Mémoires  »  qui  devront  être 
éeriU  «n  français  an  en  iolm. 


PRIX  QUINQENI^AL 

PORDI6 

Par  feu  M.  le  Baron  de  M'OROGUES, 
A  DÉCERNER  EN  4855. 


Feu  M.  le  baron  de  Morogues  a  légué,  par  son  testament  en 
date  du  25  octobre  1834,  une  somme  de  10,000  fr.,  placée  en 
rentes  sur  TEtat,  pour  faire  Tobjet  d^un  prix  à  décerner,  tans 
Ui  cinq  ans ,  alternativement  par  TAcadémie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques,  au  meilleur  ouvrage  surl'élat  du  paupé- 
risme en  France,  et  le  moyen  d'y  remédier,  et  par  FAcadémie 
des  sciences  physiques  et  mathématiques,  à  Voutrage  qui  aura 
fait  faire  le  plus  de  progrès  à  l'agriculture  en  France. 

Une  ordonnance  royale,  en  date  du  26  mars  1842 ,  a  au- 
torisé FAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques  h  accepter 
ce  legs. 
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L'Académie  anoonoe  qa*ellfi  décernera  ce  prix ,  qai ,  cette 
fois,  sera  de  3,000  fr.,  en  1855,  k  TouTrage  rempUasant  loa 
conditions  prescrites  par  le  donatear. 

Les  ouvrages,  imprimii  a<  éeriU  en  français^  devront  être 
remis,  francs  de  potif  au  secrétariat  de  l'Institut,  le  31  dé- 
cembre 1854  y  terme  de  rigueur. 


GoDdlIlons  comninDes  A  ces  conconi 


L'Académie  n'admet  que  les  Mémoires  écrits  en  français  au 
en  latin,'  et  adressés,  francs  de  porij  au  secrétariat  de 
riDstitut. 

Les  manuscrits  porteront  chacun  nne  épigraphe  ou  devise^* 
sera  répétée  dans  et  sur  le  hillet  cachée  joint  h  Touvrage  et 
contenant  le  nom  de  l'auteur,  ^  ne  devra  peu  u  faire  eon- 
naître^  à  peine  d*être  exclu  du  concours. 

Les  concurrents  sont  prévenus  que  l'Académie  ne  rendra 
aucun  des  ouvrages  qui  auront  été  envoyés  au  concours; 
mais  les  auteurs  auront  la  liberté  d^en  faire  prendre  des  copies 
au  secrétariat  de  Tlnstitut. 

L'Académie ,  afin  d'éviter  les  inconvénients  attachés  à  des 
publications  inexactement  faites,  des  Mémoires  qu'elle  a  cou- 
ronnés ,  invite  les  auteurs  de  ces  Hémoires  à  indiquer  formel- 
lement ,  dans  une  préface ,  les  changements  ou  les  additions 
qu'ils  y  auront  introduits  en  les  imprimant. 


BULLETIN 

DES  SÉANCES  OU  MOIS  IfAVIUI.  1853. 


Sàurcy  du  S,  —  Séance  publique  annuelle. 

SiAvcs  DU  10.  —  Le  secrélaire  peq)étuel  fait  hommage  à  l'Académie 
d'un  exemplaire  d'un  ouvrage  écrit  en  anglais  et  ayant  pour  titre  :  Histoire 
de  r Angleterre  et  de  la  France  sous  la  maison  de  Lancastre.  Londres , 
1852  y  un  vol.  in-8*.  —  M.  Cousin  présente ,  au  nom  de  l'auteur,  M.  Félix 
Nourrisson  ,  un  ouvrage  intitulé  :  Estai  sur  la  philosophie  de  Bossmet, 
avec   des  fragments  inédits.   Paris ,   1852 ,    in-8*.    —   M.  le  baron 
de  Stassarty  correspondant  de  l'Académie ,  présent  à  la  séance ,  fait  hom- 
mage d'un  exemplaire  de  la  8e  édition  de  ses  Fables.  —  Le  secrétaire 
perpétuel  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Faribault ,  délégué  du  parie- 
ment  du  Canada ,  et  transmise  par  le  ministre  de  l'instruction  publique. 
Dans  sa  lettre,  M.  Faribault  annonce  qu'il  a  été  envoyé  en  France  avec 
la  mission  de  reconstituer  la  bibliothèque  du  parlement  du  Canada ,  dé* 
truite  par  un  incendie ,  et  sollicite  les  publications  de  TAcadémie  en  faveur 
d'une  population  d'origine  toute  fran^se,  et  Gdèle  à  la  langue  comme  aux 
souvenirs  de  la  mère-patrie.  L'Académie  consultée  décide  qu'un  exem- 
plaire du  Recueil  de  ses  Mémoires  sera  accordé  à  la  bibliothèque  du  par- 
ement du  Canada.  —  M.  Bérenger  oontimie  la  lecture  de  son  Rapport 
$ur  la  mission  qu'il  avait  reçue  de  l'Académie  d'étudier  les  bagnes  et  les 
maisons  de  répression  existant  en  France  et  en  Angleterre. 

Siijrcc  ou  17.  —  M.  Moreau  de  Jonnès  présente  en  hommage  à  l'Aca- 
démie, au  nom  de  l'auteur,  M.  Eog.  Gayot,  inspecteur  des  haras,  et 
chargé  de  la  direction  de  ce  service,  un  exemplaire  de  la  3e  livraison  de 
V Atlas  statistique  de  la  production  des  chevaux  en  France.  —  M.  Lélut 
continue  et  achève  la  lecture  de  son  Mémoire  sur  le  sommeil,  les  songes  et 
le  somnambulisme.  —  M.  de  Lafarelle ,  correspondant  de  l'Académie ,  lit 
un  Mémoire  sur  l'industrie  de  la  soie  dans  le  Midi  de  la  France.  —  A  la 
suite  de  cette  lecture,  MM.  Moreau  de  Jonnès,  Blanqui ,  Yillermé,  Bé- 
renger et  de  Lafarelle  présentent  des  observations. 

SiAVCB  DU  24.  —  M.  de  Lafarelle  achève  la  lecture  de  son  Mémoire 
sur  l'industrie  de  la  soie  dans  le  Midi  de  la  France.  —  Après  cette  lec- 
ture, MM.  Yillermé  et  de  Lafarelle  présentent  des  observations.  — 
M.  Bouillier ,  correspondant  de  l'Académie  pour  la  section  de  philosophie, 
lit  un  Mémoire  tur  la  vision  en  Dieu  ,  de  Malebranche. 


BULLETIN 

DES  SÉANCES  DU  MOIS  DE  fiCAI  1862. 


SiuiGi  DU  1*.  —  lf«  Boaillier  oontmae  et  tchève  la  lectare  de  son 
Mémoire tur  la  vition  en  Dieu,  de  Maleàranêhê» 

SiAvcB  DU  8.  —  M.  Blichel  Chevalier  fait  hommage  à  l'Académie  d'un 
exemplaire  de  l'oumige  qu*il  vient  de  publier  aous  le  titre  de  Examen  du 
système  commercial,  connu  sous  le  nom  de  système  protecteur,  in-S".  — 
M.  Bérenger  continue  la  lecture  de  son  rapport  touchant  la  mission  qu'il  a 
reçue  de  l'Académie  ^  de  visiter  les  bagnes  et  Us  maisons  de  répression 
eaùstani  en  France  et  en  Angleterre, 

Siurca  du  15.  —  Comité  secret.  —  H.  Léon  Faucher  lit  un  Mé- 
moire sur  la  démonétisation  de  l'or,  *-  H.  du  Pnjnode  est  admis  k  lire 
un  Mémoire  sur  Vimpàt  territorial, 

SiAHCB  DU  22.  —  M.  Léon  Faucher  continue  la  lecture  de  son  Jfé- 
motre  sur  la  démonétisation  de  Vor,  —  M.  du  Puynode  termine  la  lecture 
du  mémoire  qu'il  a  été  admis  à  conununiquer  à  l'Académie  dans  la  séance 
précédente. 

SiÂHcx  DU  29.  —  M.  Léon  Faucher  continue  la  lecture  de  son  Mé- 
moire sur  la  démonétisation  de  l'or,  —  M.  Louis  Reybaud  commence  la 
lecture  d'un  Mémoire  sur  les  essais  d'association  entre  ouvriers,  et  entre 
ouvriers  et  patrons. 


ERRATUM. 


Les  lignes  qui  suifeui  wni  la  eondosion  du  ménoire  de 
M.  Franck  sur  la  Parole ,  et^devaient  Tenir  è  la  page  225. 

ce  Ainsi ,  à  part  certains  termes  particuliers  inventés  par  les 
savants  pour  un  but  déterminé,  rien  d'arbitraire,  rien  d'artificiel, 
mais  aussi  rien  de  surnaturel  dans  le  langage,  tel  que  noas  le 
connaissons  par  Texpérienoe  et  par  Phistoire.  Tous  les  âémenis 
dont  il  est  formé,  tous  les  faits  qu^il  réunit  ont  leur  raison  d*être 
dans  les  propriétés  des  choses  et  dans  les  facultés  de  lliomme. 
La  parole  est  l'expression  de  la  pensée,  et,  comme  la  pensée  , 
elle  se  transforme ,  se  développe,  s^élève  du  concret  à  l'abstrait 
du  monde  sensible  au  monde  intelligible ,  nous  montrant  k  côté 
des  lois  les  plus  générales  de  la  nature  et  de  la  raison,  les  em- 
preintes particulières  des  temps ,  des  lieux ,  des  nationalités. 
Cest  en  vain  qu'on  voudrait  qualifier  d'irréligieux  une  manîôre 
de  voir  qui  a  pour  elle  des  esprits  aussi  religieux  que  Platon, 
Leibnilz ,  Herder ,  Maine  de  Biran ,  Reid  et  Dugald-Stewart. 
Elle  est  la  seule  conforme  à  la  majesté  divine  et  à  la  dignité 
humaine.  » 
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